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Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
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Le moment où parait ce volume exige quelques mots d'introduction.
Un jour, qui termine une grande époque dans l'histoire
des temps modernes, doit être bientôt rappelé au souvenir
^ des chrétiens protestants. Les registres du consistoire de
>^ Genève de l'an 1564, portent sous le nom de Calvin ces
simples mots :
^ Allé à Dieu le Sabmedy 27 de May entre huit et neuf
^ heures du soir.
^ L'auteur de ce volume, appelé par l'Alliance évangéli-
que, à prononcer un discours sur la Réformation et le Ré^ formateur de Genève, dans les conférences de chrétiens de tout pays, tenues à Genève en septembre 1861, remarqua dans le cours de son travail préparatoire cette date importante, et proposa à l'assemblée qu'à l'occasion du troisième anniversaire séculaire de la mort du réformateur, Genève, et les Eglises réformées en général, rendissent grftce publiquement à Dieu de ce qu'il avait suscité Jean Calvin, au seizième siècle, pour travailler à la réforme de l'Eglise, en rétablissant la Parole divine comme autorité souveraine, et la grftce comme cause unique du salut. Les membres des conférences, au nombre d'environ deux mille, adoptèrent à main levée cette résolution ^
1 Conféreoeet d« Genèta en IMl, I, p. 390 et 991.
Les chrétiens protestants s'apprétant à célébrer cet anniversaire^ Tauteur a désiré contribuer aussi selon son pouvoir à faire revivre le souvenir du grand docteur. Presque au même moment où se formait la pensée de cette fête protestante^ il se proposait de raconter dans un ouvrage spécial la Réformation en Europe^ au temps de Calvin. Ayant publié les deux premiers volumes^ il y a un peu plus d'une année^ il a tenu à en faire paraître un nouveau avant le 27 mai^ et il le présente maintenant au public. Qu'il occupe une humble place^au milieu des souvenirs destinés à rappeler Tœuvre du Seigneur»..
Le jésuitisme persécuteur du dix-septième siècle et rincrédulité superficielle du dix-huitième^ ont calomnié le grand réformateur de l'Occident. Les temps ont changé^ et le dix-neuvième siècle commence à lui rendre justice. Ses œuvres^ même inédites, sont recherchées et publiées; sa vie^ son caractère, sa théologie^ son influence^ sont l'objet de nombreuses études^ qui portent en génândr un caractère de vérité; et même des peintres distinguésont trouvé dans sa vie le sujet de leurs plus belles toiles.
Nous n'avons pas pour lui une aveugle admiration. Nou& savons qu'il avait quelquefois la repartie vive. Nous reconnaissons que prenant part à la faute de son siècle^ ou plutôt de dix siècles, il a cru que ce qui porte atteinte au res» pect dû à DieU; doit être puni par le pouvoir civile aussi bien que ce qui cause quelque dommage à l'honneur ou à la vie des hommes. Nous déplorons celte erreur. Mais comment étudier avec discernement les lettres et autres éerits du réformateur et les récits de ses contemporains^ sans re* connaître en lui non-seulement une des intelligences les plus belles^ une des âmes les plus élevées^ un des cœurs les plus affectueux^ enfin^ un des chrétiens les plus vrais,
Tun de ees hommes rares, qui se consacrent sans réserre au devoir? Un savant éminent que FEcosse pleure encooe, le docteur Cunningham, successeur de Chalmers, a dît dans un écrit publié peu avant sa mort : « Calvin est l'homme qui; après saint Paul, a fait le plus de bien à rbumanité. »
Sans doute^ il aura toujours des ennemis. Un journal très estimé et très répandu de rAllemagne, partant d^un libelle (c'est l'expression qu'il emi^oie, Schmœhsehrift) publié il y a quelque temps contre Calvin, se demandait « de quel oamp cet écrit sortait? S'il venait du romanisme «jésuite, ou du libertinisme athée? p C'est bien de là, en effet, que sortent principalement les ennemis du réformateur; mais nous aimons à reconnaître que, sans appartenir ni à Tune ni à l'autre de ces écoles, on peut encooe lui 6tre hostile.
Au reste, ne nous inquiétons pas beaucoup de ces attaques; le maître de Calvin a dit : a S'ils font ces choses au bois vert y que ferant^ils au bois sec^ ?»
L'auteur du présent volume pense que le meilleur moyen de rendre justice à sa mémoire, c'est de le faire connaître. On rencontrera dans cet ouvrage plusieurs faits, plusieurs paroles de ce grand homme, qui ne se trouvent pas dans d'autres histoires. Si un écrivain avait le bonheur de présenter au public allemand un trait inconnu de la vie de Luther, l'Allemagne en serait préoccupée. Serons-nous plus indifférents à la vie de notre grand réformateur? Sans doute il y a des actions plus frappantes dans la vie de ce Luther, qui s'empare si facilement de notre cœur; mais on peut se demander s'il n'y a pas dans celle de Calvin des traits, qui sont au moins plus rares dans celle du docteur
* «▼. Mlon laint Lue, ]ani,31.
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de Wiitemberg^ la manière par exemple dont partout où se trouve le jeune docteur de Noyon (à Angouléme^ à Poitiersy etc.)^ il est bientôt entouré d'hommes notables qu'il gagne à la vérité.
Cependant; ce livre n'est pas l'histoire de Calvin^ l'auteur veut le rappeler à quelques lecteurs. Le titre le dit au reste suffisamment^ Histoire de la Réformation en Eubope au temps de Calvin. C'est la seconde série d'un ouvrage dont V Histoire de la Bé formation au seizième siècle a été la première. La réformation des peuples occidentaux, dont Calvin a été l'âme , ayant un caractère particulier, nous avons cru devoir lui consacrer un ouvrage spécial; mais nous ne nous bornerons pas à raconter les faits de la Réformation auxquels Calvin a pris une part directe. Une partie du quatrième volume exposera la Réformation de l'Angleterre, en partant de la chute de Wolsey. Nous nous proposons même de continuer à retracer les principaux traits de la Réformation de l'Allemagne. C*est ce que nous avons déjà fait dans les deux premiers volumes de cet ouvrage, où l'Alliance de Smalkalde, la paix de Nuremberg, l'émancipation du Wurtemberg, et d'autres événements analogues, ont trouvé leur place S C'est l'ensemble de la Réformation que l'auteur veut retracer.
Après avoir parlé de la France et de Calvin, l'auteur raconte dans le présent volume des faits qui se rapportent à la Suisse romande, aux vallées vaudoises du Piémont, et enfin à Genève.
n ne croit pas devoir passer sous silence quelques reproches que ses deux premiers volumes lui ont attirés, a C'est une étrange idée, ont dit quelques-uns, que de nous occu-
1 Voir liv. n, eh. XXI, XXII, XXYI, XXXI, XXXIII.
per tant de Genève ! N'est-ce pas faire trop d'honneur à une petite ville de quelques milliers d'âmes? L'histoire demande de grands peuples et de puissants personnages. Nous en rencontrons au moins autour de Luther...; mais dans Genève^ nous ne voyons que d'humbles syndics et de chétifs citoyens ! d
Il faut le reconnaître. Oui, dans cette partie de notre histoire, il s'agit d'une petite ville et d*un petit peuple...; et dans cet âge démocratique, quelques-uns ne veulent que des électeurs et des rois. Nous sera-t-il permis de répondre que ce qui est petit, quant à l'apparence extérieure, est quelquefois important quant à l'influence morale. C'est une vérité que rappellent souvent nos Écritures sacrées : Les navires y quoiqu'ils soient si grands, disent -elles, sont menés partout çà et là avec un petit gouvernail^*
Cette portion de nos récits a deux parties; l'une est consacrée à un homme, Calvin; l'autre à une ville, Genève. Ces deux existences ont l'air, aux yeux de plusieurs, de se dérouler, chacune à part, comme si elles ne devaient jamais se rencontrer. Mais il y a dès le commencement entre elles le plus intime rapport; elles sont destinées à s'unir. Énergiques, l'une et l'autre, quoique sans éclat; leur alliance doit multiplier un jour leur force. Quand Calvin et Genève seront un, beaucoup d'hommes et de peuples subiront leur influence puissante et salutaire. C'est un mariage qui aura une nombreuse et active postérité. Quoi qu'en disent les amis des grandeurs mondaines, cette union, quand elle se fit, fut un événement plus important pour l'humanité, que celle qui portait un poète de
1 Et. de saint Jacques, UI, 4.
Louis XIV à s^écrier dans une circonstance célèbre :
Les Bourbons^ ces enfants des dieux^ Unissent lears tiges fécondes !...
L'idée que Ton vient d'exprimer ne sera pas généralement acceptée. La petitesse de la scène s'opposera à ce que le second ouvrage intéresse autant que le premier^ Et pourtant^ il s'est trouvé des juges qui ont senti l'attrait^ même l'importance de l'histoire de Genève. Nous sera-t-iï permis d'en donner quelques exemples?
a Si l'on se rappelle combien est étroit le champ qui nous a est oflFert, dit la Revue de Londres^ une petite ville^ a la variété des caractères qui s'y présentent a bien droit a de nous étonner. La goutte de rosée est assez grande « pour réfléchir le ciel et la terre, et une cité soigneuse- « ment étudiée nous offre l'image d'un empire. Incidents « et surprises, actions héroïques et persécutions courageu- « sèment endurées, actions basses et tyranniques,tout s'y a trouve, tout s'y presse. » Des critiques ont même placé les faits de ce second ouvrage au-dessus de ceux du premier. (( L'histoire du temps dans lequel ces événements se « passent, dit le New York Observer ^ est caractérisée par « une sublimité, un intérêt et une grandeur romantique a qui ne s'attachent à aucune partie du grand mouve- « ment de l'Allemagne au temps de Luther. » Il s'est trouvé tel journaliste qui, tout en se laissant aller à un mouvement d'humeur contre Calvin, a proclamé la grandeur de son œuvre dans Genève. « Cet ouvrage, dit « le Républicain (États-Unis) , est l'histoire de la Réfor- « matîon au temps de Calvin, avec Genève pour centre, a et le sévère réformateur pour le Mahomet de cette mo- « deme La Mecque. »
L'impevtance de Thistoire de Genève pour la liberté a été surfont sentie par des critiques anglais, a Ce livre^ dit c le Mùrning Herald, nous présente le tableau de Genève ;. a ses luttes pour Tindépendànce; la grande bataille pour «la liberté de pensée et la liberté de conscience, qui « oommençait alors^ et dans laquelle Genève prit dès le a oommenoement une part vitale. Le christianisme^ comme or Tauteur le montre, devait être un pouvoir de liberté; « Rome en le corrompant en fit un pouvoir de despotisme. «Calvin en le renouvelant, le ramena à ses premières « œuvres. » Nous ne nous arrêterons ni au Freeman de Londres^ selon lequel a les faits racontés éveilleront les a sympathies de tous les Anglais;» ni à la Bévue du samedi (Saturdày Review] qui se réjouit de voir a mis en lumière a les champions genevois de la liberté, o Nous n'ajouterons qu'une citation :
a Genève 9 dit le Patriote , est une des plus petites et « des plus héroïques cités de TEurope. Si Ton avait voulu « prédire à Tavance son histoire^ elle eût paru incroyaUe. « Genive a défié non-seulement le duc de Savoie et le « pape^ mais Tempereur Charles-Quint, et il a bravé son « rival non moins puissant, François I«r. Malgré tous, cette « ville a conquis premièrement ses libertés politiques, puis « ses libertés religieuses, et cela non-seulement pour elle- « même, mais pour tout le nord de PËurope. Plus d'une « fois Genève a été les Thermopyles du protestantisme et « de la liberté, courageusement défendues par une petite « troupe de héros, qui n'était guère plus nombreuse, si a on la compare à ceux qui voulaient la détruire, que ne' « l'étaient, en présence des Perses, les trois cents hommes. « de Léonidas. v
Hais si l'avis de quelques-^uns a été favorable à la pe-
tite ville ^ les critiques des autres n^en existent pas moins; et comme il sera encore question de Genève dans ce volume, et s'il plaît à Dieu dans d'autres, l'auteur désire s'expliquer sur ces objex^tions.
La faute, s'il y en a, est avant tout à Thistorien, Le talent de l'un des grands maîtres de l'histoire eût prévenu tout reproche; mais l'ouvrier a nui à l'œuvre. Toutefois la génération actuelle serait-elle tellement blasée, que ce qui est grand et beau en soi, n'eût plus d'intérêt pour elle, et qu'il fallût tous les raffinements de style pour ranimer ses goûts émoussés?
Il s'agit d'une république, et ceci est une autre cause qui a pu compromettre nos récits. Quelques-uns se sont imaginé que l'auteur en parlant de liberté, désignait uniquement les formes républicaines, et cela a pu leur déplaire. Il y a ici un malentendu. L'auteur a toujours eu en vue cette liberté constitutionnelle qui renferme toutes les libertés modernes, et non telle ou telle forme. Il croit même que la forme monarchique est la plus favorable à la liberté pour une grande nation. Il lui est arrivé de voir, l'une à côté de l'autre, une république sans liberté, et une monarchie où tous étaient libres.
Toutefois la froideur de quelques-uns pour les annales <l'un petit peuple vient surtout d'une autre cause. Il y a au fond deux histoires; l'une qui est extérieure et fait grand fracas, mais dont les conséquences n'ont pas de durée; l'autre qui est intime, qui n'a qu'une humble apparence, comme le grain qui germe; et qui pourtant comme lui, porte des fruits très précieux. Or ce qui plaît à une partie notable du public, ce sont surtout les récits où figurent de gros bataillons. Ce qui nous touche nous, au contraire, c^est le mouvement des âmes y les caractères forts.
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les élans enthousiastes^ le petit état de cœurs humbles et tranquilles^ les saintes affections^ les principes vivifiants, la foi qui remporte des victoires, la vie divine qui régénère les peuples — le monde morale en un mot. Le monde matériel, les forces physiques et sensibles, les parcs d'ar* tillerie et les superbes escadrons n'ont à nos yeux qu'un intérêt secondaire. De nombreux canons, il est vrai, donnent plus de fumée; mais à ces puissances extérieures, qui emportent les têtes, nous préférons les puissances intimes qui élèvent les âmes, les enflamment pour la vérité, pour la liberté, pour Dieu, et les font naître pour la vie éternelle. Si c'est dans le sein d'un petit peuple, que ces forces intérieures se développent, elles n'ont pour nous que plus d'attrait.
Quelques pays s'intéressent à Genève à cause du bien qu'ils en ont reçu. Théodore de Bèze, apostrophant Calvin après sa mort disait : « Les Églises éparses en nombre in* « fini par tout le monde confessent t'être grandement « obligées; mais c'est à toi spécialement, à ta doctrine, à « ton zèle, que la France et l'Ecosse sont redevables du a rétablissement du royaume de Christ au milieu d'elles, vf A la France et à l'Ecosse, il faut, sans doute ajouter la Hollande.
Nous pouvons dire que, dans le protestantisme français, l'histoire des luttes de Genève a été bien reçue. Mais il n'en a pas été tout à fait de même en France dans ce qu'on appelle le grand public. Nous le comprenons. Il parait chaque année trop d'ouvrages remarquables, qui passeront à la postérité, pour que les gens du monde s'occupent de nos pauvres œuvres... inchoata ac rudia.
Il ne faut pas croire pourtant que les Français ne se soucient nullement des luttes héroïques, qu'un peuple peut
livrer pour maintenir ses franchises et craquérir son indépendance. Longtemps ils ont été indifférents à de telles scènes; mais les .choses ont changé. Il s'est formé en Fra&ee une troupe d'élite^ à .te tête de laquelle se trouvent des noms illustres , qui comprend la vraie liberté ^ et qui s'est donné pour tâche de rétablir dans le cœur et dans les mœurs de ce peuple.
Pourtant des obstacles s'opposent à ce que Fhistoire de Genève soit généralement appréciée. Cette ville a lutté corps à corps pendant deux siècles contre la puissance des jésuites et de Rome. De là des préjugés, des baines> essen«* tiellement ultramontaines sans doute> mais que partagent quelquefois des libéraux^ élevés au milieu du catholi* cisme.
Il est d'ailleurs des esprits indépendants^ pleins des aspirations les plus nobles^ auxquels le catholicisme romain, — nous parlons de celui qui est à la fois superstilieux et persécuteur^ — a fait et fait beaucoup de mal. Une lacune^ il faut le reconnaître^ se trouve souvent chez les plus gtoéreux coryphées du libéralisme actuel. U. leur manque l'un des deux termes nécessaires au développeinkent et à la prospérité des sociétés modernes. Ils^mentla4iberjté, mais ils n'ont pas la foi. Les superstitions traditionoeUbSiqiie l'Ëglise romaipe étale^ son opposition aux grands principes de la civilisation moderne, dégoûtent cesesprits généreux; et, confondant le christianisme lui-même avec le catholicisme qui les repousse, ils se détournent des vérités évangéliques et du Livre des livres. Et cependant, que les principes chrétiens sont maintenant nécessaires I
Un homme éminent a traité en France, il y a environ un an, de la Mission des écritmm^ et a montré que leur devoir est de s'adresser à la génération actuelle, d'une ma-
oière propre à faire cpippsendre ^et aimer la vérité vet la liberté. NoJ^Çtparlms de M. de Rémusat. Oui^ diroQS*nous avec ïm, la littérature n'est pas uniquement du ressort du goût; quand elle a plu^ tout n'est pas dit. Aimer la vérité jusqu'à se dévouer pour elle^ tel est le premier devoir de Tesprit.On peut dire que tout ouvrage qui égare, énerve ou distrait Tamour de la vérité et de la vraie liberté^ est un Jivre dangereux. Or, il y a deux tendances surtout qui menacent ces biens si précieux. D'un côté , les progrès du scepticisme; c'est par eux que s'est peu à peu produite cette faiblesse .des inteUigences^ oette froideur des âmes, cette dissolution fatale de la moralité , qui entraînent les disgrftces de la liberté. Et puis d'un côté tout opposé^ un autre danger se présente; c'est ce zèle religieux qui e^ sans connaissance et s'allie avec une dédaigneuse hostilité envers tous les principes de la liberté; c'est cette ferveur dévote qui plaide les droits de Dieu, mais avec mépris pour ceux de l'homme, a Les nations les plus chrétiennes ont « donné au monde l'exemple de la liberté, s'éc»e M. de « Rémusat. Sont-cedes athées qui ont fondé la république « de Hollande et le gouvernement des États-Unis ^ ? » Nous ajouterons: Sont«<;e 4es athées^ ceux qui, avant la Hollande et les États-Unis^ ont fondée organisé, main^ tenu la ville libre et évangélique de Genève, dont le réformateur et législateur, Calvin, est reconnu par l'Amérique et les Pays-Bas, comme leur réformateur et leur maître? On ne s'étonnera pas que nous ayons pour les écrits de l'auteur que nous citons une juste préférence, tout à fait indépendante de l'article qu'il consacra il y a quelques années^ dans la Bévue des Deux-Mondes, à notre Histoire de
> .a#«»e dt 1>wm-Mùmà9$ de JAnrier 1663.
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la Ré formation au seizième sièek; nous sai^ssons toutefois cette occasion de lui ténsioigner notre reconnaissance pour la haute impartialité avec laquelle il y apprécia la Réformalion. Mais c'est d'autre chose qu'il s'agit maintenant : nous attachons une grande importance aux nobles conseils qu'il donne aux écrivains.
Persuadé, comme M. de Rémusat, que pour retremper la génération moderne, il faut présenter l'exemple de grands dévouements et de sacrifices héroïques, j'ai essayé de le faire. Je crois que la mort de Berthelier ou de Lévrier, et d'autres récits que cette histoire présente, pourraient redonner de la force à des âmes affaiblies. Je n'oublie pas que la France n'est pas pour moi une terre étrangère; je suis de la troupe des réfugiés, contraints à abandonner le pays où reposaient les cendres de leurs pères, parce que leurs maîtres ne voulaient leur permettre ni TÉvangile, ni la liberté, il nous souvient de ces contrées; et nous aimerions à leur témoigner notre inaltérable affection, en contribuant à leur faire connaître l'indicible beauté de cette liberté et de cet Évangile, pour le maintien desquels nous avons dû leur dire jadis un long adieu.
Mais pourquoi la France prêterait-elle Toreille à des récits qui lui arrivent de pays lointains, n'est-elle pas assez riche elle-même? Nous, Français d'autrefois, chassés par les Valois et les Bourbons, quel droit avons-nous à être écoutés par les Français d*à présent? Nous ne sommes que des bannis. La délicatesse des Athéniens modernes ne se soucie plus de notre langage. Les pays où la persécution nous a jetés, ne sont peut-être à leurs yeux que des
... loca nocte silentia late...
des lieux silencieux, obscurs, pleins de déserts glacés
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et d'effroyables abtiues... Il serait étrange qu'une voix rude^ venant de ces contrées sauvages, put être bienvenue au milieu des assemblées éloquentes et des concerts harmonieux de la brillante, bruyante et immense métropole... Vœ victisl
Abandonnerai-je donc mes récits? Me bornerai<-je dorénavant à mettre en scène des princes, des rois, des ministres d^tat, des cardinaux, des bataillons, des traités, des empires ? Non, je ne le ferai pas. Je parlerai sans doute de François I«r et de Charles-Quint, d'Anne de Boleyn et d'Henri YIII, et d'autres grands personnages; mais je resterai fidèle aux petits peuples et aux petites choses. C'est une cité chétive, je l'avoue, que celle dont je raconte les luttes, mais c'est elle qui, pendant deux siècles, a tenu tète à Rome, jusqu^à ce qu'elle eût remis la tâche dont elle s'était chargée, dans les mains de plus puissantes nations, de TAngleterre, de l'Allemagne, de l'Amérique. Que les hommes libéraux, qui jouissent le plus à cette heure du fruit de ses rudes combats, la méprisent... A la bonne heure... Moi je n'en ai pas le courage. Je me rappelle les fugitifs qu'elle a reçus..., l'asile qu'y ont trouvé, qu'y trouvent encore leurs enfants..., et je viens lui payer ma dette. Oh! si seulement elle voulait comprendre qu'elle ne peut subsister avec honneur dans l'avenir, que si en aimant la liberté, elle aime avant tout l'Evangile I
Encore quelques mots sur les principes qui nous dirigent en écrivant cette histoire. Ce qu'il faut selon nous étudier en toutes choses, ce sont surtout les commencements. La formation des êtres, l'origine des phases successives de lliumanité, sont à nos yeux d'une importance et d'un intérêt qui dépassent de beaucoup l'exposition de ce que ces choses sont devenues plus tard. L'époque m *
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créatrice du christianisme^ où nous contem)>lous ^rist et ses apôtres^ est selon nous beaucoup plus admirable que celles qui lui ont dès lors succédé. Et de méme^ la Reformations qui e^% la créatioifi du inonde évangélique dans les temps modernes^ a pour nous plus d'attrait que le protestantisne qui "rint après elle. Nods aimons à saisir la vie dans son prindpe. Quand Tœuvre est faite^ ses a sumtna momenta i> sont passés. Dès les premières lignes du premier volume de notre premier ouvrage^ nous avons dit que nous suivrkHis celte règle. On ne nous reprochera pas de lui demeurer fidèle.
On nous a objecté que notre histoire est trop détaillée. Nous pourrions répondre qu'il n'est pas bon de laisser un fait dans le vague ; qu'il faut l'étudier et le décrire. Les circonstances des événements peuvent seules en donner une connaissance exacte^ et leur imprimer le sceau de la réalité. L'auteur pourrait même alléguer ici un témoignage que personne ne récusera. Il se rappelle qu'étant à Paris, diez M. Guizot, au moment où le premier volume de son Histoire de la Ré formation venait de paraître, — il y a trente ans environ, — cet écrivain éminent lui ^it: a Donnez-nous les détails, le reste, nous le savons. » Nous ne pensons pas que beaucoup de nos lecteurs croient en savoir plus que lui.
Une autre conviction a aussi quelque influence sur le caractère de notre récit. Il nous semble que l'étude de l'inconnu a un attrait particulier. Genève, et ses luttes pour la liberté et l'Evangile, sont une terra incognita, sauf pour ses citoyens *€! quelques savants. Quand des historiens racontent des temps soit anciens, soit modernes, par exemple, la f évolution des Pays-Bas, celle de l'Angleterre, ou celle de la France, ils ne peuvent dire qu'un peu mieux
ce que d'autres ont déjà raconté. Peut-être y a- t-il quelque avantage à exploiter une terre vierge; à apporter de nouveaux faits à ce trésor^ qui doit être la sagesse des peuples. L'auteur ne méconnaît pas pourtant ce qu'il peut y avoir de vrai dans quelques remarques critiques qui ont ^té faites, — et tout en maintenant les principes qu'il a établis^ il tâchera d'en profiter.
n avait espéré publier à la fois^ cette année ^ son troisième et son quatrième volume. Ayant dû passer à Nice l'hiver de 1862 à iB63^ avec défense de travailler^ il n'en publie qu'un maintenant; mais le suivant, s'il plaît à Dieu, ne se fera pas trop attendre.
En revenant de Nice, il a passé par le Piémont, soit pour assister dans les vallées vaudoises à un synode, qui lui a rappelé celui dont il est question dans ce volume; soit aussi pour faire des recherches à Turin dans les Archives générales du royaume. Les collections précieuses qu'elles renferment lui ont été libéralement ouvertes, et il a pu recueillir et faire transcrire quelques documents précieux, jusqu'à cette heure ignorés, dont, comme on le verra, il a fait immédiatement usage.
La Graveline^ Eaux-Vives^ Genèye^ mars 1864.
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CHAPITRE PREMIER
CALVIN FUGITIF DANS SA SOLITUDE d'aNGOULÊHE.
La religion demande la liberté; et les convictions qu'elle inspire ne doivent être contrôlées ni au Louvre ni au Vatican. La conscience appartient à Dieu seul, et toute puissance humaine, qui s'introduit dans ce royaume, et prétend y commander, se rend coupable de révolte envers le roi légitime. Ce n*est pas seulement au nom de la philosophie que la persécution religieuse doit être flétrie, c'est III 1
LES DROITS DE LA CONSCIENCE
avant tout au nom dti: droit de Dieu. La Majesté souveraine est offensée quand le glaive entre dans le sanctuaire. Un gouvernement qui persécute n'esKt pas stsipl«m«Qt ttbfaérat, il est knpie. Eiitre Vkme el Dieu, q»e nul me se plaee! Le lieu oèt ils se rencontrent est une terre sainte. Éloignez-vous, profanes! Laissez Vàniie avec Celui duquel seul elle relève.
Ces pensées se présentent naturellement à nous au momeot où nons abordons une époque qui vit un fanatisme persécuteur éclater en France, des échafauds s'élever dans les rues de Paris, et même une procession royale saluer avec enthousiasme des supplices affreux.
Les droits de la conscience, que nous rappelons, ne sont pas nouveaux. Ils ne datent ni de notre siècle, ni du seizième. Le Sauveur les établit quand il dit : « Rendez à César ce qui appartient à César j et jl Dieu ce qui appartient a Dieu. » Dès lors des voix courageuses ne cessent de les proclamer. Les martyrs, pendant trois sièdes, disent aux empereurs du paganisme : « Ne pas me permettre d'ace dorer le Dieu que je veux, bbô cofttramdire d'a- « dorer celui que je ne veux pas..., n'est-ce pas « faire un acte irréligieux^ ? » Au quatrième siècle, les Atbanase et lesHiiaire crient aux princes ariens : ce Satan emploie la violence, il enfonce les portes a avec la bacbe...^ mais la vérité n'emploie d'aur <c très, armes que la persuasion '. d Plus tard, ^uaiid
i ttAdimere libertatem religiouis^ interdicere Qj^tionem divini^ tatis^ etc. » (Tertullianas^ Apol^, cap. xnv.)
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fes» bappbarp»» vculen*. faire pUef l^Égfeesoi!» le pofefe dte te fore©' brutete, le ctefgé PHi-méme', longtemps servife, cîéctere' aossP haut qtt'il te petit que la dbo triner refigieutse ne tombe pas sous te* r^me dVi gferr e temporel.
Q^and ddne, aux jours* sanglants dlirtoRéfbnniatfott, la pnisfsance de Romey s^smissant en quelques eoflttréfs à eefîe des princes, voutot contraindre les âmes e* par force te» soumettre à ses fcris', tes chréfienfif évangéliques en réclamant à teur tour la lïbcrté, ne firent qui'mToquer te gramî principe êe Jésus^hrist, ja(fis adopté par l^gHse eFIe^méme'. Mais,, chos^étrange, ce* primîîpe qu'^eBteavaft trouvé a(ïmirable, quand elte araft dA remployer pour se défendre», çHte* te trouva impte quand on Fîwvoqua pour échapper à ses poursuites. De tefles inconséquences se retrouvent fréquemment rfaus ITrfetoire de notre bumanité décbue. 11 ftmt tes rappeler, mais avec douteur. Il y a toujours eu dans le sein de ïa catholicité beaircoup d'âmes généreuses* qui ont repoussé avec horreur fes affreux supplices an moyen desquefe* on prétendait fàrre renoncer nos pères à leur for. lit y en a maintenant plus encore, et les lois de la liberté religieuse s'établissenf pen i peu parmi les peuples. Mais les temps où nous sommes ne doivent pas Toubliec : la Réformation a été accueillie dans le monde par deux siècles de cruelles persécutions. Quand la Saint-Barthélémy vit le sang, ruisseler dans la capitale des Valais, quafmd de» brigands assotsviflrra^ teur saniva^e eo^ 1ère sur le corps du plus vertueux et du plus grand des Français, Goligny, Tenthousiasme fut iaimeafle
FOULÉS A ROME
dans Rome; et le cri d'une joie affreuse retentit alors dans la ville pontificale *. Voulant éterniser la gloire du massacre des huguenots, le pape fit même frapper à l'honneur de ce crime, une médaille représentant le massacre, avec cette devise : Hugonolorum slrages. Les officiers de la cour romaine (nous Tavons vu de nos yeux) la vendent maintenant à ceux qui veulent emporter de leur cité quelque souvenir. Ces temps sont éloignés; des mœurs plus douces s'établissent, mais le protestantisme a charge de rappeler au monde l'usage que la cour de Rome a fait, même après être sortie du moyen âge, de cette prééminence dans les pays catholiques, qu'elle prétend lui appartenir toujours, et qu'elle est prèle à réclamer encore « avec la plus grande vigueur. » La résistance à cette prééminence cruelle, a coûté à la Réformation des torrents du sang le plus pur; ce sang nous donne le droit de protester contre elle.
Avant de raconter les scènes d'horreur qui souillèrent à celte époque les places de Paris, nous devons suivre dans sa fuite le jeune docteur, plus tard illustre, qui était alors la victime d'une autre persécution.
Le jour de la Toussaint étant celui où l'Université célébrait le commencement de l'année acadé-
^ « Quis autem opiahilior ad te nuncius adferri poterat^ aut nos ipsi quod feliciua optare poteramus phiicipium pontificatus tui, quam ut primis il lis mensibus têtram iilam caiiginem, quasi exorto sole, discussam cerneremus, » (Harangue de Muret à Grégoire Xllî, Mureti Oraf, XXir.)
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miqne Calvin, nous l'avons vu, empruntant la bouche de son ami le recteur Cop, avait exposé devant la Sorbonne et un nombreux auditoire les grands principes de l'Évangile . L'Université, les moines, les prêtres avaient été émus, scandalisés, irrités ; le Parlement était intervenu ; Calvin et Cop avaient dû s'enfuir.
Cet homme dont la main devait élever avec fermeté dans le monde l'étendard de l'Évangile, dont l'enseignement devait éclairer plus tard bien des peuples, dont la parole remuerait toute la France, qui, de Genève, y enverrait chaque année trente ou quarante évahgélistes, et dont les épîlres fortifieraient toutes les Églises; cet homme, jeune encore, poursuivi par le lieutenant criminel et ses huissiers, avait dû se jeter dans la rue, se couvrir de vêtements étrangers ; et il se trouvait au commencement de novembre, dans des sentiers écartés, sur la rive gauche de la Seine, regardant de côté et d'autre si l'on n'était pas sur ses traces. Jamais il n'avait été plus tranquille, qu'au moment où ce coup soudain l'avait frappé. François P' résistait à l'insolence des moines; la Sorbonne avait été obligée de désavouer ses actes fanatiques; plusieurs luthériens pouvaient évangéliser librement autour d'eux ; un mouvement de réformation semblait s'étendre au loin dans la France Mais tout à coup
la foudre avait brillé et avait atteint le jeune réformateur. « Je croyais pouvoir me consacrer sans a entraves au service de Dieu, disait-il dans sa fuite,
«je me promettais une carrière tranquille ;
« mais en ce moment même, ce que j'attendais
f( le moim^ Ja parfiéGUtti0o et T^jcil, étaient à Id
Calvin ne v^gmUml -pourtant pas le iéiooigQdgB qu'il AVJÊtii rienda à 'la vérité, ei il ise /résignait à r:6s»il. Ima d'étce semblable au «cbeval farouche (eeloa .sa^pn^re ^iqpr^sasiDaD <ftti &e refese à recevH^ir le cavalier, il baissait volofitiers les épaules fovr poiter ja cvoi& ^. iATéliv pas ia$ iaumilieH du ^hemn, fut itoi^ours iBa mas:»» '.. vCependattit il se 4eiiiâAdait, <daas lefs r4id6s «eiMliiers du MaBtois qu'iil parcoiu:ait alors^ loe qgm ^^stto sévère dispensation d^ Tjttt lui a^neadoe. DeVfait-iU'éloigner, nenoucerà faire de IWis^le centre de sou activité ^iméUamut? Ce serâii pour lui une4uii^d^>eiMiatioû. Son peuple seiBihle se iréimUer., «ot tl faudrait toi dire -adieu !..... U «ayvdfiçait jmrtoQt. Amîvé près de .Mantes, H i^e r.aBd4t au château ^du «re lîs fiasevâUe, «dont itl était eMiHi, et il y iresta caohé qu«fa|ue6 jours. iPuis il tae reniMt mï fi^fimte^ mÀL qu'il se wàL ivof près de S9S («i^effsaînes, «soit que sou ibète *eàit hu-iuômie (|eiei(|uos cnaÂutes*
CsiWîn prit lafoute duJAidi; ii AnavensaJe» plaines et jbes vallées chamaoles de ia Tonrakie, arriva au milieu idesrpàtuna^es et ides larèts fdu l^iou, et se idôcigea lie 4à wers ila fiaûitoiigB et d'Afl^oumois ^ Cebte deiviiôi^ pnovvDûe «était le4rat de âoa voyage. Sur iiûe «sollnM, au fi&i 'de ^laquelle (la C^arwfee
1 « Corn promitterem mihi oinnia Iranquilla^ aderat foribos qaod minnnesperabani... » '(^Lettre «écrite alors à François daniefl.) > C&lvm^Sarmonie éviuif^iigue,
3 Calvin, Lettres françaises, publiées j)ar M. Jules Bonnet, I,.p. 349. ^ « In agruui Santonicom demigrans. » (fieiaL,Vtta C(dvim.)
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oovMt daÊÊoemitU,%'éJi&^/!Bmtki la cathédraile, l'ascieii (diÀiean<el ia v'AleA^Ànpnàèmt^ pairie de Marguerate de NaTa»*re. Gal«nn{inanGiiil i'eaoenle iDui^éôde œite vieàlie <ifté et anriFa dass iioe de ses principales xaefsi, qni a toqu pins tnd ea son hœiaentr, i9t ({ui porle encore ie nom de rm d$ C^néDc^ Dans œite rue £e ir ouvait wie vaste iBaîsoii, dont la pnncifiale pièce éHàU, une ^grande ^erie^ on plus de qoaàne jnille fHdmœB, icipnniés on mannBcrils, étaîeiut rassemblés:; c'était il'ime desplas préoîe«s8s bîbliathèqoes '^i exu^ssent aiors ea Fraooe (^inez des paniieTiiiers^. Le fogitif s'arrêta derastoe^teviatson. Des Jivressavanite'étaieiit sans doute foit piopres à l'attirer; mais ^ponrtaiiit un amtire motif l'atmaail. Ce iiiiMioir appantentak à Ja famiUe da Tdlet^ dont les SMEMidresiétaieiit oonipiés paraofi les hommes IVes plus inslnuits du royaume. Le père et deux des fils étaient reteoBS far ^ems charges à Paris, à la ohan^e cbes Complas, au Louvre let ea Parlement ; maïs un antne fils, Loais,(obanoioe de la cathédrale, était à AmgenAême, et résidail seuil dans eette vasle Wfliisan^ cpiand îi n'était pas à la cure de Oaix, doat il possédait ie bé&é&a^. Or, Louis àa TiUet était Tami de Calvin % et c'était le somvenirde ce jrame iMMnne «dons, modéré, \m peu faiMie, mais donl le earaolère était plein d'attoait, ^i avait porté le fo* gàÂfÀse dirigdr vars l'Aasgoiamiois.
Calviu donc s'éitani anrété devant la maison de
1 « GoDclavi quodam in Tilii aedibas^ plus quatuor libroram^ tam iiDypressonim,gaaan.mamifici4ptociiin saUlibus instruota.» .(Eloriniand RémâDd^ HisL dei'Jiéf\ésie.,U, p. 248.)
* Voir tome II, livre U^olMip. w.
LA BIBLIOTHÈQUE
son ami, frappa à la porte; elle s'ouvrit devant lui, il entra; nous ne saurions dire s'il y trouva ou non le chanoine; mais quoi qu'il en soit, celui-ci fut rempli de joie quand il apprit l'arrivée du jeune docteur, dont il admirait tant <c les grands dons et « la grôce, » et dont le commerce lui avait été si doux. Calvin lui apprit l'obligation où il était de se soustraire aux poursuites du Parlement, et le danger auquel s'exposaient ceux qui lui donnaient asile. Mais du Tillet au contraire s'estimait le plus heureux des hommes s'il pouvait le dérober aux recherches de ses ennemis. Il allait de nouveau jouir de ces conversations si instructives, si vivantes, si lumineuses qu'il avait tant regrettées et qu'il ne devait jamais oublier ^ La persécution même dont Calvin était la victime, le rendait encore plus cher à son ami. Celui-ci lui en donna les preuves; il l'introduisit dans la vaste galerie, il l'installa au milieu des esprits les plus éminents de tous les siècles, dont les œuvres célèbres couvraient de nombreux rayons; il l'établit comme dans une sûre retraite, dans cette belle bibliothèque qui semblait prédestinée à la haute intelligence et aux profonds labeurs du théologien.
Calvin, qui avait besoin de recueillement et de repos, s'y sentit heureux. « Je ne suis jamais a moins seul, que lorsque je suis seul*, » disait-il. Tantôt il rendait grâces à Dieu, et tantôt, sortant de leurs rayons les Uvres précieux qui l'entouraient,
^ Corresp. de Calvin et de da Tillet^ publiée par M. Crottet, p. 30. s a Nunquam minas soluoi esse quam quum solus esset. » (Florimond Rémond^ Hist. de f Hérésie, W, p. S47.]
UNE PHASE NOUYSLLE. 9
il les ouvrait, les lisait et apaisait la soif de connaissance dont il était dévoré. Une retraite savante comme celle qui lui était alors donnée fut toujours le rêve de sa vie. De pieuses réflexions se pressaient dans son cœur, et s'il avait eu pendant sa fuite des moments d'obscurité, la lumière se faisait maintenant dans son âme. a Ah ! disait-il plus tard, « les causes de ce qui nous advient sont souvent <c tellement cachées, que les affaires humaines « nous semblent tourner et virer à la volée, comme « sur une roue, et que notre chair nous sollicite à « gronder contre Dieu, de ce qu'il se joue des a hommes, en les disséminant çà et là comme des
« balles ; mais Tissue nous montre que Dieu
(c fait le guet pour le salut des fidèles ^ »
Une époque, une phase nouvelle commençait alors pour Calvin ; il sortait de l'école ; il allait entrer dans la vie; une pause était nécessaire. Le futur réformateur, avant de se lancer dans les tourbillons d'une existence agitée, devait se retremper dans le feu de la Parole divine et de la prière. De grandes luttes l'attendaient : l'Eglise se réveillait du sommeil de la mort ; elle rejetait le suaire de la papauté; elle se levait de la tombe. Un même cri se faisait entendre parmi tous les peuples de rOccidenl. Un moine avait demandé la sainte Ecriture de Dieu, à Worms, en présçnce de la diète impériale; un prêtre l'avait demandée à 2urich; des étudiants l'avaient demandée à Cambridge ; une assemblée de princes avait déclaré, à
^ Calvin^ Institution, livre I^ chap. xvii.
10 DOXOPtiaS lâ YIUJB .K «UIIRE.
Spire, ae vouloir ifiBlendre que U prédàeêHon lAe oette Parole •céleste^ et ses vivaiiÉes dodrineswmieol ôlé âcdeandleaiAiii confessées à Aui^boiicg, àefvsmik Gharies^Qidiiit. L'AllesEiagae, la Sukse^ i^ijusleterre^ les Pays-Bas, rilalîe, ICHtie d'fiurof» &'u^ tait k la vue de cette foi awveUe ^ eoriaît 4bbl
tombeau dies siècles .. La Fi»«ce eHe-méoBe
en étaiitéoBne. Cioiiimeiit an JBuae iKUsne m «odesto, isi timide, qm reidoutàît «i fort le GOii<ac^ tmc les faiseions des bommes, •comiDeiit Calvia iiwerait-îl lefi combats >de la foi s'il ne neeevait, daes la netraite du désert, le baptême d'fisprît ei de fm?
€e baptême ae liti mam{ua )p«s« SenJ, obligé de se cacher, il ^^rouva une paix et une joie mtérienres ^u^il n'avait jaiMiis conaues. « Par l^esisr- « (oioe de la croix, disaît-iU le FMs de Diea nous « reçoit 4mnt wn ordre et nous fait panticipaols de « sa gloire. «> Aussi donna-4-il à i'okscare Âugoslême «Q isora bien extraordtaaire ; il 4'afppela 0o«ejwlts, (c yitte de gloire ; » «'eiA asosi qm ses lettres éttaieal datées* Oh! que cette retraite lui édait agréable et^rleosei II avait trouvera Wafnkourg, son PaimêSy et ne 'pouvaait cacher fAm% longtemps à ses aoEHs le berabeur dont il jouissait , il écrivit k Frangois Daniel d'Orléans. « Que ne puis-je vn c ioflteat m'eoKtreteoir ^jec i^kmis, lui dftnl, non ff sans doiila povr vous occuper de mes débat» e^t <c de mes conlestations; pourquoi le ferais-je? Je a pense que ce q«i vous iiâénesse le plus à «etie oc heure, est de savoir que je suis bien et que, si (c Ton tient compte de cette indolmce qi^e vous con-
« naissez, j'^avance dans mes études ^ » Puis ^^ès avoir parlé de Jqi ixxité -de «du lâllât, de «a propre respoDâabUjté, àa J'usage .qu'il ddtCure de sas loi* isirs.. .9 la joîe ^ jeoaplit Mn camr ^ébordd^ et il s'écàe pleÎB da ireooanaissance j « Ohl ^ue j|<e A m*eBtia)erais>beur6«ix sij^e pouvais passer dans la 4K jpajx doQl je jouis imaiAleaaiUy ce iewps de re^ K 'traite et d'exil*. Le Seigaeur, dont la providence « jpsrévûit Xoàxtf y «pourvoira. L'ex^péiience m'a ap-a pris que sous fiafonvoas découvrir JongteBiyps à «c i'avaace ce ^ doÂt aaous anîv^r. Au sBOiaent m ff je me pnomettais le repas, l'orage a fendu imopiff BémerU sur moi. fit puis lorsque je pensais ^^ue « quelque <iôiiieyra affreuse aiJait être mon pap- 4K lage, UB nût tcanquiiUû m'^était au oontcaire furé*
« pané^ • ïout oela c'^est la main de J^îeu quî l'a
4( &it. Oh ! i^nfioas^aous ^eulemeAt ea lui, et luî- 4c môme s'iuquîétera tde IMDU&. y> Ainsi Calvin pour* suivie ae trou^aait à A^gouléme, fious la oaain de Dieu, comme un jeune oiseau, chassé par l'ora^ et qui s'-est ^^é&igié Hlans le oid, sous l'aile de sa mèra. QuaUe graoieuse image !
Le jeune xïhaBoiae prenait i'inlérôt te (dus vif aa sari de son hôta^ «i jl e&^pérait veir iMiûspUaiiké ^'il Un fanait, f>ortar «das fruits pnécieuK pour les lettres et pour TËvan^le. Calvin, Inop humUe pour
^ <c Et pro ea quam nosti desidia^ nonnihil studendo proficere. » (H8C. «et|a Bffihoâièqvre de Berae/vel. «50. GaWm li'Pr. DaniA. Doxopolis^]
* « Si id temporis quod vel exilio, vel secessui tletAliiiatam esft,tant6 in otio tKméîgrere -datur, prasdare mectnn ayi «xistimatïo. » [ibid,)
" tcllidiis^ iBÏhi,ïn trwnrquîno ownponcbator "pi-seter opinionem. » (Ibid,)
14 HOMMÏS QHT SB METTENT XXT RAIW} DTS BiTES*.
PtettdsmH qne CàlVî» écrivait ses premières notes, flf ctttencteBî certains bncrils étranges. Ofr lui par- M« de quelqiws msrtériaKsrtes' seteo ropimon desquels V'kmet moarait avec !e corps. W ftésita d'abmd sur ce qu'it devait fairet « Coimneiit, disaft-iï, ic entrer en bal'aîHe avec des adversaires dont je ce ne* connais ni Vo^t (te camp)', ni fes armes, ni les « embftehes? et! dont j'ai entendn* seulement mar- « motfer quelque chose de confus*?» Une autre considération Tarrélait. Près d'eux étaient des efcrétiens qm, tout en rejetant ces erreurs, disaient que le tmp9 ©'existe pas pour Tâine séparée do corps, et? que le moment de la mort et celuf de la résurrection se succëdenf rmmédSatemenf. « J^ne «r voudrais pas, rfrsait-îF, que ces bons, personnages ce fussent offensés contre mfor. jt Calvin se rcfusart à lancer un traif à des ennemis dans fa crainte de blesser des frères.
Mafe mt jottf on rrat Itiî rapportiw d^'énormres et dégradants isophfemes. Ces docteurs disaient i lews adeptes r « Dieu n'a point mis dans Tbomme « une aiTtre àmeque dans la bêle. L'âme n'est point « une substance; c'est seulement une vertu de vie, « qui provient dHi souffle de Fartère ou du mouve- « ment des poumons*. Elle ne peut subsister sans « le corps, et pérîtî avec teï, jiîsqu^ ce cpie Fhomme « ressuBcitte' tout entier '. » Calvin- fat ecmsterné. Etre hemme et w mettre a» ratrg des bélteB fcrf pa-
1 Opuse. frffiDf. d^ CaMfiv pt IL (Bpftre qui ne m tttmve pa9 Ans rédiUioiT latfne.)
s> ff V¥m< dhnilttiaff yfta esse^ aluiit^ qmtet tpiftita arUBPisvaut paf^ mottttiiMigfitadonedtieitttr. » {Ps^oparm^iai, 0jp^ IM.^ p, V,)
rasssailàla foi&HDeiS04.tise«e« nne impiété. «OBrev! a dit-il, rincendie s'est accru; il a je!é*(fe9 iaranrè- «c cbes qm, se répandiao^ a«i iemg' et an farge*, sont et d&vewMs eomam àm terehes ardentes Série goeor!: veaMle les éfiekidre per ceWe pluie rofoff- <r taire que tu réserve» à ton Egiîse^* ! »
Ce grossier naalérialisiBe' fuf ce qm préoecupa ie pins- Calvin à Angewléme. Il Toyaît tout le mal ejwe ees dodewfs pottvaiewt faire à la Réfiorme. II frémissais surtout à ta pensée* âes dangers qui menaçsient tes simples. « Pauvres roseaux, poussés à « toos venVSy s^écriait-il, 6 vous qu'ébranUe et fl6- « diit le motndre* souffle?... qu'aftez-vous deve- « nir?... » V\xi&, ^''aéhressanfr aux nœrtféfialisttes euxmèsies, tA s'éeriait : « Quand te Seigneur dit que « les méckants tuent te eorps, mais ne pemmi' ^er « Vâme, ne signifîe4-if pasr que' l'âme snrvit' après a la mort * ? Ne savez-vous pas que selon l'Écriture « les âmes des fidèles se ifiennent devaol te t?rône « de Dieu et que des robes blanches leur sont don- « nées'? »Puis, employant l'ironie : « Esprits dor- « meurs et ivres, ajoute-t-il, comment interpréteza vous, je vous prie, ces robes blanches? Les pre- « nez-vous, peut-être pour des coussins sur lesquels « se couchent vos âmes condamnées à dormir* ? » Cette manière d'argumenter n'était pas rare au seizième siècle. Calvin, agité par ces erreurs, pre-
* Opusc. franc. f p. 2. Préface.
* Ibid.yp. 12. Opusc, lot, y p. 5.
* Apocalypse, VU, 9.
^ «0 spiritus dormitorii! Quid yobis sunt stolœalbœ? Palvinaria scilicet in quibus ad somnum decubent? {Opusc, lai., p. 10, 11^ 15,)
LE NOBLE COMMERCE DE L* AMITIÉ
nait la plume et meltait sur le papier les réflexions qu'il publia bientôt.
Calvin aimait à se reposer de ses luttes dans le sein de Tamitié. Il retrouvait les douceurs que la société de Duchemin à Orléans lui avait procurée, dans celle de du Tillet à Angouléme. Toute sa vie, il chercha ce noble commerce, ces offices^ ces bienfaits que l'amitié procure \ Même s'il était plongé dans l'étude, il aimait voir s'ouvrir la porte de la bibliothèque, une tète bien connue s'avancer et un ami s'asseoir à côté de lui. Leurs entretiens étaient d'une ineffable douceur. « Nous n'avons pas besoin <c disait le jeune chanoine, de ces secrets qu'em- <c ployait Pythagore pour faire naître entre ses dis- « ciples d'indissolubles amitiés. Dieu a mis entre « nos âmes une mystérieuse semence et cette sert mence ne peut point s'amortir *. »
^ Montaigne, Essais, liv. T, ch. zxvii.
* Correspondance de Calvin avec du Tillet, p. Z9, 34^ 48.
CHAPITRE DEUXIEME
LE FUGITIF DETIENT ÉYANGÉLISTE.
Cependant peu à peu, Calvin sortit de sa retraite. Renfermé dans sa bibliothèque, il commençait à soupirer après Tair des campagnes, comme Luther à la Warlbourg. Il sortit quelquefois, ou seul ou avec son ami, et parcourut les collines et les bords paisibles qu'arrose la Charente. Les sites autour d'Ângoulême, ne présentaient pas cette grandeur, qu'il devait trouver un jour sur les rives du Léman ; mais tout était beau pour lui dans la création, parce qu'il voyait partout le Créateur. Il pouvait même être profondément ému par les beautés de la nature : a En présence des œuvres de Dieu, disait-il, « nous sommes surpris d'étonnement et nos lance gués et tous nos sens défaillent *. » Non loin de la ville se trouvait une vigne qui appartenait au chanoine. Un jour du Tillet y conduisit son ami. Calvin, charmé, y revint fréquemment; le souvenir
* Calvin^ Psaumes, ch. cav.
LE GREC DE GLÀIX
en est resté dans le pays, et cette vigne s'appelle encore aujourd'hui, la Cahine *.
Vers ce temps, le petit cercle s'augmenta ; Jean du Tillet, plus tard évêque de Meaux, arriva à Angoulême. Il s'attacha de tout son cœur à Calvin; celui-ci, voulant se rendre utile aux deux frères, leur offrit de leur apprendre le grec, et tout en leur enseignant à lira h Ncraweau Te^taraent, il leur y faisait chercher Christ. Jean écoutait avidement les paroles du jeune docteur; aussi fut-il longtemps suspect aux catboliques-roffiains, et ayant publié en 1549 un manuscrit fort ancien, attribué à Charlemagne j contre les images (on sait que les Libri Carolini leur sont opposés,) il excita d& grands murmures : a Vraiment, dit le célèbre cardinal du a Perron, celui qui a été écolier de Calvin, ne pou- « vait avoir autre opinion *• »
Ces leçons, commencées à Angoulême, se poursuivirent à Claix, où du Tillat passait une partie de Tannée. On deiinandait dans le village quel était ce jeune homme de petite taille,, pâle, maigre, au regard à la fois grave et doux que Ton rencontrait souvent avec les messieurs du Tillet. Les mieux informés disaient qu'il leur donnait des leçons de grec. Cette étude était une chose si exlrac^dinaire dans TAngoumois, que les gens du pays ignorant le nom du professeur, l'appelaient le Grec de Claix, ou le peÂit Grec. Quelques hommes notables des environs de. Qaix rencontraient quelquefois les
* Drelincourt, Défense du Calvinisme, p. 40. — Grottet, Chron, protest,, p. 96.
" Perroniana.
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amis ; on entrait ea coDveraation,. at^ dit un contemporain, « tous ceuin qui. aimaient, les lettres estiinaieat le jeuoa savant ^ » ; sa connaissance des classiques^, soo goit si sûr, si fin,, les attiraient à lui. Certains amis des du Tillet^ ecclésiastique» de bonne famille, hommes de lettres et de cœur, furent bientôt dans l'admiration de ses vertus et de ses talents ; c'étaient Antoine de Ghaillou, prieur de Bouteville, Tahbé de Batsac (près Jariiac), Le célèbre de la Place, le sieur de Torsac, Charles Girault et d'autres encore. La figure de Calvin, sa mise simple , son apparence modeste intéressèrent ce& hommes de bien, dès le premier abord ; et ce regard limpide et pénétrant qu'il conserva jusqu'à la mort, leur révéla bientôt la vive intelligence et la droiture du jeune Grec. Ils conçurent pour lui la plus cordiale affection. Ils aimaient à l'entendrei parler du Sauveur, du ciel, et se livraient à ses enseigaements évangéliques sans penser être infidèles à^ ceux de l'Église; ce fut à cette époque le cas de bedacoup de catholiques. On ne trouvait pas en CalviB ce qui fait dans* le monde les beaux, parleurs, -*^ « sornettes, plaisantes rencontres, railleries, btt> «: eards et toutes niaiseries, lesquelles s'en vont en (f fumée, » mais l'agrément et l'utilité deises- paroles. captÂvaieiut ceux qiii l'esiitendaîeiit. De la Place, surtout, reçut de lui une impression profonde. « J» ce n'oublierai jamais, lui écrivit-il plus tard, coma Kieni vm conversations m'ont rend» meilteur, « lorsque nous étions ensemble à Angoulême. Ohî
^ « ut erat oonnibus qui liiteras amabaot oavus*.» (f lorimond! R^mond, Hist. de l'Hérésie, II, 246.)
LES CONFÉRENCES BU CHÂTEAU DE GÉRAC
<c que vous donnerai-je dans cette vie UQortelley pour « la vie immortelle que j'ai alors reçue * ? »
Les fréquentes visites faites au Grec par des personnages considérés furent bientôt remarquées du clergé ; d'un autre côté, Bouteville désirait substituer à de simples conversations, des conférences plus régulières. Il habitait le château de Gérac, situé dans des lieux moins fréquentés *. « Venez « chez moi, dit-il à ses amis, et que chacun expose <c librement ses convictions et ses objections. » Calvin hésitait à s'y rendre ; « il aimait la solitude, « et parlait peu en compagnie ; » mais la pensée d'amener ses amis à l'Évangile le décida.
Un jour donc, le modeste docteur parut au milieu des hôtes du prieur de Bouteville ; une pensée l'avait préoccupé en se rendant à Gérac. Il songeait que a la vérité n'est pas une chose vulgaire ; qu'elle a s'élève de beaucoup au-dessus de la capacité de a l'entendement humain et qu'il faut l'acheter à a tout prix. » Arrivé au milieu de ses amis, et les salutations mutuelles ayant été échangées, il leur parla de ce qui remplissait son cœur. Il ouvrit les Écritures, posa sa main sur le livre et s' écriât : « Trouvons la vérité '!... Toute la conférence, dit « Florimond Rémond, catholique passionné, n'é- « tait que pour chercher la vérité, mot qu'il avait « ordinairement à la bouche. » Calvin au reste ne
* « Neque enim sam immemor quantum me meliorem reddi- ^eris. » (De la Place à Calvin. Msc. de Genève.)
* « In arce quadam^ non procul ob oppido Engolismensi sita. » (Florimond Rémond, Hist, de PHérésie, II, p. 247.)
» Florimond Rémond. (Edit. franc., liv. Vil, p. 389 ; édit. lat. liv. VII, p. S51.)
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se posait pas en oracle; il s'adressait à la conscience; il montrait que Christ répondait à tous les besoins de rame; la conversation s'engageait; ses amis présentaient des objections. Jamais il ne restait court ; a ayant une merveilleuse facilité , disait-on , à « pénétrer tout d'un coup les plus grandes diffi- « cultes et à les éclaircir. » Les habitués de Gérac s'en retournaient joyeux par leurs chemins.
Après ces conférences, Calvin revenait dans sa retraite, et il priait pour ceux auxquels il avait parlé et pour d'autres encore : « Si quelques fois (c nous sommes froids à prier, disait-il, qu'il nous « souvienne soudain combien de nos frères défail- « lent sous de pesants fardeaux et degrièves fâcheries; ce combien il en est qui sont pressés de grandes a angoisses en leurs cœurs et en toute extrémité a de maux... Il faudrait que nous ayons bien des a cœurs de fer ou d'acier , si cette lâcheté à prier a ne peut alors nous être ôtée du cœur ^ »
Calvin sentait le besoin de donner à la foi de ses amis un fondement solide. « Un arbre qui n'a pas « de racines profondes , disait-il , est facilement a arraché par le premier souffle de l'orage. » Il jetait alors sur le papier, nous l'avons dit, les premières idées de son Insiilulion chrétienne. Un jour qu'il partait pour Gérac, il prit avec lui ses feuilles et lut au cercle réuni dans le château, ce qu'il venait d'écrire *. Il le fit dès lors plusieurs fois ;
* CaWini Op. Ephes. VI.
' « Ibi Institutiones suas^ GaWinus depromebat quantum quoque die scripsisset ipsis recitans. » (Florimond Rémond^ Hist. de l'Hérésie, H, p. Î47.)
22 CEUX QUI CROIENT ET CEUX ^m «ÂVENT.
mais ces notes n'étaient qu'un iexVe qu'il expliquait avec éloquence. « Personne n« Fégale, disait-on, « dans ia noblesse desesLpressions, la concision des « points et ia majesté du style. » 14 ne se contentait pas d'exposer telle ou telle doctrine. Sa belle intelligence saisissait F unité organique des vérités chrétiennes et il savait les présenter comme un ensemble divin *. C'était sans doute le cri de sa conscience qui l'avait porté à chercher le salut dans les saintes Écritures ; mais il n^avait pu les étudier, les comparer, les approfondir, sans que son intelligence en fût éclairée, -développée, sanctifiée. La faculté morale est celle qui s'éveille la première dans le cbiétien ; mais elle provoque aussitôt Texerciee des facultés intellectuelles • Les citoyens du royaume de Dieu ne sont pas ceux qui savent, mais ceux qui croient, non les érudits, mais les régénérés. Une Église dans laquelle la faculté intellectuelle est au-dessus de la faculté morale, ne porte pas l'empreinte du principe protestant et chrétien. Mais toute Église dans laquelle rhutelligence, cette faculté divine, est négligée, et où l'on n'a pour les études que des défiances, tombera focilememt dans de funestes erreurs.
Les expositions de Calvin, si profondes et pourtant si claires, n'étaient point inutiles. Du Tillet, Chaillou, de la Place, Torsac, d'autres encore, se témoignaient l'un à l'autre, quand le jeune docteur s'était retiré, leur admiration et leur joie ; puis ils méditaient chezeux, dansia solitude, les coasolanrtes
^ « Theologi» soee tn^teria refvelabat akiae explieabaU » (Florimond RémoQd^ Hist. de mërësie. II, p. Ï47.)
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vérités qu'its «metft «ftteaéMs. Phisieiirs des hommes les plus «ameiâérés du pays, forent gagnés ans ooiiivictioas évwigélicpies ^ Le «prienir de Boutevitie, 'Surtout, 'moiitra dès ioTS tant de foiet>Ae:2èie, il jbt leHemenit, a^rès le départ de Gaivvn, le 'père «elte oo»diu!%eiir de ceuK'qm arment reçu laisemMce 4e ia vérilé, qri^^tt rappelait dans )a province : *« Le « papedes kHhéiiees *.y>
La^p^ère de €al^m s'étendait peu à peu. Il écrivait à *cmx. «uxquek il ne pouvait parler \ Bien^^t ses «FOifs ae demandèrenft ^pourquoi 'M garderaient pour eus: seuls levain de viB qm 4es «(i^wrissait ? . . . Un jour, «n d'aux eKprtma»t o^te pensée ^<a doclevir ajouta : <« Mais mmB fae poisvee attendre ile peuple « que dans \es tempHesl » R n'était guère possible «qoedalvin, ckassé de Pans, parcourût en missionnaire évaflngéitque les Églises de TAngoumois. « Faiii99s--ttous de courtes ^xliortations chrétiennes \ c loi dit 60n ami, et nous les donnerons à des « dires bieoi disposés, tfut les Hront au prône. » Il le fit, et d'iinNDDiMes vicaires lurent du haut de la chaire, aussi t)i0n^u'Ms le purent, ces évangéliques appels. Ainsi Calvin prêcha par la bouche des prêtres, à de pauvres villageois, comme il avait péroré
^ « Complures auctoritatis yiros^ in suam sententiam pertrudt.» (Florimond Rémond, Hist. de PJIérésie^ H, p. 247^)
^ « Butevillani prior^ lutheranorum papa, postea cognominatus. » {Ibid.)
' Du Perron, dans Perroniana, parle de plusieurs épîtres de Calvin, conservées chez les du Tillet.
* « Amico cuidam cujus rogatu brèves quasdam admonitiones christianas scripsit. » ( Vie de Calvin, par de Bèze, lat., p. 4, franc., p. 15.) — Bayle (Art. Calvin) croit que Tarai dont parle Th. de Bèze fut du Tiilet; peut-être fut-ce de Chaillou.
IL PRÊCHE EN LATIN
l'imposante Sorbonne par la bouche du recteur. Ceci encx)uragea certains dignitaires de TÉglise, le prieur surtout, qui étaient à la fois ses disciples et ses patrons. Si Calvin ne pouvait prêcher en françaisy pourquoi n'enseignerait-il pas en latin? Ils entourèrent le jeune docteur; ils lui représentèrent que le latin, cette langue de TÉglise romaine, ne peut donner aucun scandale; ils lui demandèrent de prononcer des oraisons latines devant le clergé. Calvin, persuadé que c'est par l'enseignement du prêtre que la réforme doit commencer, fit quelques discours latins dans l'église de Saint-Pierre*. C'est ainsi qu'il inaugurait sa vie de réformateur. Tout cela ne pouvait se faire sans exciter quelques murmures. Les sectateurs fidèles de Rome se plaignaient de lui, du prieur, de tous ses amis, et cette opposition pouvait devenir dangereuse. « Instrument fatal, « (dit un catholique, à l'occasion de ce séjour dans «r l'Angoumois) qui devait réduire la France à de « plus grandes extrémités, que n'avaient fait les « Sarrasins, les Allemands, les Anglais et la maice sou d'Autriche*. » Il n'était pourtant pas le seul qui travaillât à cette œuvre excellente.
1 «Semel atque iterum in aede S. Pétri obivit. » (Florimond Rémond, Hist, de l'Hérésie, II, p. 251.)— Grottet, Chron, protest., p. 97.)
* Hist. des Révolutions religieuses, par Varillas, II, p. 459.
CHAPITRE TROISIEME
CALVIN À NÉRAG CHSZ ROUSSEL ET LEFÈYRE.
Tandis que François I" s'efforçait d'étouffer la Réformation dans te nord de la France, elle se répandait dans le midi; bien des âmes étaient converties dans les contrées qui touchent aux Pyrénées. Des chrétiens évaugéliques d'autres pays, parmi lesquels se trouvaient des ministres, s'y étaient réfugiés, et a des bourgs et des villages se pervertisce saient tout d'un coup en entendant un seul prêche, » dit un historien catholique. En certains jours, de simples paysans et même quelques habitants des villes, arrivaient par divers sentiers, se réunissaient dans un lieu écarté, au fond du lit desséché de quelque gave ou dans quelque grotte de la montagne. Souvent le prédicateur se faisait longtemps attendre ; les prêtres et leurs agents l'obligeaient à faire de longs détours; quelquefois même il n'arrivait pas. (c Alors on voyait, dit un catholique, des a dames surmontant la pudeur de leur sexe, ce prendre la Bible, la lire et se donner même la
MARGUERITE ARRIVE A NÉRAC
« hardiesse de Tinterpréter, en attendant le mice nistre. »
Ce fut à cette époque que la reine de Navarre arriva dans le Midi. Le bruit causé en 1533 par le discours du recteur et la disparition de Calvin, l'avait engagée à quitter Saint-Germain pour se rendre dans les États de son mari. Le roi son frère était alors éloigné de Paris, ses nièces près de leurs gouvernantes, Mesdames de Brissac et de Montréal, et l'étiquette un peu triste et un" peu lourde qui régnait à la cour delà reioe Ëléooore de Portugal, ne souriait guère à l'intelligente et vive Marguerite de Navarre. Elle se dirigea donc sur Nérac. Deux litières avec six mules, trois mulets ée cofiras et trois ou quatre chariots pour les femmes d6 la reine \ entretient dans la ville et se dirigèrent vers le vaste château gothique des d'Albret. C'était un train fort modeste pour la sœur de Fraaçois I"^.
Marguerite descendit de sa litière, et à peine établie dans ses apparteoients, elle se sentit heureuse; elle avait maintenant échappé aux iuUes et aux pompes de la cour de France* Elle pose ses magni^ iiques vêtements et ses grandes manières; elle cache la majesté de sa maison sous une candenr, une bienveillance, qui enchantent tous ceux qui l'approchent. Yétue comme une simple demoiselle^ elle sort du château, elle franchit la Baise qui sé{>are la ville en deux parties ; eile parcourt les belles promenades des environs^ n'ayant pour compagnie que la sénéchale de Poitou ou une de ses jeunes
1 Brantôme, Oapilaines iliustms, p. Î35,
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dames <l*hoDneur. Mais eUe était venue (XHir autre chose. Ayant fui loia ddSfxaiais et des cités où «oufftaît l'esprit persécuteur de Rome et du parlement, elle s'appliquait surtout à donner un élan nouveau au mouvement éyangéliifite dans ces contrées du Midi. Son activité était inépuisable. EUe envoyait des colporteuis qui s'inshiuaîent dans les maisons, et sous prétexte de vendre des bijoux aux damai" «fies, leur présentaient des Nouveaux Testaments, imprimés eia beaux caractères, réglés en rouge, reliés en vélin et dorés sur tranches ; a la vue seule V de ces livres, dit un historien, inspirait le désir de «t les lire« ^ Autour de la reine, tout s'agitait, travaillait, bourdonnait, comme une ruche d'abeilles. tf Marguerite, dit l'historiographe du roi, était Tceil- « lot précieux qoioruàit ce parterre, et «lont le parce fum attirait en Béarn les meilleurs esprits de Qc rEurope, comme le Hiym attire les mouches à a miel *« »
Souvent on voyait la reine entourée d'une troupe d'affligés, auxquels elle montrait un tendre respect. C'étaient les réfugiés : Lefèvre d'Ëtaples, Gérard Roussel, des moines et des prêtres convertis, et un certain nombre de laïques, obligés de quitter la France, ce qu'ils avaient pu faire, grâce à la reine qui avait favorisé leur fuite, a Vraiment, disait un « catholique, cette bonne princesse n'a rien de plus c à cQsur que de faire évader œux que le roi veut « livrer aux rigueurs de la justice. Si je voulais
^ Hist. de Foix, Béarn et Navarre, par 0thagac9[y, historiographe du roi^ p. sas.
RÉFUGIÉS, PÀUYRES ET ENFANTS
« donner les noms de tous ceux qu'elle a arrachés « au supplice, je n'en finirais pas*. »
Les chrétiens exilés pour l'Évangile ne lui faisaient pas oublier les naalheureux du pays. Un jour que Roussel lui peignait la position douloureuse d'une pauvre famille, Marguerite ne dit rien; mais rentrant dans ses appartements elle jeta sur ses épaules sa cape de Béarn et, prenant un seul domestique, sortit par une porte dérobée, courut vers ces affligés et les consola avec une tendre affection*.
Elle se plut à établir plusieurs écoles. Son chapelain Roussel se rendait dans l'humble local où des enfants du peuple apprenaient à lire et à écrire, et s'approchant d'eux, il leur disait : « Mes petits en- « fants, la mort de Jésus-Christ est une vraie expia- « tion. Il n'est de péché si petit qui n'en ait besoin, « ni de si grand qui ne puisse être efifacé par elle*, a Prier Dieu, leur disait-t-il encore, ce n'est pas ce barboter des lèvres; la prière est un ardent et « sérieux colloque avec Dieu*. »
Il se trouvait pourtant dans cette Réforme du Midi un trait, qui aux yeux de Calvin la rendait imparfaite, et si l'on n'y portait pas remède, passagère. Il y avait selon lui un certain compromis entre la vérité et l'erreur. Le pieux mais faible Roussel, faisait preuve dans ses enseignements, d'une fâcheuse condescendance. Fatigué des luttes
^ Florimond Rémond^ Hist, de rHérésie, liv. VIIT^ chap. ii. « Sainte-Marthe. Oraison funèbre de la reine de Navarre, » Manuscrit, fol. t. — Schmidl, p. 131. * Manuscrit, fol. 89 a, 177 b. — Schmidt, p. 145, 157.
CALVIN SE REND A IIÉRÂG
qu'il avait soutenues, il s'abritait sous le manteau de l'Eglise catholique. Il n'adressait pas de prières à la Vierge, il donnait la communion sous les deux espèces; mais il célébrait une espèce de messe; triste et pourtant touchant exemple de ce christianisme mixte, qui prétendait garder sous la forme catholique, la vie évangélique.
Calvin, à Ângouléme, n'était pas éloigné de Nérac et souvent ses regards se portaient vers celte ville. Il désirait voir Lefèvre, avant que le vieillard fût rappelé du monde, et il était inquiet à l'égard de Boussel ; il craignait de le voir succomber aux séductions des grandeurs. Une des pensées chrétiennes qui avaient saisi son âme avec le plus de force, c'était la conviction que la sagesse d'en haut doit rejeter tout mélange, conseillé par l'ambition ou l'hypocrisie *. Ne chercherait-il pas à remettre dans la bonne voie Roussel qui semblait s'en écarter? Calvin quitta donc la maison de du Tillet, probablement vers la fin de février, arriva à Nérac et se rendit aussitôt chez Roussel.
Le plus décidé et le plus modéré des théologiens du seizième siècle se trouvèrent en présence. Calvin, de sa nature timide et craintif, a n'eût jamais été « si hardi même que d'ouvrir la bouche (comme il € s'exprime); mais la foi en Christ engendrait si « grande assurance en son cœur, qu'il ne pouvait a rester muet. » Il exposa donc avec décision sa pensée : « Il ne reste rien de bon dans le catholi- « cisme, dit-il. Il faut rétablir TÉglise dans son an-
^ Calvini Op, Jacques IIÎ^ 17.
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« ti<pie pwraté^ — * Que ditos-¥oas? répliqua « Roussel étûoiié; la maison de fiieii doit étire puce riâée saoïâ doute, mais ncm pas abattue'. — « Impossible, reprit le jeiwe réformateur; rédifiœ « est si mauvais qu'il ne peut être réparé. Il faut le « mettre bas toui à fait et eu élever un autre à la « place *. » Roussel effrayé, s'écria : « Il faut nel- (c toyar l'Égliâe^ mais sai^ y mettre le feu. Si dous <c uouB ifugérious de l'abattre, nous serions écrasés « sous ses ruines *. »
Calvin se retira affligé. Type, au seizième siècle, de la décisiom proiestanta, il protesta toujours libre* ment, hardiment contre tout ce qui était contraire à l'Évangile. Ce ne fut pais seulement en opposition aux tendances catholiques qu'il montra cette iué* branlable fermeté; il fit de même pour les idées rationalistes. U ne serait pas difficile de trouver dans Zv^ingle^ dans Mélancbtbon et même dans Luther certames étincelles» néologues, dont on n'aperçoit aucune trace dans Calvin.
Nérac, nous l'avons dit, renfermait un autre docteur; un vieillard que l'âge aurait pu rendre plus faible que Roussel; mais qui sous ses cheveux blancs et son air décrépit, cachait des forces vives, que le contact avec la grande foi du jeune savant devaJit soudain ranimer. Calvin s'enquit de la de-
t « Ecdesiœ in pristinam puritatem restHuendae propositum eî aperuit^ inquiens nihil omnino sani in eathûlica saperesse ecdeôa. » (Florimond Rémond, Hist. de rHérésie, II, p. 272.)
* «Non destraendam sed fulciendam. » [Ibid.)
s « Vêtus illud sedificium planissime esse dejiciendum, et novum instruendum. » [Ibid.)
^ « Ejusdeui ruinis sepultum. » {Ibid,)
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meure de Lefèrre. Tout le monde le coonaissaii : ff C'est im bout d'hoâusia vieux conune Hérode^ « œai&vif commielasalpôlreS » dtsaii-K)D. Lefèvre, Qou» rayons tu acraîl, même avani Luldier, proléssé la gnmde dodrioe de la juslî&catioa par la gràee ; mais après taat d' années, Ie> vieux docteur en était Meore à la vsâne espérance de voir le catholicisiBe se réfcMmer lui«méme. « Il ne doit y avoir qu^une Ë^se, » répélaît-ii souvent, et celte pensée l'empéchait àe se séparer de Rome. Néanmoins ses vues s{»rituaUstes lui permettaîent de cooserver rmûté de hi charité avee tous oeux qui aimaient Christ.
Calvi», admis en sa présence, cbscerna le grand bowme sous sa taille chétive et fut saisi par le charme qu'il exerçait sur ceux qui l'approchaient. Quelle douceur, queUe profondeur, quelle science, quelte modestie, quelle candeur, quelle noblesse, quelle piété, quelle grandeur morale, quelle sainteté! disait-on '. Il semblait que toutes ces vertus illuminassent d'une clarté céleste le vieillard , au moment où la nuit du sépulcre allait l'envelopper de ses voiles. Le jeune homme, de son côté, ptat à Lefèvre, qui se mit à lui raconter comment l'oppositiott de la Soiiïonne Tavait obligé à se réfugier dans le Midi qc pour échapper, dîsait-il, aux mains san^ a guinaires de ces docteurs *• »
Calvin chercha à dissiper les îllusionsdu vieillard.
* Bayle^ Dictionnaire critique.
> « Eruditione^ pietate^ animi generositate nobilissimus. » (fiezA, Icônes.) s c( Ut yix illorum maaus cruentas effugierit. » {Ibid.)
LEFÈYRE PRÉDIT A CALVIN SON AVENIR
Il lui montra qu'il fallait tout recevoir de la Parole, et de la grâce de Dieu. Il parla avec clarté, avec décision, avec vie. Lefèvre ému, fil un retour sur ]ui*mème et pleura. « Hélas ! dit-il, je connais la ff vérité, mais je me tiens à l'écart de ceux qui la c( professent. » Il se remit pourtant de son trouble ; il essuya ses larmes, et voyant son jeune compatriote « rejeter Umiesempesires (entraves) de ce monde, et a s'apprêter à guerroyer sous l'enseigne de Jésusce Christ, » il l'examina plus attentivement et se demanda s'il n'avait pas devant lui le futur réformateur qu'il avait jadis annoncé ^ : « Jeune homme, <c lui dit-il, vous serez un jour un puissant instruc( ment du Seigneur *... Le monde résistera obsti- « nément à Jésus-Christ et il vous semblera que a tout conspire contre le Fils de Dieu ; mais demeu- « rez ferme sur ce rocher, et plusieurs se briseront a contre lui. Dieu se servira de vous pour restaurer a en France le royaume du cieP. » En 1309, Luther ayant l'âge que Calvin avait en 1534, entendait de la bouche d'un vieux docteur la même prophétie.
Toutefois, si nous devons en croire un historien catholique, le vieillard n'en resta pas là. Ses regards , arrêtés avec complaisance sur le jeune homme, trahissaient quelque crainte. Il lui semblait voir un jeune coursier dont l'élan serait sans doute admirable, mais qui pourrait avoir de fâcheux écarts. « Tenez-vous en garde, ajouta-t-il.
* « Futurum augurans. » (Beza, Vit a Calvini.)
* <f Insigne instrumentum. » {Ibtd.)
* « Cœlestis in Gallia instaurandi regni. » [Ibid.)
UNE LEÇON REÇUE PÀB CALVIN
« contre l'ardeur extrême de votre esprit *. Propo- (K sez-vous MélanchthoD pour modèle et que votre « force soit toujours tempérée par la charité. » Le vieillard serra la main du jeune homme et ils se quittèrent pour ne plus se revoir.
Calvin vit-il aussi la reine de Navarre ? Il ne parait pas que Marguerite résidât, dans ce moment^ à Nérac; mais il eut quelques rapports avec elle. On a dit qu'elle s'intéressa à son exil * ; il est possible que cette princesse ait eu quelque part à la résolution qu'il prit bientôt de quitter le Midi; elle l'assura peut-être que s'il ne faisait pas d'imprudences, il n'avait plus rien à craindre à Pans. Mais nous n'avons rien trouvé de décisif à cet égard.
Pour le moment Calvin retourna chez du Tillet. Les visites faites à Roussel et à Lefèvre lui avaient donné une leçon. Il comprit que ce n'étaient pas seulement les âmes soumises aveuglément à Rome qui couraient d'imminents dangers; il conçut de vives alarmes pour ces esprits qui flottaient entre le pape et la Parole de Dieu, soit par faiblesse, soit par défaut de lumière. Il reconnut que la limite entre les deux Églises n'étant pas encore bien tracée, quelques-uns de ceux qui appartenaient à Rome venaient se promener sous les ombrages frais et verts de l'Évangile, et quelques-uns de ceux qui devaient appartenir à la Réformation, erraient sous les voûtes gothiques des cathédrales romaines et se prosternaient au pied des autels. Cet état de choses,
^ « Ne per fervidum hoc ingeniam omnia misceret atque everteret.» (Florimond Rémond^ H^ p . 273 . ) * Freer, lAfe of Marguerite, M, p. 5Î0.
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que plusieurs approuvent peut-être, Calvin le crut daiigereux, et ses principes allant plus loin, il entreprit de c rëdar^er libremenl (comme ii parle) <c ceuK «luis'aoeoupftant avec tes infidèles, leur te^ « naient compagnie en idolâtrie externe ^ »
^ Calvin, Comment, m. % ad Cotinth,, capb Vil.
CHAPITRE QUATRIÈME
«JlfE REPKÉSEUTATIÔN DRÂWATlQtîE A LA COUH »E NAVARRE,
Henri et Marguerite ayant qwitté Némc ponr se rendre à Pan, oà ils voulaient passer ITiîver, étaiêtrt arrivés sur <;es hauteurs pittoresques, coupées par un ravin, sur lesquelles la rîlle s'élève, et étaient entrés dans le château. La reine s'était plu à Forner des plus magnifiques jardins qui fussent alors en Europe ^ elle aimait à s^y promener en causant avec le cardinal de Foix, Tévêque de Tarbe» et plusieurs autres personnages dîsftingués, qui ad* miraient son esprit et sa grâce. Toutefois ces ecelésiasliques hii causaient souvent heemomp de fâcheries. Entoutîée de persoimes qui faisaient régulièrement rapport à François T", mirveiWée par le roî son épouK et par les dignitaires de l'Église qu'elfe avait à sa cour, cette femme pieuse, mais faiMe, pliait sous te poids. Elle commençait sa joitmée en assî^nt a«i service du matîn dans Tégfise catholique de la paroisse ; puis elle réunissait secrètement l'aprèfr-midi, dans sa chambre^ les évaogé-
LÀ CÈNE DANS UN SOUTERRAIN
liques de sa cour, la petite troupe des exilés et , quelques hommes ou femmes du peuple qui , s'avançant avec gaucherie , s'asseyaient timidement sur les beaux meubles de la reine. Roussel, Lefèvre, ou un autre ministre faisait une exhortation et la petite assemblée se retirait, en sentant que Dieu avait été réellement présent au milieu d'elle \
Un jour, quelques-uns de ces fidèles demandèrent la Gène du Seigneur. La reine fut embarrassée. Elle n'osait la faire célébrer dans l'église, ni même dans sa chambre. Si l'un des cardinaux entrait à l'improviste... Marguerite cherchait, elle crut avoir trouvé ce qu'il lui fallait. Dans le talus du château était une assez vaste salle appelée la Monnaie^ lieu souterrain et secret, où Ton arrivait sans être vu. Des domestiques, par ordre de la reine, y dressèrent secrètement une table, la couvrirent d'un linge blanc, y placèrent un bassin où se trouvaient des ce tranches de pain ordinaire, » et à côté, des vases pleins de vin « comme des calices. » — « Ce sont là leurs autels! » s'écrie ironiquement le narrateur catholique.
Le jour fixé, tous les fidèles arrivèrent silencieux, émus, et prirent place, non sans quelque crainte d'être découverts. La reine, oubliant les pompes du Louvre, se plaça au milieu d'eux comme une simple chrétienne. Roussel parut, mais sans costume sacerdotal, et se plaça devant la table. « Ceux qui a croient qu'il n'y a dans le sacrement qu'un vain
* Florimond Rémond^Hts/. de rH&ésie, liv. Vll^ chap. ni.
OPPOSITION DU ROI DE NAVARRE
€€ signe, dit-il, ne sont pas de l'école de la foi * ! » II prit du pain ordinaire, dit le narrateur catholique indigné <c et non de petites hosties rondes sur lesquelles se trouvent des images. » — « Souvenez- « vous, reprit Roussel d'une voix grave, que Christ a <c pris mort et passion pour nous. » Puis il distribua la coupe « sans faire le signe de la croix ! » Les fidèles, recueillis, portant sur leurs traits une expression céleste , sentaient la présence du Seigneur : <c Un même Christ habitait dans le ministre et dans tout le peuple. » Il ne parut ni espion ni cardinal, et les communiants après avoir déposé une offrande pour les pauvres * se retirèrent en paix.
Malgré le mystère, on parla de cette cène dans ie château. Le roi de Navarre en fut tout saisi. Homme léger , vif, même violent , et sujet à certains retours mondains, il commençait à s'impatienter de la piété de sa femme, et surtout des tnanducations dans la cave. Il était habituellement de mauvaise humeur, et trouvait à redire à tout ce que Marguerite faisait.
Un jour qu'il rentrait au château après une partie de chasse^ il demanda où était la reine. On lui dit qu'un ministre faisait une exhortation dans ses appartements. A ces mots le feu monta au visage du roi. Un fidèle serviteur courut prévenir la reine ; ministre et fidèles s'échappèrent par une issue de derrière. A peine étaient-ils sortis qu'Henri entra brusquement : il s'arrêta, regarda autour de lui et
^ Msc. de la Biblioth. impér.^ n« 7021^ folio 146. Schmidt^ Roussel, p. iSl.
* Florlmond Rémond^ Bist. de ^Hérésie, liv. VIU, chap. xii.
LA NATIVITÉ B£ JÉSUS-CHRIST , » DRAME
ne voyant que la reine, émw^ et tremUante, il lui appliqua un soufilet w disant : « Madame, vous en voulez trc^ savoir. >^ Pois il la laissa confuse et m^ dignée. Cet affront fait à la dignité, de la fatnille royalei de France ne passa pas inaperçu^ François P' « rudoya fixt Heori d'Albret, » dit Brantôme *.
Marguerite désirant gagner son mari et être agréable à sa cour^ résolut d'y faire représenter quelques, drames bibliq|ueâ. Peut-être pourrait-elle atteindre de cette manière ceux qui ne voulaient pas venir au prêche. Elle prit pour sujet la Naiisance du Sauveur^ et son poëme achevé, elle en distribua les rôles à quelques demoiselles nobles. Ces représentations bibliques» qui déplaisaient à Calvin à cause de leur focme théâtrale,, et au clergé romain à cause de* leurs vérités évangéliques, charmaient là parti mixte, et appartiennent à l'histoire religieuse de Tépoque; nous^ ne pouvons tes passer S0U& silence. Marguerite transforma en théâtre la grande salle du château. On y mit des décors et peu après Noël des^ affiches annoncèrent la représentation de la JSaiimié de Jésus- Christ S
Le joiur venu^ la saUe était comble. Au premier rang, sur Vajuphithéâtre, étaient le roi et la reine* Celle-ci portait une simple robe fourrée de martre et la cape à la béarnaise. Puis venaient les cardinaux de Grammont et de Foix et d'autres n>embres
* Brantôme, Mémoires. — De Goste, Reines iliustres. — Matthieu, Hist. de François /•'.
* Ce drame se trouve dans les Marguerites de la Margutrite, t. ], p. 148 à 206. Nous devons considérablement l'abréger.
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du clergé. Autoizr da couple rojial se trouyaîdQFt les iaséparables dames d'honMiir de Mar^eirile : Mademoiselle de SaintrPather, distribulriee habi^ tiieUe de ses aumômes^ Mademoisette de la Bâtenage, Blanche de Tpurnon, Framçoi^ de Clemont, Madame d'Âvangour, la plus grande écouteuse de la cour, le chancelier^ Jes chambellans et les aumôniers. Ses maîtres d'hôtel (elle en avait dix); ses écuyers, ses filles (elle en avait trente-huit) ; ses secrétaires (elle en avait dix-sept) ; et ses valets de chambre (elle en avait vingt) étaient en partie présents \ Enfin les invités du dehors occupaient des places selon leur rang. Rarement une première représentation excita plus la curiosité.
Le premier acte commence. La scène est à Nazareth, dans la pauvre maison d'un charpentier. Un homme, dans la force de l'âge, et une jeune femme s'entretiennent ensemble. Un édit vient d'être publié sur la place de cette bourgade, ordonnant que chacun se rende dans la ville dont il est originaire pour y être enregistré. Or, ces pauvres gens sont de Bethléhem, etBethléhem est loin de Nazareth! La femme doit bientôt devenir mère et l'homme est inquiet des suites du voyage. Cette jeune Israélite dont le doux et paisible visage annonce la sérénité d'une âme pieuse, lui dit alors :
Dangers B^aurons, je tous le certifie, Car le Ptiîssant qui en moi fructifie Tient en sa main et la mère et le fruît !
La scène change ; on est à Bethléhem ; il fait nuit ;
* Marguerite d^Ângouléme^ par le comte de la Ferrière-Percy, p. 9, 13.
ON LES R£POUSS£ PARTOUT À BETHLÉHEM
çà et là brillent quelques feux et quelques lumières, à travers les fenêtres des maisons. Le même homme et la même femme, — ils s'appellent Joseph et Marie, — arrivent de Nazareth après un fatigant voyage. Joseph, encore soucieux, dit :
Il est tard et la nuit est venue...
Allons tout droit là où je vois du feu.
Il heurte, il demande au maître de la maison de les recevoir; celui-ci les regarde avec mépris et leur dit qu'il ne veut loger que des riches. Joseph va un peu plus loin, et frappe à une nouvelle porte :
Vous plairait-il loger moi et ma femme P Car, entendez que cette pauvre dame, Est sur le point de son accouchement.
L'hôte jette sur eux un regard de dédain comme le premier, et répond, qu'il ne veut loger que des nobles.
Joseph ne perd pas courage, et montrant un troisième bourgeois à Marie, il dit :
En voilà un qui a bien bon visage.
II s'adresse donc à lui; mais cet homme est un bon vivanty il est offusqué de l'air soucieux de ce voyageur. Il veut, dit-il.
Danses et jeux, et femmes et banquets.
Cure n*avons de gens pleins de tristesse... Prenez ailleurs, mes amis, votre adresse.
Joseph pousse un soupir et dit :
Allons plus loin, et Dieu nous montrera Où il lui plaît que nous fassions demeure.
ILS s'établissent dans une étable. 41
Mais, fatiguée par le voyage, inquiète de son état, Marie commence à changer de visage :
Las, mon ami ! je vois approcher l'heure Où naître doit le fruit tant désiré...
A ces mots, Joseph alarmé cherche autour de lui et découvrant eufin une pauvre étable où l'air pénètre de tous cAtés, il propose à Marie d'y entrer :
... Je prendrai peine De vous garder de Tinjure du vent.
Il établit aussi bien qu'il peut la jeune femme dans ce réduit, et se prépare à aller dans la ville, chercher ce dont elle a besoin :
MABIB.
Allez, ami ; seule ne me laissez, Car où Dieu est j*ai compagnie assez.
Marie restée seule, adresse au Père céleste une touchante prière; puis, succombant de fatigue, s'étend sur la paille et s'endort.
La scène change et se transporte dans le ciel. Les regards du Seigneur, qui contemplent les fils des hommes j descendent sur la terre et s'arrêtent avec bonté sur Marie, dont le sommeil est paisible et doux. Puis, comme le grand moment approche, il ordonne aux anges de quitter le ciel et d'annoncer aux hommes la nouvelle d'une grande joie. Il donne à chacun d'eux son message ; les uns iront vers Marie, d'autres iront vers Siméon. Le plus humble dit :
...Et moi, Seigneur... J'irai chercher de tous le plus petit,
42 I.E SEIGNEUB EJNYOII S£S ANGES,
Et lai dirai qu'il est grand devenHy Puisque le grand s'est Mi petit tout nu.
Aussitôt des hymnes de louange éclatent dans le ciel :
A Coi toute f toire
0 tout-puissant Seigneur !...
Et les anges partent.
La scène change ; on est de nouveau dans Tétable de Bethléhem. Marie s'est réveillée, mais elle est encore seule. Les plus étonnantes pensées agitent son cœur ; le mystère de Dieu qu'elle entrevoit rétonne et la confond.
Ouais! me voir mère... étant vierge et puceile I Mère d'un fils qui tout autre précelle...
Vrai homme et vrai Dieu 1 Emmanuel! du Père ô Fils très ctier, Pourrais-je bien de mes mains vous toucher, Même ma bouebe à la vôtr« approcher 9„.
En ce moment les anges envoyés de Dieu arrivent; ils pénètrent dans la chétive étable; ils la remplissent de leur gloire, et chacun ^salue à sa manière la pauvre vierge de Nazareth. L^un dit :
Je te salue, ô dane bien heureuse, Mère du Fils dont tu es amoureuse!...
Un antre, dont le caractère paraU être l'humilité, s'adresse à Tenfant comme s'il était déjà né :
Petit enfant! ne veuillez épargner.
Moi, très petit... car, soit pour vous baigner, Ou pour chauffer vos draps en votre lit, A vous servir je prendrai grand délit ^
« Délice
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Sur ces entrefaites, Joseph revient avec les provisions qu^i à achetées ; il s'afflige de ne pouvoir accueillir dignement l'enfant du ciel ; mais décidé à donner tout ce qu'il a, i\ s'avance vers l'étable.
Tout à coup, il s'arrête étonné,.... il regarde
Une divine lueur remplit ce réduit modeste et resplendit tout à Tentour.
Quelle lumière Yoiià derriëBe ?
Je suis comme ub homme écarté.
II m'est avis, Que je ne vis Jamais semblable clarté.
Il s*arrête sur le seuil de la porte; il regarde; les anges ont disparu ; il dit :
Je vois Marie,
Non pas marrie *, Mais d'ua visage très joyeux.^
Mais que voit-elle^
Celle pucelle?...
Toujours en bas elle a les yeux...
loseph regarde avec plu& de soin de la porte, où il esl resté immobile, et découvre Jésus epii vient de naître :
Ohl c'est Fenfant!
Le bon charpentier ne sait ce qu'il doit faire ; il n'ose s'approcher et pourtant il ne peut deiœurer éloigné; un combat se livre dans son àoae :
Je demeurerai...
Non, i'eutreral...
1 Affligée.
44 JOSEPH ADORE l'eNFANT.
Enfin Joseph s'avance; il contemple l'enfant; se met humblement à genoux devant lui, Tadore et le baise.
Par ce baiser,
Veux apaiser Mon cœur brûlant de charité.
Qu*il est plaisant,
Beau et luisant I Aussi, il est la vérité!
Marie est inquiète ; elle regarde l'enfant si fai* ble, si tendre, et se désole de n'avoir rien pour l'envelopper.
Car la nuit est un peu trop fraîche.
JOSEPH
Je vais allumer cette mèche...
Il allume la lampe.
Où le mettrons-nous ?... En la crèche.... Meilleur lieu û*est au déversoir ^
Le premier acte était fini, et les spectateurs exprimaient l'intérêt qu'ils prenaient à ce drame si sérieux et si saint; les cardinaux de Grammont et de Foix, eux-mêmes, n'y trouvaient rien de contraire aux doctrines de l'Eglise. Gomme on aimait beaucoup alors quelque chose de divertissant, le mot pour rire ne manqua pas. On vit paraître dans l'entr'acte des personnages comiques, surtout un pauvre moine, qui faisait les frais de la farce'.
^ Diversorium (auberge)^ lieu où Ton s'arrête pour loger. * « Qui pro primo esset. » (Florimond Rémond^ Hist, de VHérésie, liwe VII, chap, ui.)
INTERMÈDE PLAISANT
Ceci n'était pas d6 la composition de Marguerite. Les catholiques eux-mêmes ne l'en accusèrent pas. Bientôt les bouffons se retirèrent et le drame recommença.
La scène se trouvait dans les champs qui entouraient Bethléhem et où des bergers et des bergères gardaient leurs troupeaux pendant les veilles de la nuit. Un berger fatigué du travail, un autre d'avoir chassé le loup se sont endormis ; des bergères ont fait de même; mais un berger et une bergère veillent , et se communiquent leurs pensées.
TEOISIÈME BBRGER.
Je ue sais qui me fait veiller ; Mais je ne saurais sommeiller.
Ce n'est pas le soin du troupeau, Car j*ai mon parc fermé et clos; Mais j'ai dans mon cœur une joie, Qu*il me semble toujours que je oye Quelques nouvelles bien plaisantes.
En attendant regarderai Du ciel les étoiles luisantes.
Il contemple le firmament.
PREMIÈRE BERGÈRE
Mais, dites-moi, frère pasteur, En regardant la haute hauteur Du ciel, qu'est-ce que tu contemples ?
TROISIÈME BERGER
J'admire le haut Créateur
De toutes choses le facteur,
Et duquel nous sommes le temple.
40 GONYEBSlS'iON Dfil
PREMltnf: HfiECftAE.
Pasteur, qu'est-ce qu'il a promis
kux patriardies ses amis,
Qui l'ont si longtemps attendu?
TROISllEnS BEft^nSll.
n a promis le Ttai Messie.
Son «rii Pils, qpr ^ttit«iAft fît
Et salut «ous sera readu.
PfiEMlàitt «EBGÈKB.
ftdn Meul que eette beure ne tirde !
TROISIÈME BERGER
Oh I viens Seigneur! plus ne retarde.
Tout à coup une grande tueur illumine les champs de Bethléheitt, et une voix céleste dit :
Réveillez-vous, pastoureaux !
Voici le jour, Où Dieu montre, en faits nouveaux,
Son grand amour.
Les bergers et les bergères qui dormaient, se réveillent; ils regardent et aperçoivent des anges entourés d'une gloire céleste.
PREMIER BERGER
0 Dieu I quelle clarté je voil J'en sens si grande crainte en moi !
DEUXIÈME BERGÈRE
Je ae puis regarder entière, Cette parfaite et vive lumière.
PREMIER ANGE
Ne craignez point, pasteurs, Voici, je vous anoence Grande Joie «n voscœtirs*..
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Aujourd'hui vous est né Le Sauveur Jésus-Christ, Ainsi qu'il est écrit.
Ceci vous sera signe :
Trouverez l'enfant digne.
Enveloppé de draps, Dedans la crédie mis.
Le salut qu'ici-bais...
Dieu vous avait promis.
Tous les anges entonaent ensembie le cantique de louange.
Gloire soit au Dieu des cîeux I
DEUXIÈME BERGER
Alons, courons, et voyons cette chose, Où des mortûte Tespérance estendose,
TROISIÈBIE BERGER.
En la maison et si humble et si basse, Il y aura quelque fente ou crevasse, Par où verrons notre Seigneur et maître; "--'' Si noms trouvons fermés porte et fenêtre.
Les bergers et les bergères s'entretiennent en allant de Taccueil qu*ils veulent faire au Messie, avec une naïveté peut-être excessive, mais qui ne manque pas de grâce et de naturel.
BERGERS ET BERGÈRES VONT A BETHLÉHBM
PREMIER BERGER
Moi je lui donnerai ma cage.
Où est mon petit oisillon.
DEITXIÈME BERGER.
Ce fagot sera son chauffage ; Il fait froid en cette saison.
TROISIÈME BERGER
Mon flageolet, pour son usage, L*enfant en aimera le son.
PREMIÈRE BERGÈRE
Je le baiserai au visage...
DEUXIÈME BERGER
Non; c*est bien assez au talon...
Les bergers et les bergères quittent les champs, et se rendent en hâte à Bethléhem.
Là scène est transportée dans cette ville ; les bergers et les bergères arrivent et cherchent le lieu où se trouve Tenfant.
DEUXIÈME BERGER
Ah ! ce n*est pas en cette maison peinte, Où habiter veut la personne sainte.
TROISIÈME BERGER
Ce triomphant palais n*est pas celui Dont le peUt veut faire son étui.
PREMIÈRE BERGÈRE, regardant soigneusement
Voici un lieu. .. dans ce rocher étrange ; Serait-ce point cette honorée grange?
Les bergei*s et les bergères s'approchent, et regardant à travers les fentes de la pauvre étable, ils
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découvrent Marie et Jésus. La seœnde bergère s'écrie dans son ravissement :
Voyez renfantl... et celle qui rallaite...
TROISIÈME BERGÈRE
Oh Ile poupon, regardez comme il tette...
DEUXIÈME BERGEB.
Mais appelons cet homme que voilà, Pour nous ouvrir....
{j4 Joseph.) Oh! monseigneur, holà!...
MARIE
Si Dieu leur a ce grands cas révélé, Il ne faut pas que par nous soit celé ; Car aux croyants il faut le Christ montrer. Ouvrons-leur Thuis...
JOSEPH, allant leur ouvrir la porte.
Vous pouvez bien entrer...
Les bergers et les bergères s'approchent avec respect, et quelque chétif que l'enfant paraisse, ils reconnaissent en lui la hauteur de la Majesté éternelle, et i'adoçent.
TROISIEME BERGER
Tu es de Dieu la promise semence, Au pauvre Adam, après sa lourde offense. Abraham crut cette heureuse sentence, David aussi, puis il fit pénitence, Et Tun et Tautre en fut justifié, m 4
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L*œil voit l'enfant , impuissant m présoscA ; Mais, foi qui croit par sûre connaissance Devient notre œil> et pouç yieqt ei^citer De rhonorer, visiter, adorer Comme vrai Dieu.
Après Tadoration des bergers, les bergères un peu curieuses entourent Marie, et entrent en conversation avec elle.
TROISIÈME PERGÈRE.
Pourquoi n'a-t-il de grands accoutrements, D*or et d'argent, ru))is et diamants ?
Simplicité dont U e&t amoureuse, Lui fait haïr tout ét^ çuriçux.
Les premières rougeurs^ de l'aurore paraissent.
DEUXIÈME BERGER
Voici le jour, il faut quç je retourne^
PREMIÈRE BERGÈRE, s^ approchant de Marie.
Madame, au moins, son petit bout d'orteil, Pour le baiser, vous plaise me donner...
TRoisii^ç 9P;rgèbe.
Nos yeux Tont vu et nos mains l'ont touché, L'Ag^ie^u très pur qi|l 4le le péchéM.
Tous les bergers et les bergères offrent à l'enfant leurs humbles don^.
PREMIER BERGER
Vivre et mourir, voulons ^n \» ftervîint, Vivre sans toi estimons «Qoios que vent. Adieu, enfant !,,^..
RONBEàUX Wt YXRELÀIS. SI
Le secoEKl ade étant fini, un nouvel intermède "v^int égayer les spectateurs. Las bouffons reparurent et débitèrent plusieurs rondeaux où il se trouvait toujours quelque trait badin, piquant et inattendu, qui excitait les rires de l'assemblée. Les virelais composés de vers très courts, aussi sur deux rimes, avaient des refrains dont quelque moine était le sujet, qm divertissaient foil; les spectateurs. Les cardinaux et autres catholiques . qui prenaient plaisir .au draïKke , s'indâgnaient de ces satires*.
Le troisième acte commença. Satan, qui fait le tour du monde, arrive au-dessus des champs de Bethléhem , où les bergers et les bergères sont retournés, et absorbé dans ses pensées, il se dit :
Jusques ici j'ai régné puissâmmeBt, J*ai subjugué cette mortelle terre; Sans nul propos, incessamment fais guerre, Au Dieu d'en haut, et vis triomphamment.
Les bergères, qui ne le voient point, expriment leur joie par des hymnes.
Bergères, vierges et belles, Nous devons chanter ici ; Disant les bonnes nouvelles, Qui nous ôtent tout souci I...
Satan s'arrête; il prête Toreille; il s'alarme et; s'écrie :
Voilà un «îhant qui me rend tout transi... Quelle nouvelle est-ce qu'ils ont ouïe?...
* Florimond Rémond, Bisi^ dt l'Hérésie, livre VII, ehap. in.
SATAN PARAÎT
Les bergères, qui continuent à ne pais s'apercevoir de la présence de Satan, chantent de nouveau :
Une vierge qui est mère, Un beau fils a enfanté, Qui n'a nui que Dieu pour père ! Ceci soit bien haut chanté I Du ciel avons l'héritage....
Satan écoutant et toujours plus inquiet :
Ce secret-là me serait-il caché?...
De le savoir sans cesse j'ai tâché.
Il se déguise, s'approche des bergers sous la forme d'un grand seigneur, et leur dit :
D*oti venez-vous?...
PREMIER BERGER
De voir le Christ, le vrai salut des hommes, Par qui en Dieu régénérés nous sommes.
Vous y plaît-il aller, très grand seigneur? Je vous serai du chemin enseigneur.
SATAN
Ce n'est pas vrai! c'est rêverie ou songe.
DEUXIÈME BERGER
Allez le voir vous-même...
SATAN
Non, ce Dieu de là-haut,
Du monde bas n'a cure...
i Je suis du monde le roi...
Tenez à moi, nous ferons bonne chère...
Mais lors il faut que ne croyiez pas
«Que Dieu descende un si malheureux pas...
TROISIÈME BERGEB.
... Mon père il est, et mon frère et mon tout. Je suis à lui de l'un à l'autre bout...
IL NIE l'incarnation. 53
J*ai Dieu pour moi ; jamais l'idolâtrie Ne m'ôtera ma céleste patrie.
SATAN
0 insensés!... ô fous continuels!...
Êtes-vous dieux?...
PREMIER BERGER
La gloire, au Fils, d'être Dieu, nous laissons. Il nous suffît d'être ce qu'il lui plaît, Et de savoir qu'il est Celui qui est.
SATAN
Pensez-vous bien entendre l'Écriture?
troisième berger.
Nous en faisons humblement la lecture.
SATAN
Si votre père était ainsi que dites, Vous lairrait-il ces pauvretés maudites Où vous souffrez en grand nécessité ?
Ouvrez les yeux gens pleins de cécité I Âvez-vous vu jamais qu'un homme riche.
Laisse son fils comme un désert en friche? Quels fils de Dieu! qui n'ont de ses trésors, Que faim et froid, habits pauvres et ords ^
deuxième berger,
Plus nous souffrons, plus notre joie redouble. De vos plaisirs ne donnons pas un double *l
TROISIÈME berger.
Le Christ avons vivant en notre cœur, Qui de péché et de mort est vainqueur.
A ces mots Satan^se trouble; il se rappelle ses
^ Sales.
* Six doubles faisaient un sou.
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anciennes défaites : il sait que le Fils de Dieu doit l'écraser sous ses pieds. Effrayé, il s'écrie :
Agneau occis, qui du ciel fit chasser Moi et les miens..*, me viens-tu pourchasser Jusques ici?... Où trouverai-je place.
Pour éviter la fureur de ta face?
Alors la voix mystérieusa da Dieu se fait entendre de nouveau et proclame la victoire de Tenfant nouveau-né.
Du grand Satan le règne tyrannique Est mis à rien par FAgneao innocent Qui à la mort et à la croix consent... L'Agneau ferai triompher à ma droite...
Anges, chantez, le voyant élevé Par-dessus tous, et Satan réprimé.
Alors les anges entonnent le chant de triomphe qui termine l'action ::
Gloire soit au Créateur Qui s'est fiait te destructenir De Satanv la grande besite.
Honneur à l'Agneau rendonsy Par qui, ses snperbes'dons, Le Père nous manifeste.
La représentation était finie et ehacua se retirait dans l'admiration. Le roi fut sensible à cette condescendance de sa f&snsae. U tuX ravi de cette tragicomédie. Marguerite en profita pour l'amener à entendre quelques txho^plaXioam^ « Il vint des comédies « aux prêches qui se faisaient dans la chambre de « là reine, » dit un historien du temps ^
1 Florimond Rémond, Hist. de VHéPént, livre yn> chap. m.
EFFETS DIVERS DU DRAME
Tous ne furent pas aussi contents de ces spectacles. Les cardinaux de Grammont et deFoix se retirèrent de la cour , tandis que les chrétiens les plus rigides demandèrent s'il était permis de faire parler les anges et Dieu lui-même. Si Calvin avait poussé deNérac jusqa'à Pacf^ et avait aëiiî^téy non loin des cardinaux, à ce mystère^ il eût sans doute blâmé ces représentations qu'il appelait une chrétienté déguisée.
Il est temps de suivre ce réformateur.
CHAPITRE CINQUIÈME
DE SAïNT-BENOÎT.
Calvin pensait à quitter le Midi. Il y avait trouvé une retraite à l'heure du péril ; mais l'orage paraissant apaisé, il pouvait donc sortir du lieu où il s'était caché et recommencer sa carrière si brusquement interrompue. Il n'était pas à l'aise à Angoulême. D'un côté la conversion de du Tillet et de quelques-uns de ses amis excitait quelque rumeur parmi le clergé et le peuple, et de l'autre certains éléments traditionnels que Marguerite et quelquesuns de ses auditeurs de Gérac voulaient conserver, déplaisaient au réformateur. Des autels, des images, des jours de fête consacrés à Marie et aux saints, des confesseurs et des confessions, aucune de toutes ces choses ne lui paraissait scripturaire, et il soupirait après le moment où il pourrait faire prévaloir le principe évangélique dans toute son intégrité. « Avant tout, avait-il coutume de dire, il « convient de confesser pleinement notre Seigneur, «f sans fléchir pour rien que ce soit\
* Lettres française de Calvin, l,p. 119.
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OÙ ira-t-ilîSes pensées se portèrent d'abord sur Poitiers, d'où il se proposait de se rendre à Orléans, à Paris, puis en Allemagne ou en Suisse, pour étudier et s'éclairer dans le commerce des réformateurs. Le sieur de Torras, dans leurs conversations de Gérac, lui avait parlé souvent de Pierre de la Place, qui étudiait alors à Poitiers. Calvin y rencontrerait aussi le régent de l'université, Charles le Sage, originaire comme lui de Noyon. Une considération le retenait : Quitterait -il du Tillet ? « Où a vous irez, j'irai, lui dit le jeune chanoine; mon « cœur est tout rempli de la foi qui vous anime*. » L'idée de jouir à tout moment de la société de Calvin, de voir en Suisse, en Allemagne les hommes généreux qui réformaient l'Église, le faisait tressaillir de joie *.
Les deux amis partirent; (]alvin sous le nom de Charles d'Espeville, et du Tillet sous celui de Hautmont, qui semble avoir été porté par quelques membres de sa famille. Ils arrivèrent (probablement vers la fin de mars 1534) dans ces plaines et ces bruyères du Poitou où tant de grandes batailles ont été livrées et dont un humble conquérant s'approchait alors pour de meilleurs combats. Peu de provinces en France étaient aussi bien préparées. Abeilard, qui avait vécu dans ces contrées de l'Ouest, y avait laissé quelques traces des doutes exposés dans son fameux Sic et non (Oui et non) %
^ « Tilius haustis animo Galvini opinionibus. » (Florimond Rémond, Hist. de i'Hérésie, II.
> « Miro desiderio eos videndi incensus^ qui catholicae Ecclesiœ bellum indixerant. » (Ibid.)
• Voir la belle édition de M. Cousin.
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sur la doctrine de l'Église. Un écrivain, étrangôi' à la Réforftie, y avait attaqué la papirMnkf et lé clergé qui formait» dit-on, tto tiers de la population, irritait les deu^ autres tiers par son a'varice et sd licence.
Calvin descendit à Poitiers thet Messire Fou^et, prieur des Trois-Moutiers, ecîclésiaslique sa^ônt, ami des du Tillet, qui avait une maison dans cfetté ville. L'université était alors florissante, comptait dans son sein des professeurs saTânts et ^ait uner bibliothèque renommée. Le désir de comprendre, qui se réveillait partout en France s'y fkisait particulièrement sentir. Le prieur des Irois-Moutiers entretint ses Aeu% hôte», des disptite^ publiques qui avaient lieu à Tiïnivefôité. Ceci e«cita fc^& l'attention de Calvin, qui s'y rendit aussitôt, s'établit snr WR banc de la sali>e ef prêta Toreilte. En voyant eet étranger, irai ne se doutait que sôtrs^ cette figure pâle, et de peu d'apparence, se eaciiait \m de ces héros qui allaient cbafng^ la face» du monde, M nom de la seule térité. An mSieu* de beaicfeoup der subtilités et d'insipides fatras^, le jeuwe' doctefur apôrcevail çà et là des> éclats! de lumière. Après te dispute, ifl se rendît cbe2 eeu^ des combattants dont il avait entendtt des paroles chrétienfles; il fôur exposa ses propres pensées, e<r bientôt la bedtrté de sott génie et la candeur de* se» langage les gagnèrent. Calvin et ces h<5mmes généreux se lièrent, ils se visitèrent mutuellement ; enfin, dit un historien, a ils se mirent à faire ensemble des prome» nades hors de la ville V » et tandis qu'ils cheminaient
* Varillas, Hist. des Révolutions religieuses, ïl^ p. 4(73,
RÉVEIL ÏT RENOUVELLEMENT. 59
près de la petite rivière du €Aaiu on dans d'antres campagnes, le jeiiûe docteur lenr parlait ouverte-* ment de l'éternité et de Christs
Ce n'était pasi en effet de fbédogie S($otastique et de iDfmnles métaphysiqfaes, ^'il était question entre eux;: Calvin aliait à k conq^iête déd âmes. Il demandait dans chaque bomme la formation d'un nouvel homme et ne feisait cas d'autre chose. Au milieux des désespérances faiblesses et des besoins immenses de l'humanité déchue, une grande res-* taciiratÎDib spirituelle devait s^opérer ; l'heure était venue, eti pow aeeomplir «stte œut^re, il feilâît de> nobles ii»dîvidui»lités> revétufes de la puissance d'en haut. Or Calvim a été l'un de ces hommes forts,que- Diew a envoyés au secours des défaiHances humaines; Au moment du réveil, aiprès l«s: sommeil du moyeiii âge, le Père céleste faisait don à Fhu^^ mafiîté d^. puissances créatricesv L'Évangile rendis alcM ao monde^ avaif) une beauté qui attiraitf lesâmes^ et une autorité qui produisait en ellei? une' obéissamee abs<>lue; ces«)nt'là deux éléments' régénérarteun». F arlout en» Europe^ desprophèt€s parais* saiinl param: le peuple, et ils ne prophétisaient pas de leur propre mouvement. Au'-dessuB d^eu'X était Dieu, souvieirain, libre, vivafnt, surnaturer, qui opérait avec une souveraine puissance.
Calvin allait commencer dans Pôifiets mâme* l'cftuvre de régénération. En effet, itne s'écoula» pas loi^temps sans que de nombreux auditeurs se pres^ sassent autour de lui. Quelques-uns étaient repoussés par ses paroles. Il y en avait qui ne demandaient que <c riotes et cavillations» (disputes etsophismes),r
ADVERSAIRES ET AMIS
et tourmentaient le jeune docteur parleur insolence accoutumée ; d'autres s'élevaient contre l'hérétique « avec des arguments cornus et des surprises sub- « tiles. » D'autres enfin qui se croyaient les maîtres de tout le monde, lui tournaient le dos oc comme s'il « était un bailleur de sornettes ordinaires. » Calvin étonné de toutes ces résistances, « au lieu de s'en- « tortiller dans des contestations superflues» repoussait avec gravité les subtibilités frivoles, et « mettait (c m avant ce qui est ferme. »
Mais si la doctrine qu'il annonçait rencontrait des adversaires, elle se faisait aussi des amis. La parole de Dieu sépare perpétuellement la lumière des ténèbres dans le monde spirituel, comme elle le fit lors de la création des cieux et de la terre. Des hommes généreux se groupèrent avec empressement autour du jeune et puissant docteur. C'était le jurisconsulte et poëte, Albert Babinot, lecteur en droit; Antoine Yéron, procureur au siège présidial; Antoine de la Dugie, docteur régent; Jean Boisseau de la Borderie, avocat; Jean Vernou, de Poitiers; le sieur de Saint-Yertumien et Charles le Sage, docteur régent, homme de grande estime, qui avait possédé toute la confiance de Madame, mère du roi *. L'un de ces hommes notables gagna surtout le cœur de Calvin ; c'était Pierre de la Place, natif d'Angoulême, ami de du Tillet, plus tard président de la Cour des aides et l'un des martyrs de la Saint-Barthélémy. Mais un autre de ces esprits
^ « Magnœ existimationis yir^ prssertim apud Régis matrem. » (Florimond Rémond^ Hist. de riiéHsie, l\, p. 251.)
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éminentSy le Sage, se tenait un peu à Técart; il était de Noyon, et n'était pas fort désireux de se mettre à la suite du fils de Tancien secrétaire épiscopal ; de plus il croyait sincèrement au miracle de la transsubstantiation. ..
Cette réunion d'hommes distingués qui entoura bientôt Calvin à Poitiers, comme cela avait eu lieu auparavant à Angouléme, attira Tattention de ceux qui entraient en rapport avec lui. La puissance attractive de Calvin, dont on se doute peu de nos jours frappait même ses ennemis. <c La science a ainsi que la vertu, disait l'un d'eux à cette occa- « sion, se fait bientôt aimer et les excellents esprits, a soit en bien soit en mal, n'ont pas besoin de temps a pour être connus. Calvin, ayant pris sa retraite à « Poitiers, fit en peu de temps provision d'amis *. » Il les rencontrait à l'université; il allait les voir dans leurs maisons; il les pressait de près, et leur parlait magnifiquement de la connaissance de Dieu*. Sur plusieurs points, on pensait dès l'abord comme lui. Quand il se plaignait « qu'on adorât les pierres et « le bois, qu'on invoquât les morts, qu'on se fiât « en choses vaines et qu'on voulût servir Dieu par a cérémonies follement controuvées % » chacun lui donnait raison, même le Sage. Mais le jeune docleur allait plus loin. Sans doute il rejetait « une ff austérité pleine de rudesse ; il recommandait que a les gens fussent amiables et fissent plaisir à leur
^ Florimond Rémond^ Histoire des Hérésies, édition française^ p. 890.
• P. de Farnace. (Brie f Recueil de la vie de Messire P. de la Place, p. il et suivantes. — Bayle^ Dict, hist,, article de la Place.)
• CaWin^ Lettres françaises, 1, p. 70 et 71.
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« prochain ^ » Mais ea mécoe temps il était vraL, dùtil déplaire. Se trouvant un jour mis en présence de la doctrine de la transsubstantiation par des catholiques sincères, Calvin dit sans hésiter qu'il fallait recevoir Christ, et même son corps et soa sang, par lafoi, par l'esprit qui vivifie, et non par une manducation grossière. Le Sage indigné s'écria que c'était la doctrine de l'hérétique Wicleff, et de la Place lui^-mème, effrayé, « s'arrêta tout court, voyant ce tant grand relâchement delà religion, en laquelle « il avait été rigoureusement nourri V » Calvin en fut navré.
Mais s'il perdait quelques amis, il en gagnait d'autres. Le premier magistrat de Poitiers, le lieutenant général, Pierre Régnier de la Planche, eut envie de le voir et l'invita à dîner avec de la Dugie, Babinot, Véron, Vernou et d'autres de ses connaissances. Calvin s'y rendit. Cette invitation étonna fort. (K Ce novateur, disaient les catholiques, veut « attirer les magistrats, pour qu'ils lui donnent du <c crédit parleurs complaisances. x> Calvin ne fit jamais de tels calculs, mais il « était embrasé d'une grande « ardeur de zèle pour étendre de tous côtés la gloire (c du Seigneur. » Il fut reçu avec égards ; il prit sa place à table ; la conversation pendant le diner, ne roula, à ce qu'il semble, que sur des lieux communs. Le repas fini, la société se leva et passa dans le jardin. C'était dans ce lieu, appelé les Basse$- Treilles que le sieur de la Planche recevait souvent
* Calvin sur Jacques IV, 17.
* P. de Farnace. (Brief Recueil de (a vie de Memre P, de la Place. p. 11 et suiv.)
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$6» amis. Ce magistrat, Calvio, Babioot et les autres mvUés ^'antreteoai^at en se promenant, et le juaitr^ du log^ mil lacoBversatiou sur Luther, sur Zwingle, et blâma les réformateurs et surtout ieur opinkxi sur la messe* « C'était l'ordinaire entretien, dit un éerivain du sei^ièmid siècle, non-seulement d^ gens de savoir, mats du commun peuple, et même le sujet des propos de table. » Calvin bien instruit et préparé entra dans le sujet et leur en déchiffra ies ppints principaux. « Luther, dit-il, a « vu la vérité, mais il a été comme ceux qui mar- « chant dans un long et tortueux chemin, et aper- « çoîvent de loin la lueur sombre d'une lampe, au « moyen da laquelle ils trouvent comme à tâtons la « route qu'il feut prendre. Zwingle s'est appro- « ché de cette diarté, mais il a fait comme ceux «qui tendant au but avec trop de précipitation, c passent au delà S » Puis voulant £aiire comprendre ce qu'il y avait dans la sainte Gène, il exposa plus en détail la pensée d'une présence de Christ, réelle sans doute, mais qui était saisie par la foi et non par la bouche ; il prit une position moyenne entre Zwingle et Luther. Ces discours pleins de clarté et de force convôiaquirent le lieutenant général et les amis qu'il avait réunis. Calvin fut invité à les mettre par écrit et il le fit, ajoute l'historien, avec une éloquence qui lui amena de nouveaux disciples. Régnier de la Planche fut gagné au protestantisme, et son fils Louis joua plus tard un rôle dans les luUes
> Florimond Rémond, Hist, de rHérésie, liv. VII, ch. xi. Rémond exagère le jugement porté par G&lvia sur Luther et Zwingle.
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avec les Guises. Ce fut lui que Catherine de Médicis interrogea un jour perfidement dans son cabinet, tandis que le cardinal de Lorraine était caché derrière une tapisserie.
Le jardin des Basses-Treilles devint dès lors un des lieux favoris de Calvin ; il avait coulûme de s'y rendre librement et ouvertement. C'était là que comme les disciples de Socrate dans les jardins d'Académus, le jeune Platon chrétien cherchait la vérité avec ses amis ^ La vérité que la Réformation rendait alors au monde était d'un autre ordre et d'une plus grande puissance que celle des philosophes grecs. Partout où sa voix se faisait entendre, l'idée d'un sacerdoce clérical s'évanouissait, les prérogatives de la vie monacale disparaissaient et un christianisme personnel, individuel, vivant, prenait leur place. Les révélations divines étaient données aux laïques dans la langue de leur mère, et les sacrements dépouillés de leurs prétendues vertus magiques exerçaient sur les cœurs une influence spirituelle. Tels étaient les principes que Calvin professait dans les jardins du lieutenant général. Errant avec ses amis sous de beaux ombrages, il leur parlait du Père céleste, du Fils unique, de la grâce, de la vie éternelle. En l'entendant, ses disciples croyaient que toutes choses allaient devenir nouvelles et ils se disaient l'un à l'autre qu'à un stérile formalisme succédait maintenant dans l'Église une vie puissante, un souffle du ciel. Les catholiques de Poitiers étaient dans le deuil. «Comme
1 a Atque inter sylvas Academi quœrere venim. » (Horace^ Ep.^II.)
LE PIUBICISB CONCILE CALVINISTE
<K DOS premiers pères, disait-on, furent enchantés a dans un jardin, ce fut aussi dans le jardin du « lieutenant général, aux Basses-Treilles, que cette « poignée d'hommes fut enjôlée et coiffée par Calff vin, qui faisait aisément brèche en l'àmê de ceux flc qui lui prêtaient l'oreille. » Cet aveu est remarquable.
Il s'y tint un jour une assemblée où Calvin et ses amis s'occupèrent de ce dont la France avait besoin. La réponse était aisée : de l'Évangile. Mais, hélas! la France le rejetait. On ne s'en tint pas là, Calvin voulait substituer dans l'Église l'esprit à la forme ; la vie, la réalité aux apparences rituelles. Il s'acquitta dignement de sa tâche, et traitant le point principal, exposa spécialement sa doctrine spirituelle sur la présence du Sauveur. <c Ce fut là, « dit l'historien catholique, que se réunit le premier « concile calviniste en France ^ d Le mot de concile est trop ambitieux, mais cette assemblée porta des fruits. La foi vivante qui animait le jeune docteur gagna quelques esprits rebelles. De la Place, qui d'abord faisait de nombreuses objections, mais qui était homme de bon esprit et de bonne conscience, pensa qu'il pouvait bien s'être trompé. « La se- « mence tombée en son cœur commença à germer, « et elle sortit en la saison ordonnée par Dieu V »
L'agitation que Calvin causait dans Poitiers, l'admiration des uns, l'inquiétude des autres, croissaient de jour en jour. Les amis de l'Évangile en
^ « In horto illo primum calvinisticam celebratum fuit concilium in Gallia. » (Florimond Rémond^ HisL de l'Hérésie, U, p. 252.) * De Farnace, Vie de de la Place, p. 11.
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s'assemblant Gommençaieat à courir quelque danger. Si certains fanatiques se rendaient maîtres de la populace, ils pouvaient la lancer sur le jardin des Basses-Treilles, et la police, sous prétexte de mettre Tordre, irait peut-être jusqu'à saisir Tétranger. Il y avait souvent de fausses alarmes. Les amis de Calvin résolurent de chercher quelque lieu solitaire où ils pussent s'assembler en paix. L'un d'eux indiqua, dans les campagnes environnantes, un déserty des grottes isolées et profondes qui les déroberaient à toutes recherches ; ils décidèrent de s'y rendre en petits groupes et par divers chemins.
Dès le lendemain ce projet fut mis à exécution. Calvin et deux ou trois d'entre eux partirent ; ils traversèrent le joli bourg de Saint-Benoît, suivirent quelque temps un sentier pittoresque et arrivèrent après une grande heure de marche dans un lieu d'un aspect sauvage, en face des ruines d'un aqueduc romain. La rivière du Clain y roulait tranquillement ses eaux ; des. rochers recouverts d'arbres élevaient au-dessus des flots leurs masses imposantes, et au-dessous se trouvaient plusieurs cavernes de diverses profondeurs. Calvin fut charmé de cette solitude* Peu à peu d'autres arrivèrent et bientôt l'assemblée fut au complet. Calvin entra avec ses amis dans l'une des plus vastes de ces cavernes. On les appelle généralement grottes de Saint-Benoît ou des Croutelles, mais celle-ci a porté dès lors et porte encore maintenant le nom de grotte de Calvin ^
* Crottet, Chronique protestante, p. 105. — Voir aussi A. Lièvre, Histoire du Protestantisme du Poitou, l, p. 23.
VÉHÉMENTE PRIÈRE
Le réformateur se plaga à l'eadroit le plus élevé ; ses disciples l'entourèrent, appuyés en partie contre le roc ^; et au milieu d'un solennel silence il commença à les enseigner, leur exposant ce qu'il y a de plus grand, leur préchant Christ. C'était le sujet sur lequel il revenait sans cesse. « Mieux vaut, a disait-il un jour, être privé de tout et posséder a Christ. Si le navire est en danger, on jette tout à « l'eau, afin qu'il parvienne en sûreté au port, a Faites de même. Richesses, honneurs, noblesse, «c justice extérieure, tout doit être sacrifié pour pos* a séder Christ. Il est notre seule béatitude. » Calvin parlait avec beaucoup d'autorité '; il entraînait ses auditeurs, et il était entraîné lui-même. Tout à coup, sentant sa faiblesse spirituelle et le besoin qu'ils avaient tous de TEsprit-Saint, il se jette à genoux sous ces voûtes solitaires; toute l'assemblée se prosterne avec lui, et il fait monter devant le trône de Dieu une prière si touchante et si véhémente, que ceux qui l' écoutaient se croyaient transportés au ciel '.
Ces pèlerinages aux grottes de Saint-Benoît furent bientôt remarqués; des malveillants pouvaient suivre de loin les groupes qui s'y rendaient et surprendre l'assemblée ; les amis de Calvin résolurent de changer souvent le lieu de leur réunion, et tan-
^ « In locis secretis fréquenter conveneront. » (Florimond Rémond^ Hùi. de rHérésie, 11^ p. 253). Florimond Rémond déclare n'avoir rien épargné pour connaître les faits et gestes de Calvin en France. « In conquirendis variis qu» eo pertinent documentis^ nolli labori pepercL » Ceci n'a point empêché Florimond Rémond de joindre quelquefois à ses récits l'injure et la calomnie.
> Florimond Rémond^ ibid.j liv. VU^ chap. xi.
' « Precem magna vebementia et devotione. » {Ibid., II^p. 25S.)
Q8 CALVIN PAELE CONTRE LA MESSE
tôt ils allaient dans quelque village, tantôt dans quelque maison de campagne isolée * ; des habitants des lieux voisins se joignaient au petit troupeau et le prédicateur mettait en avant cette vérité chrétienne qui doit éclairer tout le monde et Thomme tout entier. Quand on se quittait, il donnait à cha<cun des livres « et même des prières écrites de sa à main. »
L'opposition de Calvin à la messe excitait des colères toujours plus vives; les catholiques lui faisaient un crime d'oser nier que le prêtre oflfrît alors Jésus-Christ lui-même en sacrifice, comme victime d'expiation pour les péchés du peuple. Il était ému de ces discours, mais n'en était pas ébranlé. Un jour que ses amis et lui étaient réunis dans la grotte, Calvin exalta le sacrifice de la croix offert une seule fais selon TÉcriture, puis il parla avec tant de force contre la messe qu'il n'était pas possible, disaient d'ardents catholiques, de l'entendre sans horreur. Il est vrai que Calvin n'épargnait pas cette cérémonie romaine. Il l'appelait parfois « une pure sin- « gerie et batellerie. Je l'appelle singerie, disait-il, « parce qu'on y contrefait la cène du Seigneur oc comme un singe contrefait sans discernement ce « qu'il voit faire *. Je l'appelle conte de bateleur ' « parce que les fatras et les mines qu'on y fait con- « viennent plutôt à une farce qu'à un mystère aussi
1 <c Per pagos etiam et villas. » (Florimond Rémond^ Hist, de f Hérésie, II, p. 458.)
* « Quod sicut simise hominnm opéra perperam, ita hi sacram cœaam imitantur. » {Opusc, lot., p. 133.)
* « Histrionicam actionem appello quod ineptiœ gestusque histrio-, nici UUc visuatur. » [Ibid,)
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sacré. » Il y avait dans la grotte des hommes qui croyaient sincèrement à la transsubstantiation ^ et qui assistaient habituellement à la messe avec des sentiments piqux. Les paroles de Calvin, — si ce n'étaient pas celles que nous venons de rapporter, c'étaient d'autres semblables, — les blessèrent, les indignèrent, et le Sage, Tinterrompant brusquement, s'écria : « Notre Seigneur, vrai Dieu et ff vrai homme, est réellement et substantiellement «sous l'apparence du pain et du vin!... Dans a tous les siècles, partout où l'on a connu Jésusce Christ, le sacrifice de la messe a été offert. » Calvin, étonné de cette hardie exclamation, se demandait s'il était coupable de mettre la Parole de Dieu au-dessus de la tradition de Rome? Il garda quelques moments le silence; puis levant la main et la posant sur la Bible ouverte devant lui, il s'écria vivement : « Voilà ma messe * ! » Alors découvrant sa tête et posant sur la table son bonnet de martre *, il leva les yeux au ciel et dit avec émotion : a Seigneur, si au jour du jugement tu veux me « punir de ce que j'ai quitté la messe, je te dirai : « 0 Dieu ! tu ne m'as pas commandé de la célébrer.
« Voilà taloi.... voilà ta sainte Écriture ' C'est
« pour être une règle que tu Tas donnée, et je n'ai a pu y trouver d'autre sacrifice que celui qui fut « accompli sur l'autel de la croix. » Les auditeurs sortirent émus, touchés de la foi si simple et si forte
1 « Monstrato Biblioram codice^ dizisse : Hsec est missa mea. » (Florimond Rémond, Hist. de l' Hérésie , II, p. 261.)
* « Projecto in mensam pileo; sublatis in cœliim oculis, ezclamayit... » (/6t6f.)
* «Ecce enim hic legem tuam. » (Ibid,)
GÈNE AVEC EXHORTATIONS MUTUELLES
du réformateur et ce fut avec des convictions nouvelles que quelques-uns franchirent ce jour-là les sentiers solitaires qui les ramenaient à Poitiers.
Dès lors plusieurs manifestèrent le. désir de recevoir la cène, selon Tinstitution du Seigneur. Les rites divers, les encensements, les chants des choristes ne leur suffisaient plus; ils voulaient avoir une simple et réelle communion avec le Sauveur, Un jour donc fut assigné. Ils se réunirent dans l'une des grottes de Saint-Benoît *. Le ministre lut la Parole de Dieu, il demanda au Seigneur de répandre son Esprit sur ce petit troupeau. Il rompit le pain, il donna la coupe ; puis il invita les fidèles à se communiquer mutuellement leurs réflexions et leurs expériences utiles à la foi *. Ces simples exhortations après la cène subsistèrent quelque temps dans l'Eglise réformée.
1 « In locis illis secretis prinûia calvinistica cœna celebrata fuit. » (Florimond Rémond, II, Hist, de l'Hérésie, H, p. 258.)
' a Non ipse solum explicabat, sed aliorum sententias requirebat » {Ibid.)
CHAPITRE SIXIÈME
CALVIN COMMENCE PAR LUI-MÊME ET PAR SES DISCIPLES l'ÉVANGÉLISATION de la FRANCE.
(Printemps 1534.)
Il fallait commencer sur une plus grande échelle la conversion de la France. Cette terre dont les agitations ont souvent agité l'Europe, et qui ne tremble pas sans que tout tremble autour d'elle, ne pouvait-elle pas devenir, si elle recevait TÉvangile, un foyer de lumière, et un moyen puissant d'affermir les peuples dans la justice et dans la paix? Cela fût sans doute arrivé si la France était devenue protestante. Calvin, en travaillant trente ans, pour Genève, pour la France, travailla pour tout le monde chrétien. Il fit à Poitiers le premier essai, et si nous pouvons ainsi dire, il ouvrit alors cette glorieuse campagne d'évangélisation , qu'il devait diriger jusqu'à la fin de sa vie.
Ne se contentant pas d'évangéliser la ville, le jeune et zélé docteur se rendait dans les châteaux, les abbayes et les villages des environs. A quelques lieues au sud de Poitiers, dans le château de Couhé, vivait une famille patriarcale, fort influente
CALVIN ET LES QUATRE FRÈRES DE SAINT-GEORGE
dans le haut Poitou, celle de Guichard de Saint- George, baron de Couhé et d'Anne de Mortemer sa femme. Après leur mort, ils avaient laissé quatre fils, qui avaient appris de bonne heure à observer les commandements de Dieu. Ponthus, abbé d'un couvent de bénédictins, était le plus connu des quatre frères : « C'est un homme libéral et magni- « fique, disait-on, amateur des lettres et des lilté- « rateurs, auxquels il fait grand accueil *. »
Le bruit des assemblées qui se tenaient à Poitiers arriva jusqu'à Ponthus. Lié avec quelques-uns des disciples de Calvin, les recevant même quelquefois à sa table, il leur demanda de lui amener le jeune docteur ; et dès lors Calvin fut Tun de ses hôtes, selon une tradition conservée dans le pays *. Les entretiens qu'il eut avec l'abbé, sans convertir celui-ci, lui firent pourtant goûter l'Évangile, et il se demanda bientôt pourquoi cet étonnant jeune homme ne prêcherait pas dans l'église des Bénédictins? S'adresser à une communauté religieuse et savante plaisait a l'esprit du jeune docteur. L'abbé annonça à ses moines qu'un Picard, élève de l'université de Paris et jouissant depuis longtemps d^un bénéfice à Noyon, prêcherait dans l'église du monastère. En effet, Calvin monta en chaire et annonça que quiconque avait une confiance ferme et vivante dans la grâce de Christ était sauvé. Quelques auditeurs s^effrayèrent d'une doctrine qui rendait inutile le sacerdoce romain. « Ce sont des
* Théodore de Bèze, Hist. des Eglises réformées, l, p. 68. > Lièvre^ Hist, des Protestants du Poitou, l, p. 38.
ILS VEULENT RESTEE ABBÉS EN ÉTANT ÉYANGÉLIQUES
ff dogmes pervers! s'écriait-on; pourquoi Tabbé de (( Saint-George permet-il à ce Picard de les an- « noncer dans son église ^ ? y>
Saint-George, au contraire, était ravi des prédications du jeune homme, mais il hésitait à faire le pas décisif. Les abbayes de bénédictins étaient indépendantes, puissantes, riches ; les moines apparu tenaient en général à des familles nobles, ils avaient plus que d'autres religieux, de l'intelligence, des bonnes mœurs, et une connaissance étendue des lettres classiques et des lettres chrétiennes. Ponthus avait de la peine à quitter la vie si douce qu'il menait dans son abbaye, à sacrifier son riche bénéfice,
à s'exposer à la vindicte des lois Il eut l'idée
de concilier l'Évangile et le monde, selon le système que Marguerite de Navarre préconisait. Il demeurerait abbé, mais il serait abbé chrétien comme Roussel, et, tout en montant en chaire avec ses habits de religieux, il y prêcherait l'Évangile. Ponthus en fit l'essai et sa prédication causa une grande rumeur. Les auditeurs étonnés s'écrièrent : Vraiment, l'abbé de Valence (c'était le nom de son monastère)' prêche les rudiments de V hérésie *. Le troisième frère de Saint-George, Guichard, abbé commendataire de Bonne veau, ayant bientôt partagé les convictions de Ponthus, les professa comme lui, san& quitter son bénéfice... Les murmures redoublèrent dans le pays, a Voyez, disait-on, ceux qui sont pris <c dans les toiles de Calvin ne quittent pas tous les
1 Hic Gal^ino in ecclesisa navi suœ perversa dogmata prsedicare permisit. » (Galiia ehristiana in loco. — Voir Lièvre, p. 88.) « Florimond Rémond, Hist. de VHérésie, VU, p. 919.
ILS SACRIFIENT UNE POSITION BRILLANTE
<c clohres et n'abandonnent pas les autels. Les abbés « gardent leur marmite, ils séparent des yétemenls a catholiques quoique luthériens cachés; et ils exerce cent leur charge sans montrer toutefois ce qu'ils <t sont *. »
Ponthus se sentait mal à l'aise, son àme honnête ne lui permit pas longtemps de clocher des deux côtés. Il sacrifia une position brillante, licencia ses moines, en fit étudier quelques-uns et fit apprendre des métiers aux autres; puis, convaincu comme Luther que le célibat forcé est un désordre inventé par les hommes, et que le mariage est l'ordre même de Dieu, il se maria. L'abbé de Valence, dit un historien, fut le premier abbé de la France qui leva le masque et se montra luthériste à découvert. Ses frères suivirent l'exemple qu'il leur avait donné. Le sieur de l'OrilIonièré, fils de l'aîné (le baron de Couhé) fut le premier de la famille à donner soti sang pour la cause protestante. Les quatre frères, pleins de zèle pour la cause de la Réformation, préparèrent ainsi à eux et à leurs enfants une vie de souffrances, de combats et d'exil, mais aussi de foi, d'espérance et de paix^.
Calvin, à la vue de ce mouvement de vie qui s'ac-
* Florimond Rômond, Hisi, de l*Bérésie, VII, p. 919.
* Cette famille a compté jusqu'à nos jours des hommes décidés pour rÉvangile. On connaît l'entrevue d'Armand-Louis de Saint-George, comte de Marsay, avec Voltaire, dans son château de Ghangins, près de Genève. Nommé résident britannique dans cette ville en 1717, il y avait acquis la bourgeoisie. {France protestante, article Saint- George,) Le chef actuel de la famille, le comte Alexandre de Saint- George, pendant plusieurs années président de la Société évangéliqoe de Genève, a pris la part la plus active à la délivrance des Madial et à d'autres œuvres chrétiennes.
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complissait autour de lui^ pensait à toute la France. Resterait-elle en arrière de rAUemagne, de la Suisse?... Non. La France va se réveiller... Déjà la France se réveille ; elle recevra bientôt TÉvangile dans sa sainte pureté, et grandira en moralité, en lumière et en liberté; telles étaient ses espérances. Mais il fallait pour les réaliser des hommes qui, étant régénérés eux-mêmes, fussent ouvriers avec Dieu dans cette création nouvelle. Calvin se demandait si quelques-uns des convertis de Poitiers, n'étaient pas appelés à cette œuvre? Hélas I quelle petite troupe pour un si grand royaume! quelle faiblesse que celle de TËvangile en présence de la grandeur de Rome ! <k Dieu, disait-il, agit ainsi afin « de nous dépouiller de toute arrogance. Et toute- « fois il choisit les choses faibles de ce monde pour fif confondre les fortes. » « Si le fer rougit au feu, a disait-il encore, c'est pour qu'on le forge*. » Il voulait le forger et en faire des instruments utiles. Un jour donc se trouvant à l'assemblée : « N'y en « a-t-il point ici, dit-il, qui veuillent aller éclairer « ceux que le pape a aveuglés * ? » Jean Vernou, Philippe Véron et Albert Babinot se présentèrent. Calvin n'avait pas oublié TAngoumois, où il avait des amis précieux ; c'est là, c'est dans les provinces voisines, qu'il enverra d'abord ses amis et commencera Tévangélisation de la France. « Vous, Babia not, dit-il, vous irez dans la Guienne et le Lan-
^ a Calvinus intérim^ ferrum sibi in igné esse intelligens... » (Florimond Rémond^ Hist, de ^Hérésie, II, p. 253.) * «Ut miseris papistis, ocolos apeiiendi provinciam susceperint. » . (/6»rf.)
76 LE a BONHOMME. »
« guedoc; vous, Philippe Yéron, dans la Saiatonga « et r Angoumois ; et vous, Jean Vernou, vous reste- « rez à Poitiers et dans les environs. » Calvin et ie& autres frères ne pensaient pas que ces évangélistes eussent besoin d'études théologiques régulières; n'avaient-ils pas reçu de Dieu les dons nécessaires, <c ni plus ni moins, selon son expression, que s'il les leur avait baillés de main en main^?» Mais ils avaient besoin d'être recommandés à la grâce toute* puissante de Dieu. Ils prièrent donc ensemble. Gal^ vin demanda au Seigneur d'agréer les services de ces hommes pieux. Il leur dit à eux d'aller annoncer l'Evangile, non pas au nom d'aucun homme, mais au nom du Seigneur, et parce que Dieu le commandait. Une collecte pourvut aux frais de cette mission, et les évangélistes partirent.
Babinot, parvenu sur les rives de la Garonne, entra à Toulouse et résolut de s'adresser d'abord aux jeunes nobles qui y faisaient leurs études. Homme savant (il avait enseigné à Poitiers les In^ stituts de Justinien), il était ferme, droit, zélé dans la foi et en même temps plein de douceur; aussi l'appelait-on leBonhomme. Plusieurs étudiants furent éclairés par lui. Puis il se mit à visiter divers petits troupeaux des environs et célébra avec eux la cène selon le mode que Vhomme de Dieu, disait-il (Cal* vin), lui avait enseigné *. «Il allait, par pays, priant ce çà et là en secret dans d'humbles conventicules. » A Agen, un régent, nommé Sarrasin, lui ayant
1 Calvin, Harmonie évemgélique.
* « Manduoationem qu» a -viro illo Dei tradita erat celebraliat. i> (Florimond Rémond, Hist. de P Hérésie, 11^ p. 252.)
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permis de parler dans son école, fut lui-même converti à l'Évangile et aussitôt se mit à enseigner la Parole de Dieu, mais sans éclat.
Yéron, remarquable par son activité comme Babinot par sa douceur, portait aussi en tout lieu les nouvelles de la vérité; il employa plus de vingt ans à ce métier *. Il parcourait à pied le Poitou, l'Anjou, l'Angoumois, la Saintonge, et même la Guyenne. « Je veux, disait-il, ramasser les brebis égarées du Seigneur. t> En effet, partout où il allait^ il appelait les âmes à venir au bon Berger, qui a donné sa vie pour ses hrébis; et ceux qui savaient distinguer la voix du pasteur de la voix du loup, et faire une différence entre la visite de Dieu et les inventions des hommes, répondaient et entraient dans la ber* gerie ; aussi le nommait-on le Ramasîeur. Vraiment, disait le prêtre Gayer, a ce ramasseur bat aux ce champs et ne laisse coin dans nos provinces, où il « n'aille sonder le gué, pour voir s'il pourra faire tt prise ^. » Arrivé dans une ville ou dans un village, il s'informait des personnes les mieux disposées, entrait dans les maisons, et cherchait à les instruire dans la vérité. Il avait pris avec lui quelques manuscrits de Galvin, et quand il voulait fortifier les âmes, il les sortait de son portefeuille, les montrait à ses auditeurs, en leur disant que c'étaient les écrits d'un grand homme; il leur en lisait quelques passages; puis il les remettait soigneusement à leur place. « Le Ramxisseur^ disaient les cathode liques fervents, fait montre par grand'merveille,
* Florimond Rémond, Hist. de VHérésie, liv. VII, chap. xii. 2 Ibid,
LA. BÉFORMATION ET LA JEUNESSE
« de ces papiers, comme si c'étaient des vers de la a Sibylle M »
Ces évangélistes s'adressaient particulièrement à la jeunesse. Calvin ne voulait pas qu'on négligeât l'enseignement religieux, ou qu'on le subordonnât à renseignement séculier ; on devait lui faire sa place à part. Il croyait que toute culture, mais l'instruction religieuse surtout, doit commencer dès la jeunesse; que l'âme possède alors une puissance de recevoir, et de s'approprier ce qu'on lui donne, qu'elle ne retrouvera jamais; que si les germes de la vie religieuse ne sont pas déposés et ne se développeoit pas dans le cœur de l'enfant, l'homme tout entier dépérira. « Que votre première adresse , » « avait-il dit aux trois évangélistes, soit toujours chez «les régents et les maîtres d'école \ » Les catholiques zélés remarquèrent cette méthode. « Voyez ! a disaient-ils, la jeunesse étant facile à persuader, a chacun d'eux fait le ministre sous la robe. de mor <c gister^lï) Les amis de Calvin firent ainsi cou/er leurs doctrines dans les écoles de la Guienne. Sarrasin convertit un autre régent nommé Vendocin, et celui-ci devint un chrétien si ferme, qu'il aima mieux se laisser brûler à petit feu que d'abjurer le calvinisme *.
Les hommes qui adhéraient avec dévotion aux formules de Rome, voyant la jeunesse recevoir si généreusement la doctrine évangélique, se désolaient. A Bordeaux, à Toulouse, à Angouléme, à
A Florîmond Rémond, Hist. de rH&ésie, liv. VU, chap. xi. « Ibid.
« Ibid.
* Jbid.
LA. RÉFOBMATION ET LÀ SCIENCE
Agen, dans les cloîtres, dans les cours du parlementy et même sur les places publiques, éclataient les plaintes les plus vives. « Hélas ! disait-on, ces « Mercures (c'est ainsi qu'on appelait les évangé- « listes de Calvin) font beaucoup de dégâts dans les « écoles. Les capitaines de la jeunesse (les régents) « une fois vaincus, les petits soldats marchent sous « leurs enseignes. Les jeunes tètes des jeunes hommes ce se laissent importuner de Vaconit hérétique plus a facilement que les vieux. Ils se jettent dans le a danger, avant de l'avoir sondé ; et ils sont per* « dus, avant d'y avoir pris garde. Ils embrassent « d'un tel courage ces doctrines étranges, que plu- « sieurs, n'ayant encore que du poil follet, s'expo- « sent à des morts volontaires et perdent leur âme « et leur corps ^ ! » Les écoles comptèrent en effet des martyrs.
Tandis que Babinot et Véron parcouraient le Midi, Jean Yernou a tenait ferme à Poitiers, » et réveillait les étudiants. La Réformation aime les études; elle regarde la science comme l'amie de la religion. La foi, selon elle, ne demande pas aux chrétiens de ne savoir que ce que Ton apprend par la foi, ou de ne pas savoir scientifiquement ce que l'on doit apprendre. Elle veut que l'on sache et que l'on sache bien. Mais, d'un autre côté, elle croit que la vraie science ne peut demander au savant de méconnaître les vérités que la foi manifeste. Il est essentiel aux progrès de l'humanité qu'il y ait toujours une bonne entente entre la foi et la science.
* Florimond Rémond, Hist de ^Hérésie, liv. VU, chap. xi.
'^0 GOMMENT LÀ FOI ET LA SCIENCE DOIVENT s'uNIR.
Aussi la Réformation leur demande-l-elle de s'unir. Malheureusement le désaccord est possible, et même facile. Le savant et le chrétien tombent et s'enfoncent facilement dans un triste égoïsme, qui fait mépriser à l'un la science, et à l'autre la religion. Pour que la foi et la science se cherchent et s'unissent, il faut que l'élément moral domine dans ceux qui s'en occupent. S'il s'affaiblit, la religion produit aisément des fanatiques, et la science des incrédules. L'affaissement moral, le sommeil de la conscience, telle est dans tous les siècles la grande, la seule explication de ces deux déplorables égarements. Dès que la conscience se réveille, dès que oette sainte lumière se rallume dans l'homme, il n'y a plus ni fanatisme, ni incrédulité. Telles étaient les pensées de Calvin. Ver non son disciple cherchait comme lui à unir dans l'université de Poitiers la foi et la science, et jetait parmi la jeunesse qui la fréquentait, nous dit l'hisloire, les semences de la doctrine chrétienne.
Les trois évangéUstes de Calvin, Babinot, Véron et Vernou furent bientôt célèbres dans tout Touest de la France, et la colère des curés, des sacristains et même de notables laïques ne connut pas de bornes. Les professeurs des collèges cherchaient jusque dans Homère des injures propres à aviUr ces hérauts de la Parolo de Dieu. <c Ces trois bons apô- <K très, disaient-ils, sont les exécuteurs des mande- <c ments de Tarchibérétique Calvin et les boute- <c feux de la France... Regardez-les bien... Voilà « ceux qui veulent réformer le monde!... Pauvres « Thersites... Pauvres Irus, mendiants d'Ithaque...
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« qai s'égalent aux Ajax et aux Achiiles !... Ils na- « qoirent hier comme des potirons et des citrouilles, « et néanmoins ils bâtissent leur généalogie, comme c s'ils étaient issus des apôtres. » Ulysse, on le sait, tua le mendiant Irus d'un coup de poing. Ces critiques dédaigneux et amers le rappelaient et espéraient bien que les rois de France donneraient un coup de poing à la Réforme. Ils l'ont donné, mais le protestantisme n'en est pas mort.
Quand, plus tard, Calvin fut établi à Genève, Babinot, Véron et Vernou allèrent l'y trouver. Ils furent joyeux de voir entouré de respect, le jeune professeur, de la bouche duquel ils avaient ouï à Poitiers les premières paroles de la vie, et ils ne pouvaient se lasser de l'entendre. Cependant ils ne se fixèrent pas près de lui. Les deux premiers revinrent dans l'ouest de la France, pour continuer à y propager l'Évangile, ce qu'ils firent jusqu'à leur mort. Quant à Vernou, comme il traversait un passage des montagnes de la Savoie, il fut saisi par les archers et brûlé à Chambéry, où il confessa Jésus- Christ, son Sauveur*. Revenons à Poitiers.
Le prieur des Trois-Moutiers, chez lequel Calvin demeurait, était de ceux qui, tout en aimant les lettres et l'Évangile, ne voulaient pas rompre avec l'Église. Les conversations des Basses-Treilles, les manducations des grottes de Saint-Benoit, l'évangélisation de la ville et de la campagne, tout cela l'iûquiétait... Il s'effrayait à la pensée que les sergents viendraient un jour frapper à sa porte, que Vhéré-
' Crespin, Martyrol, -- k. lièvre^ Bist, des Rrotestants du Poitou, m 6
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ligue serait saisi dans sa maison... Il conseilla donc à Calvin de poursuivre sa roule. Le réformateur avait fini sa tâche; ii devait porter ailleurs ses pas; ii prit congé de ses amis. En s^éloignant il pouvait dire comme son maître : Que veux-je^ $i le feu est dijé aUumé? Calvin a lui-même constaté Torigine de la RéfcNrme de Poitiers, quand écrivant plus tard à l'Église qui s'assemblait dans cette ville, il lui di^ sait : a Ne vous aliénez pas de la doctrine que vous^ « avez reçue en partie de nouSy puisqu'il a phi à a Dieu de se servir pour votre salut de notre la*ce beur ^ » Quoique éloigné, il demeura toujours le conducteur de cette Église* <c lésais bien que vou& ce êtes guéléi des ennemis, leur écrivait-il, mais qa6 « la crainte des persécutions ne vous empêche paie* n de chercher la pâture de vie... Entre témérité^ ce et timidité il y a une crainte moyenne... Tenez* « vous, mes ^ères, tout coyement (calmement) en a votre cachette; mais gardez-vous de fermer hk <!i porte à ceux qui désirent venir au royaume de- « Dieu *. »
Une pensée le préoccupait au moment où il quit-^ tait Poitiers. On était en avril 1534; le 10 juillet, Calvin devait avoir vingt-cinq ans. Une loi de l'Église, confirmée par le concile de Trente, fixait œt âge comme celui où les tonsurés étaient promus à la prêtrise. Jeune Picore, il avait reçu la tonsure^ ce symbole de la royauté sacerdotale, empronté, dit saint Jérôme, aux prêtres païens d'Isis et de
1 Calvin à l'Eglise de Poitiers. {Lettrée françaises, tome U, p. 19.)
^ Voir aussi A. Lièvre^ Hist. des Protestants du Poitou, tome I, p. 88.
> Calvin aux fidèles de Poitier». {Lettres françaises, tome I, p. 488.)
CALYIM NE SERA PAS VASSAL DU PAPE
Sérapîs ^ ; et son âge rappelait maintenant à rece^ voir les ordres. Il ne manquait pas d'amis qni le sollicitaient de rester dans l'Église pour la réformer ; la chapelle de Gésine à Noyon et la cure de Pont-rÉvêque l'attendaient, bien d'autres portes s'ouvriraient devant lui ; on l'invitait à venir se mettre en règle. Mais Calvin, effrayé, reculait devant la pensée de s'enrôler parmi les soldais de la papauté. « Si je me faisais vassal du pape, disait^l, a comment pourrai-je en bonne conscience com* « battre contre les papistes?... La souveraine ma- « jesté de Dieu serait outragée !... Plutôt aban« <c donner, non^seulement un bénéfice, mais emt^ et « môme les plus brillants*. Oh! maudites richesses « de l'Église... Il ne s'y trouve pas un seul denier ec qui ne soit souillé de larcin, de sacrilège ou de « brigandage ! ... » Il n'y avait pas de dignité ecdé^ siastique, à laquelle un esprit si éminemment admî^ nistrateur, ne put prétendre. Mais Calvin était con^ vaincu que pour sauver l'Évangile il faUait sacrifier Rome. Deux chemins se présentaient à lui; l'un large et commode, l'autre étroit et difficile ; son choix n'était pas douteux. « L'Évangile, disait-il, « est plus que toutes les richesses, les honneurs et <x toutes les commodités de ce monde... Je suis « prôt à abandonner tout ce qui m'en éloigne* »
Calvin sortit de Poitiers, accompagné de son fidèle du Tillet,qui ne le quitta presque pas pendant
1 «Rasis capitibus sicut sacerdotes Isidis atque Serapidis. » (Hieron^ XIII, in Ezech,, chap. xliy.)
s « Optimis et splendidis sacerdotiis, sese protinus abdiat. » (Cal- Yini Opusc. lot,, p. 90.]
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deux ans. Le jeune chanoine était de ces natures sincères mais faibles, qui ont absolument besoin d'un appui, et qui ne sachant pas le trouver dans la Parole de Dieu, le cherchent dans des hommes forts; il s'attachait alors au jeune réformateur comme la vigne à Tormeau... Hélas ! il devait arriver un jour, où effrayé par la persécution, ne pouvant se résoudre à rompre avec l'Eglise, il se cramponnerait à la papauté et la prendrait pour appui.
Une étonnante transformation s'était accomplie dans Poitiers, et Calvin laissait après lui bien des regrets et des soupirs, a Oh ! plût à Dieu que nous « eussions beaucoup de Calvin ! lui écrivait un des « professeurs de l'université, Charles de Saintec Marthe;... je m'a£Bdge de ce que vous nous avez a été enlevé; j'envie les pays où vous êtes, et ma tt seule consolation est que notre université est « maintenant remplie d'hommes pieux et savants. « Demandez à Dieu que, par l'Esprit de Christ, a nous annoncions dignement l'Évangile, au mi- « lieu des ennemis et même au milieu des flama mes ! * »
Calvin traversa Orléans, poussa à Paris et arriva à Noyon au commencement de mai. Il fit aussitôt connaître à ses parents et à Tévéque qu'il venait résigner ses bénéfices. On peut comprendre l'étonnement de ses amis ; Quoi ! laisser échapper Toc* casion de faire tant de bien dans l'Église !... Renon-
1 Lettre de Sainte-Marthe à Calvin, trouvée par M. Jules Bonnet dans la bibliothèque de Gotha. {Manuscrits, n<> 404.)
CALVIN RÉSIGNE SA CHARGE ECCLÉSIASTIQUE
cer à des charges importantes pour se joindre à une secte obscure !... Cela leur semblait un acte de folie; mais rien ne put rompre son inébranlable résolution.
Le lundi 4 mai 1534, en présence du grand vicaire de Monseigneur Tévêque et comte de Noyon, de son chancelier et du notaire du chapitre, Calvin résigna la chapelle de la Gésine en faveur de maître Antoine de la Marlière, et sa cure en faveur d'un autre ecclésiastique de Noyon. Il paraît même qu'il vendit, à cette époque, ses biens patrimoniaux *.
Ayant rompu les derniers liens qui l'attachaient à l'Église romaine, Calvin se mit avec une plus grande liberté à parler autour de lui de l'Évangile.
Il avait retrouvé dans la maison paternelle deux frères et une sœur, Antoine, Charles et Marie; ce fut eux qu'il invita d'abord à venir à Christ, dans des conversations intimes et pieuses. Puis il s'adressa à des membres du clergé épiscopal et à d'autres habitants de Noyon. Il « mettait la main, » selon son expression, sur ceux qui couraient ailleurs, pour les arrêter tout court. Antoine et Marie furent des premiers à lui répondre. Charles résista davantage ; toutefois il reçut alors dans son cœur une semence qui leva plus tard.
Un chanoine, Henri de CoUemont, d'autres ecclé-
* Desmay^ Vie de Calvin hérésiarque, p. 48, 49.— Levasseur, Annales de Noyon, p. 1161,1168.— Drelincourt, p. 171, 216, 219. Nous ayons un acte de vente par lequel Calvin cède à un sergent à cheval du roi son pré de la Tuilerie moyennant 10 livres tournois.
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siai^tiques et quelques bourgeois paraissent avoir aussi prêté l'oreille aux paroles pieuses et éloquentes de leur jeune concitoyen. Cependant il avait hâte de retourner dans la capitale, et vers la fin de mai, il était à Paris où l'attendaient de nouvwux <;o{pbats.
CHAPITRE SEPTIÈME
LES CHRÉTIENS ÉVÀNGÉLIQUES DE PÀRIS^ EN 1534. (Été 1534.)
Galrin trouva Paris bieR différent de ce qa'il rayait laissé^ quand huit mois auparavant ii Tavait quitté en grande hâte. Les temps semblaient favorables à rÉvangile. Le roi d'Angleterre tout en restant catholique de cœur, avait résolu de s'émanciper de la domination romaine ; cet événement avait dans toute l'Europe un immense retentissemetdy et plusieurs se demandaient si François V n'allait pas imiter son bon frire ? Il n'en semblait pas très éloigné ; il s'unissait alors aux princes protestants de rAllemagne, il rétablissait Pun d'eux dans ses États, et présentait au clergé français des articles de foi rédigés par l'auteur de la Confession d'Augsbourg. Calvin connaissait ces actes étranges du monarque, et c'était en partie ce qui Tavait engagé à se rendre à Paris. François P n'était pas seul en France à avoir de nouvelles aspirations. Il
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y avait dans toutes les classes quelque penchant vers une réforme. Les lettrés demandaient la liberté de la pensée et désiraient voir finir le règne des moines. Certains hommes d'État voulaient délivrer la France de l'influence assujettissante de Rome tout en maintenant la catholicité. Guillaume du Bellay, le plus actif ministre du roi, appelait le réformateur Bucer un excellent professeur de la meiU leure théologie * et lui écrivait : « Tout nous com- « mande d'avoir bonne espérance : le roi lui-même a a chaque jour plus de goût pour les meilleures a lettres *, » c'est-à-dire pour les saintes Écritures» Bucer lui-même, plein d'espérances, les communi* quait à' ses amis : « Le règne du pape baisse beauoc coup en France, leur écrivait-il, et plusieurs y « soupirent après Jésus-Christ*!... » Le clergé s'inquiétait et un franciscain se plaignait que « l'hé-» « résie de Luther étant entrée en France, s'y était « fait place déjà fort large, jusque à presque se dire « fitaKresse, mémement de Paris^L.. » Des nobles,, des savants, des bourgeois, des étudiants, et beaucoup d'hommes du peuple, saluaient la Réformatioi^ comme le commencement d'un nouveau jour. « Tou» « ceux qui ont de l'esprit, disait-on, quel que soit « leur âge et leur sexe, entendant prêcher la véritéy^ « se retirent de la bigoterie ! »
C'est sur ces entrefaites que Calvin descendit à
1 « Mêlions theologifiB professor eximios. » (20 juin 1584.)
* « Etiam rex ipse; cujus animus erga meliores litteras in dies magis ac magis augetar. » (Msc. de Strasbourg.)
* <c Pulchre inclinabat regnum Papse in Gallia. Àd Chnstom malti adspirabant. » {Ibid,)
^ Histoire catholique de notre temps, par Fontaine. Paris. P. 188.
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Paris dans la rue Saint-Martin , à l'enseigne da Pé^ licany chez son ami de la Forge. Le pieux marchand et son épouse le reçurent avec la plus cordiale hospi* talité, et craignant qu'il n'exposât de nouveau une vie si précieuse à l'Église, ils le conjurèrent de ne pas trop se fier à ce que l'on disait des dispositions du roi, et de se garder d'enseigner publiquement s'il ne voulait pas s'exposer à la mort*. La flamme de la persécution, qui paraissait éteinte, pouvait briller de nouveau à tout moment.
Un martyre, dont on lui rapportait les détails,, était bien propre à appuyer ces règles de prudence^ Calvin ne retrouvait pas à Paris ce chrétien fort et décidé, le chirurgien Pointet, qu'il avait souvent ren*-^ contré dans les assemblées*. Les moines auxquels cet homme hardi avait fait sur leur immoralité de si vertes leçons, avaient crié contre lui; le curé Leclerc, de Sainl-André-des-Arts l'avait poursuivi j il avait été enfermé dans la Conciergerie et condamné à être étranglé, puis brûlé; c'était payer bien cher les préceptes de morale qu'il avait donnés aux clercs. Avant l'heure du supplice, les geôliers l'avaient conduit dans la chapelle de la prison et l'y avaient laissé avec un moine devant une image. Le confesseur se mit à l'exhorter : « Mettez- « vous à genoux devant cette image, lui dit-il, et <c demandez pardon de vos fautes. » Et voyant que son pénitent restait immobile, il le saisit par la main, pour lui faire prendre cette position. Mais Pointet, qui avait de sa nature « une grande véhé-
* « Magnaum vitae periculum. » (Beza, Vit a Calvini.)
• Voir tome II de cette histoire, liv. II, chap. ïixil
'90 MA.RTTR1 DE POINTET.
mence d'esprit, s> repoussa vivement le moine, et lui dh : « Satan ! retire-toi, et ne tente pas de me « faire idolâtre 1 3» Le confesseur bouleversé, îndi* gné, sortit précipitamment de la chapelle, monta dans la chambre criminelle, raconta ce qui venait de se passer au président et à deux conseillers, et les conjura de venir mettre cet homme à la raison, a C'est un forcené, il est hors de sens, » dirent les magistrats; et ils descendirent avec le confesseur. €es trois personnages qui venaient de condamner Pointet à être étranglé, lui ayant répété l'invitation ^ue le moine lui avait faite, le prisonnier, que la persécution indignait, les caressa y dit le chroniqueur, comme il avait caressé le moine : « Gens « sanguinaires, leur dit-il, meurtriers, brigands, « qui iniquement et contre toute raison mettez à « mort les enfants de Dieu!... » Les trois juges, émus et effrayés à leur tour, remontèrent dans la isaHe du tribunal; et là, échauffés décolère, ils aggravèrent la sentence, ajoutant que Pointet aurait avant toute autre opération, la langue coupée; cette langue ne les avait-elle pas appelés meurtriers? On espérait qu'il se montrerait alors plus facile , mais on se trompait. Le ferme chrétien ne pouvait plus parler; mais il se refusait à donner le moindre signe de rétractation et à baisser la tête devant une image. Les ennemis de la vérité, comme la ehronique les appelle, voyant cela, eurent recours à une nouvelle aggravation de la sentence; ils condamnèrent Pointet à être brûlé tout vif; « ce « qui se fit le plus cruellement dont on se put « aviser. s> Cette mort laissa une profonde impres-
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sion dans rame des chrétiens évangéliques de Paris*.
Calvin, cédant aux représentations de ses amis, résolut de substituer à des prédications dans les assemblées des admonitions pariiculiireê^ et commença par visiter les humbles chrétiens dont il entendait parler chez de la Forge.
Dans la rue qui était entre les deux portes du palais, se trouvait une boutique de cordonnier. En entrant on y apercevait d'abord un pauvre bossu, perclus de tous ses membres, excepté la langue et les bras. Ce paralytique était le fils du cordonnier et s'appelait Barthélémy, a Ah ! disait son père, Rock bert Milon, à ceux qui en le voyant exprimaient « leur compassion, il n'a pas toujours été commue tf cela ; il était tout autre dans sa jeunesse, doué « de grâces excellentes quant au corps et quant à « l'esprit *. En eflfet, Barthélémy avait été le plus beau jeune homme du quartier, fort adroit, plein de vivacité et d'imagination. Il en avait abusé; il avait suivi sa nature passionnée , et s'était élancé dans la vie^ en se livrant à toutes les convoitises de la jeunesse, aux folles amours, ou autres façons de faire désordonnées, desquelles les jeunes gens sont volontiers entachés. Sans cesse emporté par des mouvements impétueux, il recherchait les plaisirs et les querelles ; il se jetait dans la mêlée dès qu'il y avait quelque débat, et déployait dans toutes les disputes une témérité sans égale. Il organisait des bals, des concerts, méprisait les choses de Dieu,
* Grespin, MartyroL, fol. 107,
• Ibid., fol. 112, verso.
verso.
SES ÉBATS ET SA CHIITE
tournait les prêtres en ridicule et se moquait des hommes pieux. Chacun dans le quartier parlait de Berlhelot (c'était ainsi qu^on l'appelait) et de ses prouesses; les uns avec admiration, les autres avec crainte. Tous les jeunes gens le reconnaissaient pour leur chef.
Un jour qu'il se livrait étourdiment à ses ébats ordinaires, il fit une chute, se rompit les côtes, et comme il ne voulait d'aucun remède, il aggt'ava son mal ; les diverses parties de son corps « petit à petit défaillirent , » et il fut entièrement paralysé. Quel changement dans sa vie ! Le pauvre Barthélémy qui avait été si fier de sa beauté, maintenant débile, cassé, privé de l'usage de ses membres^ hors d'état de courir avec ses amis, était obligé de garder tout le jour la boutique de son père. Il était profondément accablé non-seulement par les douleurs aiguës qu'il éprouvait, mais encore par la vue de ses difformités. Assis près de la fenêtre, il n'a« vait d'autre récréation que de regarder les passants, et sa malice étant toujours la même, ou plutôt s'étant accrue par son malheur, il n'épargnait pas les brocards. Un jour, ayant vu passer devant la boutique un homme évangélique, il se mit aussitôt à l'insulter et à « brocarder (braver) la majesté re- « doutable de Dieu. » — «Eh! luthérien! » s'écriait-il, et il ajoutait toutes sortes de moqueries. Le chrétien s'arrêta ; il fut ému en voyant l'état pitoyable du malheureux qui l'insultait ; il s'approcha, et lui dit avec affection : « Pauvre homme, « pourquoi te moques-tu des passants? Ne vois-tu (c pas que Dieu a de cette façon courbé ton corps.
SA CONVERSION
« pour redresser l&n âme ^ ?... » Cette parole si simple frappa MiloD ; il û'avait jamais pensé que soq àme aussi fût courbée. « Oh ! dit-il, serait-il vrai que <K Dieu ait fait tomber sur moi ces infirmités, pour «c réformer sa créature égarée ?» Il prêta audience au passant^ et celui-ci lui parla, lui présenta un Nouveau Testament, et lui dit : « Vois ce livre, et « d'ici à quelques jours, tu me sauras dire quel il a te semble. » Milon saisit TËvangile, il l'ouvrit, et ayant commencé, dit le chroniqueur, « à goûter le «c fruit de cette lecture, il ne cessa nuit et jour de « continuer en icelle. » Ce petit volume lui suffisait ; il n'avait besoin d'aucun docteur. L'épée de la Parole de Dieu lui entrait jusqu'au fond du cœur et sa vie passée l'épouvantait. Mais l'Évangile le consolait. Il était pour lui «c comme une trompette sonnante « publiant la louange de la grâce de Christ; » Milon trouva le Sauveur, « Miséricorde m'est faite, disail- « il, afin que l'amour de Dieu qui pardonne au plus «grand pécheur soit placé comme sur une estrade a et vu de tout le monde. y> Il avait maintenant une bride qui le retenait et l'empêchait de « se livrer à insultes, débats, riotes, noises et contentions. 2> Le loup était devenu agneau. Barthélémy communiquait les richesses qu'il trouvait dans le Uvre de Dieu, à son père, aux autres membres de sa famille, à tous les chalands qui arrivaient dans l'échoppe du cordonnier.. Il n'y avait pas chambre dans Paris qui présentât un spectacle si intéressant et si varié. En effet, la charité chrétienne de Barthélémy
^ Crespia^ MartyroL, fol. 113.
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deyiot aussi inépuisable^ que Tayait été auparavant son habileté mondaine à inventer des diver*tissements. Il donnait entièrement à Dieu la dé* vorante activité qu'il avait prodiguée au monde. A e(Nriaines heures du jour, le pauvre jeune homme^ « non pareil en Tart de l'écriture » qc assemblait les enfants du quartier et leur dictait de son lit quelque» mots de laBible, leur montrant le plein , le délié, et les enseignant à bien former leurs lettres. En d'autres moments il pensait aux besoins des pauvres, il travaillait diligemment de ses propres mains ; et gravant avec eau sur couteaux, dagues et épées, il faisait pour les orfèvres choses non usitées. » Puis il employait le gain qui provenait de son travail, à sustenter plusieurs nécessiteux qui avaient la connaissance de l'Évangile. Il avait aussi une fort belle voix et touchait plusieurs instruments « avec grâce singulière; » aussi le matin et le soir il consacrait à la louange du Seigneur ces dons qu'il avait auparavant consacrés au plaisir, et chantait en s'accompagnant, des psaumes et des cantiques. On accourait de toutes parts dans cette boutique, située au centre de Paris. Les uns venairat « à raison des choses exquises et te rares qu'il faisait, » les autres a le hantaient pour oc ouïr les chants de musique. y> Un grand nombre étaient attirés par le changement si grand et si subit qui s'était fait en lui. « Ah ! se disait le pauvre pa-^ « ralytique, si Dieu m'a conféré des biens, c'est afin « que sa gloire soit par moi magnifiée. y> Il instruisait doucement les humbles à recevoir TÉvangile, et si quelques hypocrites se présentaient, <c il leur faisait compte à part, et lançait sur eux les foudres de
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Dien. » « Bref, dit le €hroDk|iieur, sa chambre était c one vraie école de piété, dans kqoeUe, soir et « matin, retentissait la gloire du Seigaenr. »
Assez loin de sa demeure, mais près de la maison de de la Forge, à l'entrée de la rue Satnt'^Deoîa, ai> coin du boulevard, à l'ensagne du Chewil nêtty, élait une grande boutique de draperie, appartenant à Jean du Bourg. Ce marchand, d'un caractère in»* dépendant, qui aimait à voir, à comprendre, à j^ g/dt par lui-mémie, n'avait ni fréquenté les écoles ni méone beaucoup parlé avec les évangélistes; mais, pour cela, dit le chroniqueur, il n'avait point été débouté de la sagesse céleste. Il avait reçu de Dieu^ par la satote Écriture, qu'il lisait assidûment et où ^ cherchait humblement la vérité, ia connaissance de ceite bonne Nouvelle, à laquelle les érudits^ disait^ en, « ne parviennent pas par leur subtilité. ^ itK continent il l'avait répandue tout autour de Im avec une incessante activité, ce qui avait fort étonné tons^ ses alentours. « Cette ardeur, qui est de ^and « montra pour le commencement, dirent qoelquee* « «ms de ses parents, s'en ira bientôt en foméey « comme un feu d'étoupes, ainsi que porte le pro* <K verbe conaatiun. » Ils se trompaient : la Parole était entrée éaui imtrt dans son cœur, et elle 7 avait pris racine si avant, qu'il eût été impossible de Ten arraeher. Alors les prêtres avaient intrigué, le pa«rentage avait crié, les pratiques l'av^aient 4ései1é, mais, « ni bien ni patentage ne le surent onoqvies. c div^tir de la vérité ^ >»
* Crcspin, Martyrol.^ fol. 118, veraOw
LE REGEYSUB DE NANTES
Tandis que ses anciens amis s'éloignaient de lui, de nouveaux s'approchaient. On voyait souvent entrer dans la boutique un receveur de Nantes, nommé Pierre Yaleton. Comme du Bourg, il était ce homme d'esprit et de crédit, » mais tandis que le marchand avait été instruit dans la solitude, par le Saint-Esprit, le receveur était venu à la connaissance de l'Évangile, par le moyen « de quelques bons personnages qu'il hantait % » puis la lecture du Nouveau Testament l'avait affermi. Il ne s'en tint pas là. Étant à son aise, et ayant l'amour des livres, il achetait tous les écrits des réformateurs, qu'il pouvait se procurer. S'il en trouvait un dans quelque arrière-boutique de librairie, il le saisissait, «n payait promptement la valeur, le mettait sous son habit, dans la crainte que le volume ne fût dé- <M)uvert, et se hâtait de retourner chez lui. Arrivé dans sa chambre, il le déposait au fond d'un coffire ou bahut, dont il gardait toujours la clef sur lui. Puis dès qu'il avait un moment, il fermait sa chambre , ouvrait son coffre, en tirait le livre précieux et le Usait avidement. Il écoutait si personne ne venait, car quoiqu'il fût une âme fidèle , il était encore faible en la foi et avait peur d'être brûlé.
Tous ces hommes pieux accueillaient avec joie oeux qui montraient quelque amour pour l'Évangile. On voyait quelquefois dans leurs réunions un gentilhomme picard, qui demeurait chez l'amirale de Bonnivet, veuve du fameux favori de François V\ .Jean le Comte, c'était son nom, était né à Ëtaples
^ Grespin^ Martyrol,, fol. 118.
JULES CAMILLE ET SA MACHINE
en 1500; il s'était attaché à Lefèvre, son compatriote ; il avait été avec lui auprès de Briçonnet, et ne l'avait quitté que pour entrer chez Tamirale, comme précepteur de ses trois fils. Assidu aux assemblées de la petite Église, il y parlait souvent et chacun appréciait sa connaissance des Écritures (il les lisait même en hébreu), sa bonne théologie et son talent pour exposer la vérité. Nous le retrouverons en Suisse.
Un autre personnage un peu étrange attirait l'attention de l'assemblée par son teint brun, son regard sombre, son air mystérieux. Celait un Italien célèbre, Jules Camille, de Forli (États de l'Église), philosophe, orateur, poëte, astrologue, philologue, mythologue , très versé dans la science cabalistique % qui prétendait communiquer avec les êtres élémentaires et avait travaillé quarante ans à construire une machine en forme de théâtre, remplie de petites niches, où il logeait toutes nos facultés et beaucoup d'autres choses encore, et au moyen de laquelle il prétendait enseigner toutes les sciences. François P' l'ayant fait venir à Paris, Camille lui exhiba et lui expliqua sa machine merveilleuse; le roi en fut enchanté et lui donna cinq cents ducats. Quoique taciturne et rêveur, Caolille recherchait pourtant les hommes pieux; Paleario parle de lui dans ses lettres *, et il se lia à Paris avec Sturm qui recevait volontiers dans sa maison les docteurs de tout pays. Celui-ci fut ravi de voir un savant, appelé d'Italie par le roi et dont tout le monde s'entretenait,
* Tiraboschi, Lettere italiane, VU, p. 815.
• Palearii Op. y lib. I, ep. xvii.
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incliner vers l'Évangile, et un jour écrivant à Bucer, il lui dit : a Camille a non-seuletnent une scieqce (c profonde, mais encore une admirable piété... (( Souvent Dieu fait quelque chose par des hommes « de cette espèce ; et quand ils veulent autant qu'ils (c peuvent, ils sont alors de grands modèles ^ » Pendant que Sturm écrivait, Camille frappa à la porte et entra; Sturm lui ayant montré sa lettre, l'Italien écrivit au bas : « Plût à Dieu que mon es- (c prit fût dans mes mains, ou qu'il découlât de ma « plume... Si vous pouviez le voir, vous recounaî- « triez certainement que c'est le vôtre même *. ^ Il paraît que Camille se faisait illusion. Il était un esprit original^ désireux de connaître tout ce qu'il y avait de nouveau, aussi la Réforme; mais il y avait chez lui quelque charlatanisme. Si sa fameuse machine ne fit pas avancer la science, elle fit avancer sa fortune, ce qui fut à ses yeux une compensation. Calvin fut moins ravi de lui que Sturm ; le regard d'aigle du réformateur ne le trompa pas. L'air so»ibre de l'Italien lui parut cacher quelque incrédulité ou quelque hérésie. « Si la joie spiria tuelle ne règne en notre cœur , disait^il , le <c royaume de Dieu n'existe point en nous ^ »
Beaucoup d'autres hommes bien connus fréquentaient à Paris les amis de l'Évangile ; c'étaient : des Fosset, plus tard lieutenant général dans le Berry,
1 « Per ejusce modi homines^ saepe Deus aliquid facit^ qui quuni qnantum possunt tantum yelint^ magno soient esse exemido. » (Msc. de Strasbourg:. — Schmidt, G. Roussel , p. 220.)
* «Utinam animus esset nunc ia manibus atque in caldjno. »{lbid*)
* Calvin, in I Epistol, ad ThesscUonicenses.
Jacques Gaoaye; depuis avqcat fameux au parlement, d'autres jurisconsulteg, des nobles, des employés du roi, des industriels, des professeurs. La persécution les manifesta, et nous aurons à en nomr mer plusieurs parmi les exilés et les martyrs *.
Outre ces laïques adultes, un certain nombre d'écoliers ou étudiants se faisaient remarquer dans les réunions évangéliques. De leur nombre était un jeune garçon de Melun, nommé Jacques Âmyot, « de fort petit lieu » dit Bèze, ramassé dans les rues de Paris par une dame qui, voulant utiliser le jeune garçon, lui faisait accompagner ses enfants au col* lége et porter leurs livres. Amyot, qui devait être un des plus célèbres écrivains du siècle, avait bientôt montré pour les lettres grecques un génie mer* veilleux; il avait même appris à connaître quelque chose de TÉvangile. Il devait changer plus tard, prendre les ordres et oublier ce qu'il avait appris, jusqu'à devenir « très qjaljieureux persécuteur *; ^ mais on le regardait alors comme un aqoi de la uou* velle 4octrinep
Toutefois, c'étaient les gens du peuple qui étaient les plus nombreux dans les conventicules. L'un d'eux, un pauvre maçon, d'un village situé prè^ de Meaux, Henri Poille racontait ui) jour à l'un de ses amis : « qu'il était venu à la vérité dans l'école a de Meaux, grâce à l'évêque Briçonnet. Hélas ! <c ajoutait-il, il a été vaiqcu dès lors par l'ennemi « de la croix. »
* Voir le chapitre XL
* Th. de Bèze, Didionn, Eccl, p. H. — France protestante , art. Amyot.
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Les plus nécessiteux même, étaient actifs pour les bonnes œuvres. Une pauvre femme nommée la Catelle s'était faite maîtresse d'école par amour pour les enfants. « Ce serait, disait-elle, une chose « par trop cruelle que d'exclure de la grâce de Dieu <K ceux qui sont en tel âge! »
Nul, parmi ces chrétiens évangéliques de Paris, n'avait autant de zèle que de la Forge. « Oncques ne fut son bien épargné aux pauvres, dit le chroniqueur ^ » Il faisait imprimer à ses dépens la sainte Écriture, et aux aumônes qu'il distribuait il savait toujours joindre une parole de bonté, souvent un Évangile ou quelque autre livre pieux.
Cependant tout ne plaisait pas également à Calvin dans Paris. Il aimait à reconnaître la plaisance (la beauté) de la ville ; mais il s'effrayait en voyant à côté de ces palais magnifiques, des abîmes extrêmes, et, disait-il, « le profond des enfers... » Il éprouvait à cette vue une véhémente tristesse. Un mouvement immense s'accomplissait alors partout dans le monde. De même que le soleil du printemps fait lever les semences déposées dans la terre, — l'ivraie comme le bon grain, — le soleil de la liberté qui commençait à luire, ranimait non-seulement les germes de la vérité , mais quelquefois aussi ceux de l'erreur. A cette vue, Calvin avait l'âme profondément attristée; mais il n'en restait pas là. Il avait reçu de Dieu la vocation de s'opposer aux fausses doctrines, et il s'apprêtait à le faire. C'est ici Tun des grands traits de son caractère. Il a com-
> Grespin, MartyroL, fol. 118.
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battu jusqu'à la fin l'orgueil de ceux qui veulent tout savoir, la manie des subtilités, les prétentions mystiques, l'immoralité, les doctrines unitaires, le déisme qui nie le surnaturel, et les théories panthéistes et athées. Il trouvait à Paris toutes ces sortes d'égarements. Son principal moyen pour combattre l'erreur était de mettre en avant la vérité ; cependant il jugeait utile d'avoir quelquefois des conversations, et même des conférences avec les adversaires. Nous allons en voir quelques exemples.
CHAPITRE HUITIÈME
PREMIK&S HÀPPORtS DE CALVIN AVEC LES LIBERTINS Èî AVEC SEEVET.
(Été 1534.)
De la Forge recevait volontiers les étrangers pieux qui venaient à Paris. Un jour Calvin vit à la table de son ami certains individus qui lui semblaient étranges. Son regard se fixa sur eux et il chercha à les deviner. L'un d'eux nommé Coppin, de Lille, homme du bas peuple, sans culture, mais dont l'audace surpassait l'ignorance, élevait la voix, affectait un langage sentencieux et parlait comme un oracle. « Vraiment, disait Calvin, un fol ne ce doute de rien ! » Un peu plus loin se trouvait un nommé Quintin, du Hainaut» qui semblait avoir plus de culture, mais surtout plus de ruse; il prenait des airs de supériorité, un ton imposant, et s'exprimant d'une manière ambiguë, se donnait les airs d'un prophète. c< Celui-ci me semble un fier a vilain, » dit Calvin de ce personnage*. Quintin se trouvait habituellement entouré de quelques dis-
1 Calvin contre les libertins. Opusc. franç.^ p. 652. — Opusc. lat., p. 510.
LES PARASITES FANATIQUES
ciples, hommes ignorants et fanatiques qui répétaient tout ce qu'il disait; c'étaient Bertrand des Moulins, Claude Perceval et d'autres ; ces hardis et aventureuiL sectaires, n'ayant rien et ne travaillant pas, cherchaient partout où ils allaient quelque bon personnage qui les entretint dans leur oisiveté en leur baillant leurs repas. Ils se fourraient dans la maison par de doux allèchements, sans exposer tout d'abord leur doctrines particulières, qu'ils réservaient pour les initiés. Ils s'appliquaient à gagner ceux qui les écoutaient, et pour cela ils parlaient sans cesse du Saint-Esprit et cherchaient à faire croire qu'ils en étaient les apôtres. Des âmes simples s'y laissaient prendre. Elles auraient cru cotnmettre le péché irrémissible, si elles n'avaient pas regardé ces personnages comme des saints.
Un jour qu'il y avait grande compagnie chez de la Forge, Quintin commença à endoctriner l'assemblée. Quel que fût le sujet de la conversation, YEêprit paraissait aussitôt. Calvin perdit patience. « Vous tt faites comme certains curés de village, dit^il, qui « n'ayant qu'un seul marmouset (statuette) dans a leur église, le font servir à cinq ou six saints. Il « est ou saint Jacques, ou saitt François, ou saint « Basile, et le prêtre reçoit autant d'offrandes qull « y a de saints*. » Parfois cependant les spirituels (c'était leur nom) se trahissaient et laissaient échapper leurs doctrines fanatiques. « Il n'y a pas beatla coup d'esprits, dit Quintin, il n'y a qu'un seul «t Esprit de Dieu qui est et vit dans toutes créa-
1 Opusc. franc,, p. 664, — Opusc. lot., p. 5Î0,
CALVIN CONSERTÂTEUR
« tares. C'est cet unique Esprit qui fait tout * ; « rhomme n'a aucune volonté, pas plus que s'il « était une pierre *. »
Ces paroles étonnaient Calvin. Il examina de plus près ces prophètes étranges et découvrit en eux de capitales erreurs. « Le Saint-Esprit c'est notre rai- <c son, disaient quelques-uns, et cet Esprit nous « apprend qu'il n'y a ni condamnation ni enfer. » — a L'âme, disaient d'autres, est matérielle et mor- « telle. » — Dieu est tout, s'écriait Quintin, et tout ce est Dieu. » A ce système se joignaient des doctrines immorales. La conscience de Calvin fut effirayée. Il s'était levé pour abattre un échafaudage vermoulu que les hommes avaient appliqué au temple de Dieu, et maintenant des mains téméraires prétendaient abattre le temple même. Il ne voulait détruire les traditions superstitieuses de tant de siècles, que pour mettre à la place les vérités divines du siècle des apôtres. Et tout à coup il se trouvait en présence d'hommes qui ne Voulaient d'autre Dieu que la nature et changeaient le monde en un vaste désert. Calvin ne se séparait pas de Rome pour être moins chrétien, mais pour l'être davantage. Il attaquera donc ceux qui sous le voile du protestantisme suppriment les mystères de la foi; il combattra avec la même rudesse le pape et les sectaires, et s'il s'applique à détruire les fables des hommes, il s'efforcera encore plus de conserver les
1 Opusc, pranç.y p. 666. — Opusc. lot., p. 5^3 : <x Unicom esse spiritam Dei qui sit et vivat in omnibus creaturis. »
* « NuUam homini voluntateip tribu unt, ac si esset lapis. » {Opusc. franc., p. 669.)
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révélations de Dieu. Luther ne s'est-il pas écrié en parlant de ces soi-disant spirituels : « C'est le dia- « ble qui cherche à vous détourner de la vérité... a Tournez le dos à ces bavards * ! » Diverses circonstances, qui se passèrent alors sous les yeux de Calvin, lui firent comprendre toujours mieux la nécessité de s'opposer énergiquement à cette doctrine menaçante.
Un jour un homme venait d'être assassiné dans une rue de Paris ; une grande foule entourait le corps : <K Hélas! qui a commis ce crime? » s'écria un chrétien pieux. Quintin, qui était aussi là, répondit aussitôt en son langage picard : « Puisque a tu veux le savoir, c'a été my. » L'autre, étonné, lui dit : « Quoi ! seriez-vous si lâche? — Ce n'est « pas my, répliqua Quintin, c'est Dieu. — Com- « ment, reprit l'interlocuteur, vous imputez à Dieu <c le crime qu'il punit? » Alors ce malheureux « dégorgeant plus fort son venin, » poursuivit : <c Oui, a c'est ty, c'est my, c'est Dieu; car ce que ty ou « my faisons, c'est Dieu qui le fait; et ce que Dieu a fait, nous le faisons, d Un autre fait analogue se présenta bientôt à Calvin dans la maison même de son ami. De la Forge avait un domestique auquel il donnait de forts gages ; cet homme, qui volait son maître, se sauva en emportant de l'argent. Un cordonnier du voisinage qui tenait les doctrines de Quintin étant venu le même jour chez le marchand, le trouva fort inquiet. <% Celui qui a fait une si mé- <x chante action, disait-il, pourrait bien abuser de
» Luth., £p.,Ul,p. 6Î.
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et mon crédit et emprunter en mon nom... » Alors, raconte Calvin , mon cordonnier incontinent de se guinder sur ses ailes, de voler par-dessus les nues et de s'écrier ? « C'est blasphémer Dieu que d'apc peler fcette action méchante;... puisque Dieu fait <c tout, on ne doit rien estimer mauvais. ^ Quelques jours après, ce philosophe (le cordonnier) fut aussi volé par un domestique. Oubliant aussitôt toute sa science spirituelle, il sortit « comme frénétique » pour en avoir des nouvelles, et arrivant chez de la Forge, jeta force injures contre le larron. De la Forge lui répéta avec ironie ses propres paroles : « Mais a vous accusez Dieu, dit-il, puisque c'est lui qui a a fait cette action. ^ Le cordonnier confondu se retira et a s'en alla tout peneux la queue entre les « jambes *. »
Calvin commença la lutte. Ce ne fut pas avec la philosophie, la spéculation, l'apologétique, qu'il combattit ces spiritualistes prétendus. « Dieu , dict sait-il, nous éclaire suffisamment dans les Écrié tures, c'est le manque de les savoir qui est la ce cause et la source de toutes les erreurs*. » II attaqua Quintin et le pressa vivement. Il citait les commandements de Dieu contre le vol, contre le meurtre. « Vous appelez Dieu impur, disait-il, lar- « ron, brigand*. Vous ajoutez qu'il n'y a pas de « mal en tout cela*. Qui donc a condamné l'impute reté, le larcin, le meurtre, si ce n'est Dieu?... »
* Opusc, franc., p. 662. — Opusc. lot., p. 510. « Calvin, Mcith, XXn,29.
* «Deum latronem^ farem, scortatorein.)!> (Opusc. lot,, p. 530.)
* «Nigromin album commutare. » {Ibid.)
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Quintîn, qui d'ordinaire mettait en avant beaucoup de paroles de rÊcrituré, répondit en souriant : « Nous ne sommes pas soumis à la lettre qui tue, « mais à l'esprit qui vivifie... La Bible contient des « allégories, des mythes dont TEsprit nous donne a le sens*. — Ah! s'écria Calvin, vous faites de a l'Écriture un nez de cire et vous jouez avec elle, « comme avec une paume * ! -r- You^ trouvez mon « propos mauvais faute de l'entendre, dit Quîntin. a — J'en entends un peu pliis que vous, reprit « Calvin , et je vois clairement que vous voulez « embabouiner (séduire) le monde par desl folies ab- « surdes et dangereuses. »
Les spirituels étaient tour à tour protestants et catholiques comme il leur convenait ; cette manière de voir allait avec leur panthéisme et ils se fussent trouvés tout aussi à leur aise parmi les Indous et parmi les Turcs. Cette largeur qui séduisait le parti du juste milieu, scandalisait Calvin. Un jour, Quîntin disait avec ravissement : « Je sors d'une messe « solennelle, célébrée par un cardinal... J'ai vu la « gloire de Dieu *. — J'y suis, dit un peu crû- « ment Calvin ; selon vous, uti chanoine doit de- « meurer en sa mollesse et un moine en son cou- « vent, comme un pourceau dans son auge \ »
Les panthéistes faisaient des prosélytes. « A force
* Opttsc. franc,, p. 663. — Opusc, lat.^ p. 519.
* «Scriptura^ nasus cereus liat^ aut instar pilse^sûfâtim deorsumqne agitetur.» {Opwc. ht., p. Sl9. — Opusc. franç,,^, 668.)
* « Se gloriam Dei videre. » (Opusc, lot,, p. 547. — Opusc, franc,, p. 688.)
* « Tanquam porci in hara stertere. » {Opusc, lot,, p. 541. — OpM*c. franc,, p. 688.)
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<c de brasser et de pratiquer ^ ils attiraient de pauvres « simples idiots , qu'ils rendaient aussi paresseux <c qu'eux-mêmes. » Ils cherchaient à s'insinuer auprès des savants, des grands, et même à se glisser dans le cœur des princes. Leurs hautes prétentions à la spiritualité ébranlaient les esprits faibles, et le principe commode, en vertu duquel chacun devait rester dans l'Église où il se trouvait, fût-elle même plongée dans l'erreur, faisait pencher de leur côté les âmes timides et irrésolues. Un prêtre qui était devenu le principal compagnon d'armes de Quintin, Pocquet, parvint à tromper l'excellent Bucer, au moyen des fausses apparences qu'il revêtait ; et dix ans plus tard une âme d'élite, Marguerite, fut éblouie et déçue par leur hypocrite spiritualité. Quatre mille personnes environ furent séduites en France» Calvin n'était pas de ces esprits a qui demeurent a en branle et en suspens; » dès le premier moment, il reconnut le panthéisme et le matérialisme sous les voiles où ces hommes cherchaient parfois à cacher ces erreurs, et il les signala courageusement. La droiture, la franchise de Calvin formait le contraste le plus frappant avec la dissimulation et la ruse des spirituels. « Ils retournent leur robe à tout a propos, disait-il, tellement qu'on ne sait par où « les prendre. Un des principaux articles de leur a théologie est quUl faut se contrefaire, tandis que <c les païens même ont dit quMl vaut mieux être un a lion qu'un renard *... » Il trouvait leurs doctrines impies et subversives. Confondre Dieu et le monde,
1 Opusc, franc., p, 660. — <x Prœstabilius sil leoni quam volpeculse similem esse. » {Opusc. iat.)
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c'était, pensait-il, ôter du monde le Dieu vivant, personnel, qui est présent au milieu de nous ; exposer par conséquent à une ruine totale non-seulement la Réformation, le christianisme, mais la société tout entière. La conduite enfin de ces prétendus spirituels suflfisait déjà à ses yeux pour caractériser et condamner leur système. « Ce qui a transmué a Quintin et ses compagnons, de tailleurs en doc- « teurs, dit Calvin, c'est qu'aimant être nourris et « à leur aise, plus que de travailler, ils trouvent « commode de gagner leur vie à jaser y comme les « prêtres et les moines à chanter^. »
Ce ne fut que plus tard que Calvin composa son beau traité contre les libertins '; « mais, dit Théo- « dore de Bèze, ce fut alors (pendant son séjour à € Paris) qu'il rembarra pour la première fois ces « docteurs qui ont renouvelé de notre temps l'abo- « minable secte des carpocratiens, ôtant toute dif- « férence entre bien et mal*. » Il rencontra une doctrine plus redoutable peut-être.
On voyait alors paraître quelquefois, rarement, dans de petits cercles de Paris, un étranger dont les allures étaient un peu mystérieuses. Plusieurs en parlaient avec éloge. On ne pouvait, disait-on, lui reprocher des tendances immorales, et sa subtile intelligence, son brillant génie, sa science profonde dans les choses de la nature, son ima-
^ « Ut qaemadmodam sacerdotes et monachi cantillando, sic ipsi garriendo vitam quaererent. » {Opusc, franc, y p. 652.— Opusc lot., p. 6H.)
• a Adversus fanaticam et furiosam sectam libertinorum^ qui se spirituales vocant, Instructio.» {Opusc. lot., p. 506.)
» Théod. de BèzSyHùt. eccL, I, p. 9.
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gination fougueuse semblaient devoir faire de lui l'un des maîtres les plus influents et les plus étonnants de cette époque. Michel Servet (c'était son nom) était de l'âge de Calvin. Né à Yillanueva en Aragon, il avait étudié le droit à Toulouse, ef avait plus tard publié un écrit audacieux, intitulé : Des erreurs de la Trinité. 11 se posait dans le monde comme le docteur de la vérité et le réformateur complet. Les grands mystères de la foi devaient faire place à un certain panthéisme, revêtu de formes mystiques et sabelliennes. Ce n'était pas seulement le catholicisme romiain qu'il voulait réforj[per, c'était la Réformation évangélique elle-même, substituant à son caractère scripturaire et pratique, une tendance philosophique et rationaliste.
Pour accomplir cette transformation du protestantisme, Servet commença par se présenter «ux réformateurs de la Suisse allemande et de l'Allemagne. OEcolampade l'ayant examiné, déclara qu'il ne pouvait le tenir pour chrétien, que s'il reconnaissait le Fils comme ayant part de toute éternité à la réelle divinité du Père. Mélancbthon à l'ouïe de ses doctrines fpt effrayé, a Ses imaginâ- (c tions sont confuses, ditril, ses idées sont obscures. « Il y a en lui beaucoup de marques d'un esprit « fanatique ^ Il extravague quant à la justification,
ce et quant à la Trinité 0 mon Dieu! qudlles
« tragédies celte question suscitera jusque dans la a postérité la plus reculée*. »
* « In Serveto multœ notae fanatici spiritus.» (Corp, Réf., U, p. 660.) > <cBone Deos ! quales tragoadiaç eicitalût hm questio ad posterofi. » (Ibid., p. 630.)
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On comprend Timpression douloureuse que fit Servet sur ces deux hommes, les plus tolérants du seizième siècle. Il était^ nous l'avons dit, un rationaliste mystique ; or, le rationalisme et le protestantisme que plusieurs confondent, sont deux pôles opposés. Rien n'excitait plus Tindignation des réformateurs, que cet orgueil de la raison humaine, qui prétend toute seule expliquer Dieu et accomplir sans lui le renouvellement moral de Thomme. Le docteur espagnol se voyant ainsi repoussé des pays allemands, quitta ces contrées, irrité, navré et en s'écriant : « Que le Seigneur perde tous les tyrans ff de TËglise! Amen^ » Il se rendit à Paris sous le nom de Blicbel de Villeneuve.
Servet avait son but en allant en France. S'il parvenait à planter son drapeau dans ce pays puissant, près de cette université qui était depuis tant de siècles la maîtresse des intelligences, son triomphe était, pensait-il, assuré. Il laissa volontiers l'Allemagne aux Allemands. Cette nation française qui a en partage l'universalité, qui réussit à tout, qui est si intelligente, si ouverte, si communicative, s\ pratique, si active, c'est elle qu'il choisit pour être organe de la seconde Réformation. Servet sp disait que les réformés français étaient plus hardis que ceux de la Saxe. On lui parlait d' un jeune docteur doué d'un grand esprit, qui. voulait pousser la Réforme plus loin que Luther; Servet crut avoir trouvé son homme. L'Espagnol se trompait; cel homme-là était au-dessus de ses vaines théories.
^ «Perdat Pominus omaes ecclesisB tyraimosl Amenl» {Christ i RestitutiOé)
LÀ TRINITÉ
Calvin ne pouvait et ne voulait avoir d'autre Dieu que celui qui nous donne l'existence, celui qui nous rachète, celui qui nous sanctifie; — le Père, Dieu au-dessus de nous; le Fils, Dieu pour nous ; le Saint-Esprit, Dieu en nous. Ce triple rapport avec Dieu, que l'Écriture sainte lui révélait et qui satisfaisait pleinement son sentiment intime, lui faisait reconnaître en Dieu une différence. Mais d'un autre côté, Vunité étant essentielle à la Divinité, il devait à tout prix la maintenir, et il se sentait ainsi contraint d'embrasser l'idée d'une Trinité divine. Or, c'était contre cette doctrine que Servet dirigeait ses plus amères satires. L'Espagnol rejetait ce qu'il nommait une a Trinité imaginaire; » il appelait ceux qui en faisaient l'expression de leur foi, des trithées, ou même des athées, et déblatérait contre eux. (c Jésus est homme, disait-il; la divinité lui est « communiquée par grâce, mais il n'est pas Dieu par a nature; le Père seul est Dieu dans ce sens-là*. » Il invita Calvin à une conférence ; rempli et ravi de son système, il se croyait sur de le convaincre et se flattait d'en faire son collaborateur.
La chose n'était pas si facile. La Réformation se proposait d'élever un temple spirituel, où les âmes agitées trouvassent un asile, et Calvin voyait des mains téméraires prétendre en faire un réceptacle pour toutes les erreurs, et selon son expression énergique « un coupe-gorge pour tuer les âmes ! » Il se levait donc pour maintenir la doctrine apostolique, et soutenait que Christ s'appelait lui-même
i «Déclarât Christus esse Deum, non natura sed specie^ non per naturam sed per gratiam.» [De Trinitatù erroribusy 1531^ folio i%.)
LUTHER, ZWINGLE ET BUCBR CONTRE SERVET
le Fils unique de Dieu, élait fils, non comme les croyants, à cause de Tadoplion; non comme les anges, à cause de leur communion avec le Seigneur; mais dans un sens propre; et que si le fils d'un homme a la nature d'un homme comme son père, Jésus Fils unique de Dieu a de même la nature de Dieu.
Cette question préoccupait vivement alors les esprits. Servet n'était pas seul de son bord; d'autres docteurs, Helzer, Denck, Campanus, Joris, avaient professé des erreurs analogues. Un cri universel s'était fait entendre parmi les réformateurs quand ils avaient vu la divinité de Christ attaquée. Luther avait déclaré que « cette petite étincelle causerait un grand incendie* . » Zwingle avait demandé qu'on s'opposât de toutes forces « à cette doctrine fausse, a méchante et pernicieuse *. » Le modéré Bucer, lui-même, oubliant sa douceur chrétienne, élait allé jusqu'à dire du haut de la chaire « qu'un homme a tel que Servet méritait d'avoir les entrailles arrachées et le corps mis en pièces *. » Calvin résolut d'accepter l'invitation de Servet. Ces deux jeunes hommes, nés la même année, doués l'un et l'autre d'un merveilleux génie, inébranlables dans leurs convictions, vont entrer en lice. Quels coups ils vont se porter! quel combat! Lequel en sortira vainqueur? Si Luther, si Zwingle, si Bucer sont tellement animés, que sera Calvin? Il fut de tous celui
^ Luther, Ep., IV, p. 423.
• Trechsel, Protestant. AntUrinit., I,p. 100.
* « Pro suggestu pronuntiavit dignum esse qui avulsis "visceribus discerpereiur. » (Calvin, Ep.etResp,, p. J54.)
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qui montra à l'égard de Servet les sentiments les plus modérés. Hélas ! que n'a-t-il fait de môme jusqu'à la fin ! « Je veux faire tout ce qui est en mon pouce voir pour guérir Servet, dit-il *•.. Si Je me produis a en public, j'expose, je le sais,. ma vie; mais je ne « veux rien épargner pour l'amener à des sentice ments tels que tous les hommes pieux puissent lui a serrer cordialem.ent la main '. » L'équité demande que l'on tienne compte de ces sentiments de Calvin à l'égard de Servet.
La discussion fut donc résolue et un certain nombre d'amis furent choisis pour y assister. On convint du temps et du lieu ; et le jour arrivé, Calvin quitta la demeure de de la Forge, descendit la rue Saint-Martin, arriva à celle de Saint-Antoine, et se trouva à l'heure convenue dans une maison de cette rue, qui avait été désignée pour le colloque. Servet n'y était pas encore, Calvin l'attendit ; l'Espagnol ne paraissait pas, le Français prenait patience. D'où venait ce retard? Le lieutenant Morin aurait-il connaissance de la dispute et se préparerait-il à prendre d'un même coup de filet les deux jeunes chefs ? Après avoir attendu longtemps inutilement, Calvin se retira *. Servet, qui vivait comme catholique au milieu des catholiques et ne se faisait aucun scrupule de prendre part au culte de l'Église romaine, craignit probablement qu'une discussion
^ «Obtuli meam operam ad eum sanandum. » (Calvin^ Op,y VUI, p. 511.)
* « Nec per me stetisse quominus recipiscenti manum pii omaes porrigerent. » [laid,)
* «Diutiasquidemsed frustra expectavit. » (Beza^ Vita CaJvini,)
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publique avec Calvin ne le fit connaître et se Texfx»àt à de graves dangers ^
Tooteibis la provocation de Servet ne fut pas sans conséquence. Il avait appelé Calvin en cbamp clos^ il l'avait fait le champion de la doctrine du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; l'occasion de répondre à ce défi se présenta vingt ans plus tard à Genève. Si la lutte s'était bornée alors à une discussion savante entre ces deux grands esprits, élte eût été légitime; Servet l'avait tui-méoie provoquée. Mais les idées du temps, auxquelles malheureusement Calvin (tout en demandant un adoucissement dans la forme) ne sut pourtant pas se soustraire, entraînèrent l'une de ces funestes éatastrophes^ si fréquentes pendant une longue suite de siècles dans les anuales de Rome, et qui ne comptent, grâce à Dieu, que ce seul exemple dans celles de la Réformation.
Calvin ne combattait pas seulement avec la parole; il hâtait alors Timpression du premier de ses écrits théologiques. C'était le livre dirigé contre ceux qui disaient ce que l'âme n'était que le mouve^ flc ment des poumons, que sr elle avait été douée « d'immortahté lors de la création, elle en avait a été privée par la chute. * » « Réprimons ces gens ff qui assassinent les âmes sans paraître leur faire dé « Messures, » avaiMl dit, et il avait composé un ouvrage sur l'Immortalité des âmes; c'est le titre qu'il lui donna dans une lettre écrite à Fabri *. Il
* Trechsel, Die Protestant. Ânti-'trinit., I, p. 110.
^ «Qtta raina immortalitatem suam perdiderit. » (Opuse, iat,, p. 19«)
* Calvinus Libertine (Fabri). Mac. de Neuchâtel.
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est à regretter qu'il lui ait substitué le titre un peu barbare de Psychopannychie^ « la nuit ou le sommeil de rame; » le premier indique plus clairement le sujet. Toutefois il y combattait aussi Topinion de ces « hommes de bien », comme il les appelle \ selon lesquels Tàme dormait jusqu'au dernier jugement. La première édition de cet écrit qui porte le millésime 1534, Paris, parut probablement aussitôt après que Calvin eut quitté cette ville, peutêtre peu avant son départ.
Cet ouvrage lui assigna une place à part dans le rang des réformateurs. Il manifesta dans ce premier traité théologique le caractère qui le distinguerait, et que ceux qui l'entouraient avaient déjà pu reconnaître dans ses conversations. Sa théologie ne serait pas négative, mais avant tout positive. Son premier ouvrage ne combat pas les erreurs de Rome. Il s'y pose comme le défenseur de l'âme, comme l'avocat du spiritualisme chrétien. Il sera, comme l'a dit un grand historien ', « Thomme ap- « pelé à édifier la citadelle du Seigneur, dont Luther « avait posé le fondement. » La force des convictions, le poids des preuves, la puissance avec laquelle il faisait usage de la sainte Ecriture, la simplicité et la lucidité du style frappèrent les lecteurs* Nous ne parlerons pas ici de Calvin comme écrivain; nous l'avons fait ailleurs '. On pouvait toutefois remarquer dans cet écrit un défaut dont Calvin
* «Nonnnllos bonos viros.» (OpuRc. lat., Psychopan, Lectoribus.)
* Jean de Maller.
8 Voir pour l'influence de Calvin sur la langue française VHistoire de la Hé formation, Ml, livre XII, ch. xv.
CALVIN HEUREUX CHEZ DE LÀ FORGE
ne se corrigea jamais entièrement; il y avait des dédains énergiques et des invectives amères. II le reconnut ; il fit plus; il adoucit Ces expressions dans la seconde édition. « J'ai dit certaines choses, écri- « vait-il en parlant de la première, avec une âpreté « et une acreté, qui ont pu écorcher certaines « oreilles douillettes *. J'ai donc supprimé ici quelce ques passages, j'en ai ajouté d'autres; j'en ai (x changé plusieurs. » Ceci n'empêcha pas qu'il ne retombât plus tard dans cette faute, qui était, il faut le dire, celle du siècle.
Malgré ses fréquents débats, Calvin était heureux dans la maison de de la Forge. Accoutumé à vivre de peu, il n'était guère touché par l'affluence de toutes sortes de biens qu'il y rencontrait; mais la piété de cette famille le rendait joyeux. Il aimait à voir le marchand répandre les évangiles, secourir les pauvres, écouter les interprétations de la Parole divine, et il jouissait de sa conversation chrétienne. « Certainement, disait-il, la vraie félicité a n'est pas enclose dans les étroites bornes de cette « vie caduque, et pourtant Dieu promet aussi aux « fidèles, en ce pèlerinage et habitation terrienne y <c une vie heureuse, autant que la condition du « monde peut le souffrir *. » Mais le bonheur de cette maison si bénie ne devait pas être de longue durée. Le cruel lieutenant criminel Morin devait bientôt y entrer, jeter la femme en prison, conduire le mari à l'échafaud et faire succéder à la félicité
^ « Quaedam paulo acrius atque etiam asperius esse dicta quse aures quorumdam delicatulas radere fortass6 possent. » (Calvinus Libertino.) ' Calvin, Psaumes, 128.
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paisible d'une famille chrétienne, la douleur, les cris et les larmes.
De la Forge serait*ii le seul immolé ? Serait-ce même sur lui que se porteraient les premiers coups? Ne serailxîe pas sur Calvin, l'auteur de ce discours hardi qui avait bouleversé l'uïiiversité et la ville ? L'ami du recteur Cop pouvait-il rester dans la capitale sans exciter de nouveau l'attention des persécuteurs? Pne grande persécution allait éclater, et si Calvin avait encore habité la rue Saint-Martin à cette époque, il eût sans doute été saisi avec le pieux marchand, brûlé comme les autres martyrs, et l'histoire de sa vie se fût réduite à un paragraphe dans les simples récits du Mariyrologue de Crespin. Mais le Père qui est au ciel, ne permit pas que ce passereau tom&ât alùrs en terre. Calvin avait de puissants motifs qui le pressaient de quitter la France. La vie de Paris était pour lui tellement rempUe de visites, d'entretiens, d'occupations, de distraction, qu'il succombait sous la peine, sans pouvoir s'acquitter de ce qu'il regardait comme son premier devoir. Il était appelé à être docteur plutôt que simple évangéliste. Pour accomplir la grande tâche qui lui était imposée, il avait besoin de repos, de loisir, d'études, puis d'entretiens et de conférences avec d'autres théologiens. Il prit donc une grande résolution. « Je laisserai le pays de France, « dit-il ; et je m'en irai en Allemagne, afin d'y a trouver dans quelque coin obscur, un repos qu'on « me refuse ailleurs ^ ! »
^ « Relicta patria> Gennaniam concessi^ ut ia obscuro aliquo angulo abditus^ quiète denegata fruerer.» {Prœf, in PsalmJ)
LES VOYAGEURS SONT VOLÉS
Du Tillet était décidé à l'accompagner. Les deux amis firent leurs préparatifs, ils se procurèrent deux chevaux et deux valets, et un jour, vers la fin de juillet, Calvin dit adieu à ce pieux marchand qui avait été pour lui comme un frère. Les hardes furent mises dans les valises; Targent fut caché dans Tune d'elles et elles furent attachées sur la croupe des chevaux; puis les quatre voyageurs partirent ; les deux maîtres, à cheval, les deux valets à pied.
a Arrivé sur les frontières, dit un historien ca- « tholique, Calvin ne put contenir son émotion ; il « éleva la voix, il s'afiligea que la France rejetât les « hommes que Dieu lui envoyait et cherchât même « à les étouffer S.. » Cette exclamation nous paraît douteuse ; Thistorien qui la rapporte n'est pas toujours exact. Toutefois elle est possible et n'a rien que de naturel.
Les voyageurs étant entrés en Lorraine, s'arrêtèrent à Delme près de Nancy ; ils descendirent de . cheval et firent quelques pas dans la ville. Pendant ce teihps, un de leurs valets, qui savait où l'argent avait été mis, profita de l'absence de ses maîtres, plaça le sac sur le meilleur des deux chevaux et partit à bride abattue. Calvin et du Tillet, étant revenus, s'aperçurent du vol. En vain, voulut-on poursuivre le voleur; on ne put l'atteindre *. Les deux amis étaient ainsi dans un grand embarras. Le second des deux valets, s'approcha et leur
* Varillas, Hist, des Réoolutions religieuses, VL, p. 490, « Beza Vita Calvini,
ILS ARRIVENT A STRASBOURG
offrit dix écus qu'il avait sur lui; ils acceptèrent, et purent atteindre Strasbourg *.
Jamais Calvin, s'il fût resté dans sa patrie, n'eût pu fournir la carrière à laquelle il était appelé ; il n'avait là d'autre perspective que le bûcher. Et pourtant, ce sera bien lui qui en sera le réformateur Il la quitta, il est vrai, mais une main divine le fixa aussi près que possible de cette terre de ses afiTections et de ses douleurs. Des lieux pittoresques, d'où le Rhône apporte sans cesse à la France ses flots. Dieu allait répandre par Calvin, sur toutes les provinces de ce grand royaume, les eaux vives de l'Evangile de Christ.
* Beza, Vita Calvinù
LES PLACARDS
(Octobre 1534.)
A peine Calvin avait-il quitté Paris, que les nuages s'amoncelèrent sur la petite Église de cette métropole, a II n'y eut aucune année, dit un chroniqueur « du seizième siècle en parlant de Tan 1534, où <c si grandes merveilles advinrent en divers pays ; (f mais de toutes ces merveilles, aucune n'est plus « digne de mémoire que celle qui la fit appeler Vana née des placards *. »
Les chrétiens de Paris se réunissaient fréquemment dans telle ou telle de leurs maisons. « Le a Seigneur, disaient-ils, commande à ses disciples <c de sortir loin, pour épancher la doctrine du salut « de tous côtés du monde. » La ruche essaimait, comme naguère à Poitiers. Le Comte, dont nous avons parlé, quitta ses amis, et après bien des dangers, arriva à Morat près de Farel* pour l'aider dans l'œuvre évangélique. Un autre luthérieUy dont le
* Oespin, Martyrol.,ioL 3. — Florimond Rémond^ Hist. de l'Hérésie, liv. Vn, ch. V.
* Rachat, Hist, de la Ré formation de la Suisse, tome III, p. 132, d'après un journal manuscrit de Jean le Comte.
LES CHRÉTIENS DE PARIS CONSULTENT FÀREL
voyage devait avoir des suites incalculables, ne tarda pas à prendre le même chemin.
Il y avait, nous l'avons vu, deux partis distincts parmi les chrétiens évangéliques de France : celui des temporiseurs et celui des scripturaùres. Ils se rencontraient quelquefois, et chacun d'eux soutenait vivement sa manière de voir. Les temporiseurs regardaient à Marguerite, au roi son frère, aux alliances avec Henri VIII et les protestants d'Allemagne; sachant que François I" détestait les moines, ils espéraient qu'aidé des du Bellay il donnerait à la France une réforme modérée, et ne voulaient rien faire qui pût lui porter ombrage. Ils attendaient.
Quant aux $cripturairesj c'estrà-dire aux évangé* liques de l'école de Calvin, la diplomatie les inquiétait, la protection du roi les offusquait, la pensée de reconnaître les évèques et le pape les effrayait. Ils voyaient toutes les superstitions arriver à la suite de la hiérarchie... et ils étaient décidés à s'opposer vigoureusement à tout ce qui pourrait ramener des idoles dans le temple de Dieu...
Ces deux partis ne pouvant s'entendre, ils résolurent d'envoyer l'un des leurs en Suisse, auprès de Farel et des autres réfugiés, afin d'avoir leur avis. Faut-il attendre ou faut-il agir? telle était la question qu'ils posaient. Ils choisirent, pour cette consultation un chrétien, simple, pieux, intelligent, qui appartenait à la pharmacie royale et se nommait Féret ; il accepta la mission et partit. Nul ne se doutait alors que ce voyage dût amener une explosion qui ébranlerait la capitale, effrayerait la
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France et perdrait peu^être la cause de la Réformatioû.
Féret avançait vers la Suisse. A peine eut il passé le Jura, qu'un spectacle étonnant frappa ses yeux. Tout y était en mouvement comme dans une ruche d^abeilies. Farel, Viret, Saunier, Olivétan, Froment, Marcourt, HoUard, le Comte et d'autres encore, venus du Dauphiné, de Bâle, de Paris, de Strasbourg ou appartenant au pays même, y répandaient partout avec bardiesse la doctrine évangélique. A Neuchâtel on avait ôté du culte toute idolâtrie; de même à Aigle et dans ses quatre mandements. Orbe, Grandson, le pays de Vaud commençaient à se prononcer; Genève s'ébranlait; les anciens vaudois du Piémont donnaient la main aux nouveaux réformés. En plusieurs lieux même on démolissait les autels et Ton brisait les statues selon Tordre du Deutéronome *. Quel contraste avec les précautions méticuleuses des chrétiens de Paris ! Féret en fut frappé; et cela seul était déjà une réponse.
Il exposa aux chrétiens vers lesquels il était envoyé l'état bien différent dans lequel se trouvait Paris; il dit les difficultés de la France, les deux partis qui se trouvaient parmi les réformés et demanda conseil. Farel et ses amis croyaient qu'un sujet ne devait pas s'élever contre son seigneur, mais que si le roi de France commandait une chose défendue par le Roi du ciel, il fallait obéir à celui des deux qui était le maître de l'autre. Ces chrétiens décidés rejetaient tous ces mélanges d'Évangile et
iGhap.VIl,v. 6.
ON DÉCRÈTE LES PLACARDS ET FAREL LES ÉCRIT
de papauté, que voulaient François P% Marguerite de Navarre, du Bellay, et même à ce qu'on disait Mélanchthon. « Ces deux (l'Évangile et le pape) ne peuvent subsister ensemble, disaient-ils, non plus que l'eau avec le feu... » La messe surtout, ce point capital de la doctrine romaine, devait selon eux être abolie. Si la hiérarchie papale était l'arbre dont l'ombrage mortel faisait périr les semences vivantes de la Parole, la messe en était la racine. On devait le déraciner et Tempêcher ainsi d'étendre plus longtemps ses branches funestes sur le vaste champ de la chrétienté. Des placards furent proposés.
Que faire en effet? L'oppression rendait muettes les bouches les plus hardies. Il fallait écrire une protestation énergique contre l'erreur, et la mettre, si possible, au même moment, sous les yeux de
toute la France Farel se chargea du travail; on
pouvait être sûr, qu'il ne craindrait pas « un style tranchant et une parole foudroyante *. » Il se recueille, son esprit s'échauffe à la vue des maux de la France. Il trempe dans l'indignation sa plume hardie; son style est inégal, dur peut-être; mais mâle, nerveux et plein de flamme. Enfin le manifeste évangélique est composé et Farel le présente à ses frères. Ils l'acceptèrent, jugeant que cette parole devait être comme un marteau qui brise la pierre. L'écrit est porté à l'imprimerie et sort de presse à Neuchâtel, sous deux formes, celle de placards qui devaient être affichés, et celle de petits livrets qui devaient être semés par les rues ^. On rassemble les
* Grespin, Martyrol., fol, 111.
« Ibid.
LES ÉYANGÉLIQUES DE PARIS LES EXAMINENT
feuilles; on fait des ballots, on lie de cordes, ^et on enveloppe de toile ces foudres sorties de la forge de FareV. Le Parisien Féret se charge de tout; il part ; il voyage avec ses précieux colis. Personne ne l'arrête à la frontière; il traverse sans difficulté la Franche-Comté, la Bourgogne, la Champagne, et il arrive à Paris,
Les chrétiens évangéliques de la capitale, impatients d'avoir des nouvelles de la Suisse, se hâtèrent de se réunir, et Féret leur présenta le placard. Ces paroles énergiques, écrites au pied du Jura, semblaient étrangement hardies, quand on les lisait près de la Sorbonne, et aux portes du Louvre. Le pieux et vaillant ministre Courault se fit dans l'assemblée l'organe des gens de jugement^ comme on les appela plus tard. « Gardons-nous d'afficher ce pla- Œ card, dit-il; nous enflammerions ainsi la rage des « adversaires, et nous augmenterions la dispersion c< des fidèles. » Mais ceux qu'effrayaient les transactions de François V\ pour unir le pape et l'Évangile, étaient au contraire ravis. « Prenons garde de « tellement compasser notre prudence, dirent-ils, « qu'elle ne nous fasse agir comme des lâches. Si « nous regardons timidement d'un côté et de l'au- « tre, pour voir jusqu'à quel point nous pouvons « aller sans exposer nos vies, nous abandonnerons « Jésus-Christ. » Il s'agissait à leurs yeux de confesser le Seigneur devant la France, et pour le faire, ils étaient prêts, comme les anciens martyrs, à su-
* Florimond Rémond, Hùt, de rHérësie, livre VU, chap. v. On lit dans l'édition latine : « Famoso libello a Farello, ut creditur, composito. » (P. 228.)
ILS ACCEPTENT LES PLACARDS ET LEB MSTRIBUENT
bir la^mort. Plusieurs des opposants se rendirent, et la publication du placard fut résolue. Ces chrétiens sincères étaient tellement convaincus de la divinité de leur doctrine et tellement pleins de foi, qu'ils attendaient une intervention de Dieu non miractileuse sans doute, mais extraordinaire, un vent du ciel « qui soufflât avec véhémence » et comme <f des langues de feu » qui embrasassent les cœurs. Dieu, pensaient-ils, ouvrirait à la France, par cette Parole, la porte des trésors spirituels.
La délibération continuait. Où répandra-t^on cet écrit? disaient quelques-uns. — Dans tout Paris, répondit-on. — Dans toute la France, dirent d'autres. Ce n'étaient point des inconnus qui délibéraient ainsi; le riche marchand du Bourg et ses amis en étaient, et si Barthélémy Milon ne pouvait agir, il donnait du moins des conseils qu'il devait payer cher. Les amis les plus chauds de la Réformation se partagèrent Toeuvre; chacun eut son quartier, — sa province. « On se départit te royaume « pour faire le pareil dans toutes les villes » dit le catholique Fontaine ; et la nuit du 24 au 25 octobre fut fixée pour cette hardie levée de boucliers *. On distribua les placards à tous ceux qui devaient les afficher ou les répandre. Sachant que si Dieu ne faisait entrer la vérité dans les esprits, ils ne feraient, eux, que battre Vair en vain '^ ces hommes pieux s'exhortèrent les uns tes autres à prier Dieu de zile
* C'est la date donnée dans le Journal d'un Bourgeois de Paris, publié par Lalanne, p. 440. — Fontaine, dans son Histoire catholique, dit le 18 octobre.
» Calvin, passim»
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ardent. Puis chacun se retira dans sa maison, emportant avec lui sa liasse de placards et son paquet de traités.
La nuit venue, les hommes choisis sortirent de leurs maisons, et se mirent en route, tenant en main le placard imprimé ; et chacun fit son devoir dans son quartier, silencieusement, mystérieusement. Le fervent chrétien, qui hasardait ainsi sa vie, prenait pourtant quelques précautions ; il écoutait à droite et à gauche pour savoir si personne ne venait; promptement il appliquait la feuille sur le mur; puis il se glissait sans bruit jusqu'à quelque autre lieu, où il l'attachait de nouveau. Bientôt les rues, les places, les carrefours furent remplis de la proclamation évangélique, et le Louvre lui-même la portait sur ses murailles. Le jour paraissant, la plupart des afficheurs rentrèrent chez eux; mais quelques-uns se cachèrent et regardèrent de loin pour voir ce qui allait arriver.
Quelques personnes commençaient à sortir de leurs maisons ; elles s'approchaient et s'arrêtaient devant l'immense pancarte. Peu à peu le peuple s'attroupait, les moines survenaient; des centaines de gens de toute espèce se pressaient autour de ces affiches étranges. On les lisait, on les commentait, et les sentiments les plus divers éclataient; chez plusieurs il y avait indignation et menaces; chez quelques-uns approbation ; dans un grand nombre étonnement. La foule était surtout considérable dans les rues Saint-Denis, Saint-Honoré , à la place Royale, dans la Cité, aux portes des églises et à celles de la Sorbonne et du Louvre. Lisons nous-
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mêmes le terrible placard, comme on le lisait dans les rues de la capitale. Les gens de notre siècle le trouveront trop dur, trop long peut-être, et nous devrons un peu l'abréger; mais ceux du seizième le lurent jusqu'au bout, et malgré ses défauts, son action fiit puissante. Semblable à une secousse de tremblement de terre, il ébranla violemment toute la France. Il commençait par une invocation solennellp.
SEUL MÉDIATEUR ET SEUL SAUVEUR JÉSUS-CHRIST
« J'invoque le ciel et la terre en témoignage de vé- « rite contre cette pompeuse et orgueilleuse messe a papale, car le monde (si bientôt Dieu n'y remédie), ce est et sera par elle totalement désolé, — ruiné, « perdu, — abymé ; attendu qu'en elle notre Sei- « geur est outrageusement blasphémé, et le peuple « séduit et aveuglé. Ce que plus on ne doit souffrir, a Premièrement tout chrétien fidèle doit être très a certain que notre Seigneur et seul Sauveur Jé- « sus-Christ, le grand évêque et pasteur ordonné a de Dieu, a donné son corps, son âme, sa vie, son a sang, pour notre sanctification, en sacrifice très <c parfait. Renoncer à ce sacrifice comme s'il était « insuffisant, le remplacer par un sacrifice visible.
LE PL4GARD. i29
« la messe, comme si Christ n'avait pas satisliait ff pleinement pour nous à la justice de son Père, « et comme s'il n'était point le Sauveur, le média- « teur, serait un terrible et exécrable blasphème.
oc La terre a été, et est encore en plusieurs lieux, a chargée de misérables sacrificateurs qui comme a s'ils étaient nos rédempteurs, se mettent à la « place de Jésus-Christ, et prétendent offrir à Dieu « un sacrifice qui lui est agréable, pour le salut m tant des vivants que des morts : ces gens^là ne « font-ils pas menteurs les apôtres et les évan- « gélistes, et ne se démentent-ils pas eux-mêmes, a puisqu'ils chantent tous les dimanches en leurs « vêpres que Jésus-Christ est un saorifieateur éier^ « nel?
a Oui, par le grand, par l'admirable sacrifice de « Jésus-Christ, tout sacrifice extérieur et visible est <K aboli. Christ, dit Tépitre aux Hébreux (que je « supplie tout le monde de diligemment considé- « rer), Christ seêt offert une fois. — Noue sommes « sanctifiés par Voblation mes fois faite du sang de « Christ. Christ offert une fois et non plusieurs fois, a vous l'entendez.. . Si ce sacrifice est parfait, pour-
« quoi le faut-il réitérer? Mettez- vous donc en
a avant, ô sacrificateurs! et si vous avez puissance « de répondre. . . , répondez !
(c Ce n'est pas tout. Par cette malheureuse messe, a on a plongé le monde universel dans une pu- « blique idolâtrie. Ne donne-t-on pas faussement à « entendre, que sous les espèces du pain et du vin, « Jésus-Christ est contenu corporellement, réelle- « ment, personnellement^ en cbaii; et en os, aussi III 9
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« gros, aussi grande aussi parfait que quand il était
<c vivant? Et pourtant la sainte Écriture et notre
<c foi, loin de nous enseigner ces choses, nous en- (c seignent au contraire, que Jésus-Christ, après sa « résurrection, est monté au ciel. Saint Paul écrit « aux Golossiens : «c Cherchez les choses qui sont en a haut où Christ est assis a la droite de Dieu. Ëcou- <t tez! saint Paul ne dit point : Cherchez Christ qui (c est en la messe, ou dans le sanctuaire, ou dans la
« boîte, ou dans l'armoire — Il dit : Cherchez
« Christ qui est au ciell Si le corps est au ciel, il « n'est point en la terre, et s'il est en la terre, il <€ n'est point au ciel. Jamais un véritable corps n'est « qu'en un seul lieu, où il occupe une certaine ce place d'une certaine grandeur. Il ne peut se faire <c qu'un homme de vingt ou trente ans soit caché (f en un morceau de pâle, tel que leur oublie.
« Augustin a bien connu ces choses, quand il a c< écrit : <c Jusqu'à ce que le monde prenne fin, le (c Seigneur est en haut; mais sa divinité est parte tout*. De même Fulgence quand il écrit: « Le (( Seigneur était absent du ciel, selon la nature hu- « maine, lorsqu'il était sur la terre, et, tl délaissa la (c terre^ lorsqu'il monta au ciel. Mais quant à la na- « ture divine, il ne quitta point le ciel, quand il ce descendit sur la terre, et ne délaissa point la terre, ce quand il monta au ciel '.
« Quand quelqu'un nous dit : Christ est tcî, ou il a est làl les prêtres disent : Il le faut croire. Mais
1 « ... Sursam Dominus est... » (Aag.^ Ep. ad Dardanum.) - «Secandum humanam substantiam dereliquerat terram cum ascendisset in cœlam..; » (Palg., ad Thrasimundum, lib. II.)
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<c Jésus-Christ dit : Ne le crayezpas (Matth. XXIV, 23) . « Ils chantent bien au moment de la communion : a Les CQ&urs en haut! Sur&um cordai» mais ils font « le contraire, et exhortent à chercher Christ non « pas en haut^ mais dans leurs mains, dans leurs <c boites et dans leurs armoires !
« Il y a plus; ces sacrificateurs aveugles, ajoutant a erreur sur erreur, enseignent en leur frénésie, a qu'après avoir soufflé ou parlé sur le pain, qu'ils tf prennent entre leurs doigts; sur le vin qu'ils <c mettent au calice, il n'y demeure ni pain ni vin ; « mais Jésus-Christ y est seul par transsubslantia-
a twn Grands et prodigieux mots Doctrine
<c des diables, contraire à toute l'Écriture.. . Je le c< demande à ces enchaperonnés : où ont-ils trouvé
(c ce gros mot Transsubstantiation? Saint Mat*
« thieu, saint Marc, saint Luc, saint Jean, saint Paul « et les anciens Pères n'en ont point parlé. Quand ils a ont fait mention de la Cène, ces écrivains sacrés « ont ouvertement et simplement nommé le pain et (c le vin, pain et vin. Saint Paul ne dit point : Mange a le corps de Jésus-Christ; mais : Mange de ce <c pain. Ah ! TÉcriture n'use point de déception, et il « n'y a point en elle de feintise. Le pain est donc « pain.
« Présomptueux, ennemis de la Parole de Dieu, « effrontés, hérétiques, ils ne se contentent pas de a prétendre enclore dans leur hostie le corps de « Jésus-Christ; mais voyez dans quelles sottises « leur superstition les jette. Ils n'ont pas honte et « vergogne de dire que le corps de Jésus se laisse « manger des rats, des araignées, de la vermine
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« Oui, cela est écrit en lettres rouges dans leurs mis- (c sels, en la vingt-deuxième cautelle qui commence (c ainsi : « Si le corps du Seigneur étant consumé par ce les souris et les araignées, s'il est réduit à rien ou « est fort rongé, si le ver est trouvé tout entier dei( dans..., qu'il soit brûlé et mis au reliquaire ! »
a 0 terre ! comment ne t'ouvres«-tu pas pour ence gloutir ces horribles blasphémateurs? 0 hommes <c détestables! ce corps rongé, est-il vraiment cece lui dé Jésus-Christ le Fils de Dieu? Le Sei-
<c gneur se laisseraitnil manger des souris et des (c araignées?... Lui qui est le pain des anges et de K tous les enfants de Dieu, nous est-il donné pour (c en faire viande aux bêtes?... Lui, qui est incorcc ruptible, à la droite de Dieu, le ferez-vous sujet « aux vers et à la pourriture? David n'a-t-il pas « écrit le contraire en prophétisant de sa résurrec- « tiôn?... Misérables! quand il n'y aurait d'autre (K ntal en toute votre infernale théologie, que l'ir- « révérence avec laquelle vous parlez du précieux a corps de Jésus, n'êtes-vous pas des blasphéma- « teurs! des hérétiques... voire les plus grands et (C énormes qui aient jamais été au monde?
« AUumAZ) eh bien oui ! allumez vos fagots, mais a pour vous brûler et vous rôtir vous-mêmes... « Pourquoi les allumez-vous pour nous?... Parce a quô nous ne voulons pas croire à vos idoles, à vos ce nouveaux Dieux, à vos nouveaux Christs, qui se a laissent manger des bêtes... et à vous pareillea ment, qui êtes pires que des bêtes.
a Qu'est-ce que tous ces badinages, que vous « faites à l'entour de votre Dieu de pâte,, vous
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(( joaant de lui comme un chat d'une souris ? Vous (c le mettez en trois quartiers... et puis vous faites « les piteux, comme étant bien attristés ; vous frap-
<c pez votre poitrine vous l'appelez Agneau de
<c Dieu, et lui demandez la paix. Saint Jean montrait « Jésus*Cfarist toujours présent, toujours vivant, « vivant tout entier, — vérité adorable! Mais vous, ec vous montrez votre oublie partagée en pièces; puis
« vous la mangez, vous faisant donner à boire
« Que pourrait dire un personnage qui n'aurait ja- « mais vu telle singerie ?.. . Saint Paul, saint Jean <( ont-ils jamais mangé de cette manière Jésusce Christ? et reconnaitraientrils de tels bateleurs « pour les serviteurs de Dieu?
ce Enfin, l'usage de votre messe est bien con* « traire à l'usage de la sainte Cène de Jésusce Christ!... Certes, ce n'est pas merveille; car il ce n'y a rien de commun entre Christ et Bélial.
oc La sainte Cène de Jésus-Christ nous donne sou- « venance de la grande charité, dont il nous a tt tant aimés qu'il nous a lavés par son sang. Elle « nous présente de la part du Seigneur le corps 'c et le sang de son Fils, afin que nous communia quions au sacrifice de sa mort et que Jésus soit « notre nourriture éternelle. Elle nous appelle à « faire protestation de notre foi et de la confiance a certaine que nous avons d'être sauvés, Jésus ce nous ayant rachetés. En nous donnant à tous un 'c seul pain elle nous admoneste de la charité, en a laquelle tous d'un même esprit, nous devons (c vivre. Cette Cène, ainsi bien entendue, réjouit » rame fidèle, en toute humilité, la fait $€aer€er
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« en toute bonté très douce et en aimable charité
« Mais le fruit de la messe est tout autre. Par « elle la prédication de TÉvangile est empêchée, a Le temps est occupé en sonneries, hurlements, <r chanteries, vaines cérémonies, luminaires, en- « censements, déguisements et toutes manières de a sorcelleries. El le pauvre monde, tenu pour brebis « ou pour moutons, est misérablement trompé, a entretenu, promené, que dis-je? mangé, rongé et « dévoré comme par des loups ravissants,
« Par cette messe ils ont tout empoigné, tout « détruit, tout englouti. Par elle, ils ont déshérité a princes et rois, seigneurs et marchands, et tout ce a qu'on peut dire, soit mort ou vif... — 0 faux « témoins, traîtres, larrons de l'honneur de Dieu « et plus détestables que les diables.
a En somme, la vérité les pourchasse, la vérité « les épouvante, et par la vérité, sous peu leur tf règne sera détruit à jamais. » *
Telle était la proclamation affichée dans Paris et dans le reste de la France. On y retrouve, il faut le reconnaître, la rudesse du langage du seizième siècle, en particulier dans un passage, qui dut surtout exciter la colère du clergé, où parlant du pape, des cardinaux, prêtres et moines, le placard les appelle des faux prophètes, des loups, des séducteurs, et leur donne d'autres noms encore, dont on ne trouve plus guère remploi, de nos jours, que dans les bulles des pontifes romains. On reconnaît dans cet écrit la verve antipapiste dans toute sa force prime-sautière. Sans doute quand il y est dit que la
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vraie Gène de Christ réjouit Vàme fidèle et lui cornmuniqw toute bonté très douce et toute aimable charité, on retrouve la saveur de l'Évangile ; mais généralement parlant^ ce manifeste est une machine de guerre armée d'une tête d'airain. Si Ton se transporte aux premiers jours de la Réformation, on comprend qu'elle crût devoir employer d'énergiques béliers, pour renverser les murailles séculaires et en apparence inébranlables de la papauté. Tout nous révèle dans cet écrit le charitable, mais aussi le « bouillant, et éloquent Farel, franc, net, intrépide entre tous, qui eut le cœur admirable du chevalier sans reproche, sa soif de périls, et qui fut le Bayard des combats de Dieu *. » Tel ouvrier, telle œuvre. Cependant, tout en accordant quelque chose au temps où le placard fut écrit et affiché, on peut se demander si cet acte provint uniquement d'un mouvement de l'esprit ou s'il n'y eut pas quelque emportement de la chair, — s'il était au nombre des armes que les apôtres eussent employées ? En tout cas, il nous semble hors de doute qu'un langage plus modéré eût été réellement plus fort, et que le but eût été mieux atteint. C'est ce que l'événement va montrer.
« M. Michelet.
LA GOLËRI! DU ROI
(Automne 1534.)
La terrible pancarte affichée de nuit dans Paris et dans presque toute la France, « dans tous les coins, » dit Sturm*, produisit une immense sensation. Le peuple s'agitait, les femmes et les faibles étaient saisis d'effroi, les magistrats étaient pleins d'indi« gnation*. Mais les adversaires de la papauté ne ralentissaient pas leurs coups. Presque en même temps paraissait un autre traité a contre les marchands et cabaretiers du pape. » Cet écrit, moins évangélique^ était plutôt dans l'esprit moqueur d'Érasme. <x Tout a doit servir à la cupidité des prêtres, y dipait-on, le a ciel, la terre, Tenfer, le temps, toutes les créacc tures animées ou inanimées, le vin, le pain, a Fhuile, le lin, le lait, le beurre, le fromage, l'eau, a le sel, le feu, les fumigations De tout cela ils
^ «Per universam fere Galliam^ nocte^ in omnibus angulis^ afiiierant manibus. » (Corp. Réf., H^ p. 855.)
* « Perturbatus hac re populus^ territœ multorum cogitationes^ concitati magistratus. » (Ibid., p. 856.)
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(c savent extraire de l'argent et de Tor. EtTha-
ff bit du marchand augmente le prix de sa marchanff dise, car la messe d'un abbé ou d'un évéque coûte a plus cher que celle d'un vicaire ou d'un moine, (c Ils font comme les femmes de mauvaise vie qui (c vendent leur honte d'autant plus haut, qu'elles <c ont plus de parure et d'ornements \ « L'agitation croissait d'heure en heure ; les prêtres et les moines, semés au milieu des groupes des bourgeois et du peuple attisaient la colère, augmentaient la terreur et répandaient de faux bruits. <c Les héréti- « ques, disait-on, ont résolu de surprendre les ca* a tholiques pendant le service divin et d'égorger a impitoyablement hommes, femmes et enfants... » Imputation absurde ! inventée, dit un historien romain, pour rendre les réformés plus odieux. N'importe, on l'admet, et Ton entend circuler bientôt dans la foule d'horribles rumeurs. « Un affreux complot est tramé contre l'État et contre l'Église. €e placard en est le signal; les hérétiques vont mettre le feu à tous les temples, à tous les palais,, égorger tous les catholiques, abolir la royauté et réduire le royaume en un vaste désert... Mort aux luthériens!... »
Nulle part la fureur ne fut aussi grande qu'à la Sorbonne parmi les docteurs; les premiers bouilloBs de leur colère s'élevèrent avec une incroyable vio* lence. « Cet acte, dit le chroniqueur, les fit entrer en telle foremerU^ que leurs impétuosités précé-
* a Qaa quidein in re, nibll dififerunt a meretricibus. » t- Voir récrit In Pontificios mercatores et caupones. (Gerdes.^ IV^ p. 103.)
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dentés semblaient tolérables. Oncques tempête n'appro(*.ha de cette âpreté \ » C'était pourtant d'un autre point que devait partir le coup de tonnerre.
François P% alors à Blois, avait depuis quelque temps certaines inquiétudes à l'égard de la Réforme. Un jour, en 1534, qu'il se plaignait du pape au nonce, et lui insinuait que la France pourrait bien imiter l'exemple de Henri VIII :« Franchement, « Sire, avait répondu le nonce, vous en seriez « marri le premier; la religion ne peut être changée « parmi le peuple, sans qu'il ne demande ensuite le <c changement du prince. » En vain avait-on dit à François I", que ni les princes allemands, ni Henri VIII lui-même n'avaient été détrônés par la Réformation, cette parole du nonce s'était enfoncée comme une flèche dans le cœur du roi,
Blois n'était pas étranger au mouvement évangélique, et la Réforme y avait même pénétré jusque parmi les chantres de la chapelle royale; c'était l'un d'eux qui avait été chargé d'afficher les placards dans cette ville. D'un caractère enthousiaste et téméraire, ce chantre résolut de placarder le manifeste protestant dans le château même, où il avait un accès facile V Y pénétrant à une heure propice, il se glissa avec ses placards sans être aperçu jusqu'à la chambre du roi, et là, s' assurant que ni courtisans ni domestiques ne paraissaient dans les corridors, il afficha sa feuille à la porte de Sa Majesté, puis il se retira précipitamment V Cette
* Crespin, MariyroL, fol. 114, verso.
* Journal d'un Bourgeois de Paris ^ publié par Lalanne, p. 449.
* Fontaiae, Hist. catholique.
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action imprudente et coupable, car elle était irres* pectueuse, devait être cruellement expiée.
Montmorency et le cardinal de Tournon se présentèrent selon leur coutume le matin chez le roi. Ils avaient l'oreille de François I**, et épiaient depuis longtemps Toccasion de porter à la Réformation quelque rude coup. Au moment où ces deux personnages vont franchir la porte du cabinet de Sa Majesté, ils y aperçoivent une pancarte affichée ; ils s'arrêtent, ils lisent, prennent la chose au tragique, non sans cause, s'emportent et arrachent le placard, puis ils entrent et remettent au prince le papier*. Rien au monde ne pouvait l'émouvoir comme un pareil attentat; sa dignité royale était à ses yeux presque aussi sacrée que la Majesté divine. Il pâlit, trembla, prit le papier, le rendit, et troublé par cette hardiesse inouïe, ordonna qu'on en fit lecture.
Tournon ne demandait pas mieux. Le placard fut lu au roi, en appuyant sur les passages les plus irritants; mais le prince ne put aller jusqu'à la fin. L'insulte faite à sa personne, l'impression qu'un scandale si public pouvait produire sur ses alliés et surtout sur le pape, la pensée qu'au moment où il préparait le rapprochement des protestants et des catholiques, quelques fanatiques allaient soulever toutes les colères des prêtres et du peuple et faire échouer ses pacifiques desseins ; tout cela l'irritait beaucoup pins que l'attaque contre la messe. Ceux qui l'entouraient profitèrent de l'occasion; ils présentèrent le cas comme un crime de lèse-majesté. Montmorency
' « Ants régis conclave.» (Corp. Réf., H, p. 856.)
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et Tournon enfoncèrent le dard dans le cœur de ce prince. « Il s'emporta de colère, » écrivit le professeur Sturm à Mélanchtbon ; « il fut enflammé de telle « sorte, » dit le Martyrologue; « il se mit dans une a telle furie, » dit Théodore de Bèze ; « il entra dans (c un zèle si incroyable, » dit le catholique Fontaine, a que tout trembla autour de lui. » — « Qu'on saia sisse indistinctement tous ceux qui sont suspects (c de luthërésie...^ s'écriait<-il. Je veux tout extera miner... »
Cet événement causa une grande agitation ; on ne parlait d'autre chose, et chacun le racontait à sa manière : a Savez«vous, disaient quelques-uBs, que « le roi, au moment de sa plus vive émotion, (c ayant tiré son mouchoir de sa poche, il en sortit <c un placard, qui est tombé à ses pieds ; un homme « habile y avait glissé cet exemplaire. » « Le croira « qui le voudra ! » dit Fontaine, faisant lui«>méme justice d'un conte populaire. Toute la domesticité du château fut aussitôt en mouvement pour découvrir Tauteur de ce méfait. Ce ne fut pas difficile; le chantre était connu de quelques-uns pour ses opinions luthériennes; il fut saisi, lié, et envoyé à Paris pour être jugé *.
Mais ce n'était pas à cet homme que devait se borner la colère du roi. Le crime avait été partout commis, la peine devait partout frapper, (c Écrivez a au Parlement, dit le roi, de faire rigoureuse jus* « tice ; et au lieutenant criminel, que pour l'encoutt rager, je hausse ses gages de six cents livres par
> Journal d'un Bourgeois de Paris, p. 449.
AN60I8SE8 BE8 BÉFORMÉft. i41
« an, sa vie durant ^ Qu'incontinent^ par tout mon a royaume, inquisitions soient faites, de gens tant « ennemis de Dieu! »
Le parlement n'avait pas attendu les ordres du roi. Le lendemain du fameux jour, le 26 octobre, le premier président, Pierre Lizet, assembla toutes les chambres, et la cour nombreuse, émue, indi* gaée, décréta des recherckes exactes et des pro-* cessions. Les trompettes sonnèrent, le peuple s'assembla, et un officier du parlement cria : « S'il y « a personne qui sache enseigner celui ou ceux qui « ont fiché lesdits placards, il leur sera donné cent « écus par la cour ; et ceux qui se trouveront les re- « celer seront brûlés *. »
Pendant ce temps, tous les chrétiens évangéliques et surtout ceux qui avaient mis le feu à la mine, effrayés de l'explosion terrible qu'elle avail faite, restaient cachés et silencieux dans leurs mai^ sons. Ils connaissaient l'habileté de Morin à découvrir ses victimes et à inventer des tourments; un sombre avenir inquiétait leurs regards. Il y eut parmi eux des soupirs, des regrets, de douloureuses déli*^ bérations. Que faire ? disait-on. —S'enfuir ! — Quoi ! quitter sa famille, son état, son pays sans savoir où Ton ira?... Quel triste avenir! — Mais ne vaut-il pas mieux perdre tout cela que de perdre la vie ?.. . Telles étaient presque partout ces conversations déchirantes '. Les pères, les femmes, les enfants conju-
^ Foataine^ Hist. catholique» — Journal d^un Bourgeois de Paris, p. 452.
* Crespin, Martyrol,, fol. 112, verso.
» Ibid.
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raient avec larmes ceux qu'ils aimaient de se soustraire à la colère du roi. Quelques-uns quittèrent, en effet, de nuit, leurs demeures et s'enfuirent*. Plusieurs de ceux qui n'avaient point af&ché les placards, mais qui étaient connus par la franche confession de leur foi, crurent que le danger ne pouvait les concerner,.. Ces malheureux hésitèrent, retardèrent, et plusieurs d'entre eux payèrent chèrement leur imprudente sécurité '.
Le lieutenant criminel) grand adversaire du mouvement religieux, fort dissolu en sa vie, d'une rare hardiesse pour saisir les coupables, d'une subtilité étonnante pour les surprendre dans leurs réponses % méditait son plan de campagne. Son amour -propre, son avarice, sa haine, toutes ses passions étaient engagées dans cette affaire. Il voulait d'un seul coup de filet prendre tous les hérétiques. Mais comment? Une idée lumineuse le frappa; en se saisissant d'un seul homme^ il se flattait d'à-» voir tous les autres. « Vous connaissez cette bou* « tique d'étuis et autres instruments, rue de la a Vannerie, aboutissant en Grève, diUlà l'un de ses a gens. Allez-y ; arrêtez le maître gainier et me <c l'amenez. — Gaînier, lui dit-il, vous êtes l'un des <c hérétiques, et ce qui est pis (je le sais), vous êtes ce leur avertisseur: c'est vous, ne le niez pas, qui a leur faites connaître les lieux où leurs assemblées
^ « Quidam matare sibi consulentes aufagerunt. n {Corp, Réf., l\, p. 856.)
* « Qui ad se ea pericula spectare non patabant,qui non contananati erant eo scelere^ hi etiam in partem pœnarum veniunt. » {Corp, Réf., H, p. 856.)
' Théod. deBèze^ Rist, ecciénaatique, p. 10.
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« secrètes doivent se tenir. J'ai envie de les convoie quer; vous allez me conduire dans leurs demeu- « resi » Le pauvre homme, comprenant ce dont il s'agissait, se refusa tout tremblant à cette trahison. Le lieutenant criminel ordonna qu'on préparât un bûcher. Les alguazils étant sortis, Morin se tourna vers le gaînier : « C'est vous qui menez les gens à « Téglise, continua- t-il, il est juste que ce soit vous a qui commenciez la danse. » Le malheureux tremblait. Quelle affreuse alternative! Quoi! se présenter chez ceux qu'il appelle aux assemblées de IMeu pour les livrer aux flammes. Il y eut dans sa conscience une lutte terrible, mais la crainte de Dieu fut abattue, la lumière de la raison éteinte, tout regard d'honnêteté fut mis bas... « Satan entra dans « Judas, » et il chercha comment il pourrait livrer ses frères. Se croyant « près d'être mis au feu*, » dit Bèze, il promit ce qu'on lui demandait.
Tout était en mouvement dans Paris. On tendait toutes les rues, on faisait des processions, et pour effacer l'injure faite à la messe, on portait solennellement dans tous les quartiers, le Corpus Domini *• Morin profita de cette agitation pour cacher sa marche. Le perfide gainier allait devant lui, pâle et tremblant ; des sergents le suivaient à quelque distance, et cette cruelle cohorte se glissait silencieusement le long des murailles. Le gainier s'arrêtait, montrait du doigt une porte; Morin entrait. En vain la famille épouvantée protestait-elle de son inno-
1 Théod. de Bèze^ Hist, ecclésiastique, p. 10. * Journal d*un Bourgeois de Paris, p. 44.
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cence. Le lieutenant faisait lier les malheureux, puis il poursuivait sa course impitoyable. « Il n épar- « gnait maisons grandes ou petites, dit le chroni- (c queur, comme aussi tous les collèges de FuniTer- « site de Paris. »
Peu à peu le bruit de cette horrible expédition se répandit dans la capitale; Tangoisse saisit nonseulement les amis de Farel, mais tous ceux qui n'étaient pas des adhérents fanatiques de Rome, et même de simples amis des leittes ou du plaisir qui n'avaient aucun goût pour la Réformation. « Morin faisait trembler toute la ^lle*, » car nul ne savait s'il ne serait pas au nombre des suspects. Dans plusieurs maisons on était aux aguets pour voir si l'escouade terrible approchait. Le receveur Nicolas Yaleton, qui se tenait près de la fenêtre, vit venir Morin; il se retourna précipitamment: et Le <( voici, s'écria-t-il à sa femme , ôtez vite de ma « chambre le bahut où sont mes livres... Je cours à « sa rencontre ; je lui parlerai ; je l'arrêterai et vous € donnerai du temps... » La jeune femme effrayée prit les livres et les jeta en grande hâte dans un lieu secret. « Saisissez-moi cet homme, dit le lieu* <c tenant criminel aussitôt qu'il vit Yaleton; qu'on ule mette en prison et qu'on 1© garde étroite- « ment. » Puis il monta, fouilla partout, ne trouva rien, remarqua le bahut vide ; mais impatient d'in* terrogec son prisonnier, ne s'y arrêta pas, et se rendit à la prison où on l'avait conduit. Il ne put le surprendre. Le receveur, plein d'esprit, échappa à
1 CrespiQ, MartyroL, fol. lia.
VÀLETON ET SES LIVRES SONT PRIS
toutes les questions. Le lieutenant commençait à avoir quelques craintes; il se disait que le receveur avait du crédit et qu'il était homme à lui garder rancune ; il résolut pour le perdre de procéder plus finement^ Le bahut vide lui revenait à Tesprit; il avait dû contenir quelque chose, que Ton avait sans doute enlevé à son approche... Il retourna aussitôt à la maison de Taccusé, et se plaçant devant le bahut: « Madame, dit-il, d'un ton naturel, votre a mari m'a confessé que c'était dans ce coffre qu'il a mettait ses livres et papiers secrets. Au reste, a nous sommes d'accord ; je veux me montrer clé- « ment à son égard ; si vous me donnez telle somme a et me dites où les livres se trouvent, je vous fais a serment devant Dieu que votre mari n'aura aucun « déplaisir. » La femme qui était «jeune, peu avisée» et fort troublée par tout ce qui venait de se passer, se laissa prendre à cette ruse ; Morin lui fit tant de demandes a cauteleuses et si subtiles, » que se fiant à sa promesse elle lui dit tout. « Bon! dit le lieutea nant criminel, s'il a voulu nous dérober ses livres, a c'est qu'il se sent coupable d'hérésie. » Les ayant saisis, il s'en alla, et ayant mis les livres en sûreté, il chercha d'autres victimes.
S'il y avait dans Paris un homme qui ne pouvait être soupçonné d'avoir affiché les placards, c'était le pauvre paralytique ; à peine pouvait-il sortir de son lit. N'importe, Barthélémy Milon fut un des premiers vers la maison duquel Morin se dirigea. Il l'avait eu déjà auparavant dans ses prisons;
» Crespin, Martyrol., fol. 113.
L£ PARALYTIQUE £T DU BOURG SAISIS
c( mais, dit leMarhfrolaguej le Seigneur Ten avait.déc livré pour le faire servir à la consolation des siens « en cette âpre saison. » Le lieutenant criminel connaissait très bien la boutique du cordonnier Milon; elle était notée dans ses livres. Il entra, comme transporté d'esprit et écumant de rage dans la chambre où le pauvre Berthelot était couché, a Sus, lève-toi! » lui cria-t-il en fixant sur lui son regard farouche. Barthélémy, « n'étant point effrayé de la face hideuse « de ce tyran, » répondit avec un aimable sourire : « Hélas ! Monsieur, il faudrait un plus grand « maître que vous pour me faire lever. — Enlevez- «c moi cet homme, » dit alors le bourreau à ses sbires, et après leur avoir ordonné d'emporter aussi un meuble où le paralytique tenait ses papiers, il cx)ntinua sa glorieuse campagne.
Le lieutenant criminel se rendit de là près de la porte Saint-Denis, à l'enseigne du Cheval noir; il entra dans la boutique du riche marchand du Bourg« A sa vue tous ceux qui y avaient quelque emploi furent effrayés; mais quoiqu'ils aimassent fort leur patron, nul ne bougea pour le défendre. La femme du drapier, fille d'un autre riche marchand nommé Favereau, ne fut pas si tranquille; fondant en larmes, poussant des cris, elle conjura le cruel Morin de ne pas emmener son époux. Rien ne put l'attendrir et il saisit du Bourg. « Il a lui-même affiché de a ces escripteaux aux coins des rues, » dit-il, et il l'emmena. Ce fut ensuite le tour du pauvre maçon Poille, qui fut pris dans son chétif réduit.
Après eux furent également écrouées diverses personnes de tout rang, de tout sexe, ceux qui
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araient blâmé tes placards, aussi bien que ceux qui les avaient approuvés. Les délateurs ne manquaient pas; on promettait à chacun d'eux le quart des biens de l'aocusé; aussi ces quadruphUeurs, comme on les appelait \ étaient infatigables à chercher des victi* mes; chacun pouvait être à la fois accusateur et témoin. C'était le règne de la terreur et tous les geatis de bien étaient consternés.
La Sorbonne profita de cette furieuse tempête pour se venger de Marguerite et punir ses amis. Cette princesse avait quitté le Béam au commencement de l'été pour le mariage de sa belle-sœur, Isabelle de Navarre, avec le vicomte de Rohan, et avait obt^iu de son frère que Roussel qui était avec elle, ainsi que Gourault et Berthaud préchassent à Raris. €es hommes, modérés, s'étaient fort opposés à l'acte accompli dans la nuit du 25 octobre ; néanmoins ils furent jetés en prison. On ne craignit pas même d'offenser les alliés du roi; beaucoup d'Allemands furent brutalement saisis, les catholiques comme les protestants ; il suffisait alors d'avoir l'accent d'outre -Rhin pour être soupçonné d'hérésie.
Ce fut sur ces entrefaites que François P' arriva à Paris. Les cardinaux, la Sorbonne, le parlement, tous les amis ardents du catholicisme romain ri«> valisèrent de zèle pour affermir en sa religion, un peu ébranlée, « ce bon et sage prince, » comme l'appelle Florimond Rémond. Il fallait profiter du
* « Delatores et quadruplatores publiée comparantur. » (Sturm à Mélaachthon> Oorp. Bef,, \l, p. 8ft6.)
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moment pour le détacher de ses alliances avec les Anglais et les Saxons. C'était maintenant que le coup devait être frappé, que des attaches coupables devaient être rompues. Le cardinal de Tournon surtout était infatigable et demandait sans cesse des échafauds. L'évêque de Tulle, du Chatel, se montrant opposé à des mesures sanguinaires : « Cette to- « lérance me paraît suspecte, lui dit Tournon, elle est « indigne d'un vrai fils de TÉglise. » J'agis comme a un évêque, lui dit fermement du Chatel, et vous « comme un bourreau. » Mais rien ne pouvait arrêter ni Tournon ni Duprat. « Gardez bien, disaient- « ils à François P% l'honneur que Pie II donna à a nos rois, quand il dit : Les rois de France ont « cela de propre qu'ils conservent la foi catholique ce et l'honneur des gens d'Eglise. » Ils ajoutaient : « On coupe le passage au feu, en abattant les maice sons qu'il a d'abord atteintes, et même les voi- « sines; faites de même , Sire; ordonnez que sans « réserve aucune, on extermine entièrement ceux ce qui se rebellent contre l'Église. Allumez des « feux. . . et dressez des potences pour y loger les a luthériens *. »
Une nouvelle folie, à ce que racontent quelques historiens que nous avons peine à croire, vint enflammer encore plus la colère du roi. La nuit même de son arrivée, les placards, dit-on, reparurent et furent affichés aux portes mêmes du Louvre. Il y a plus ; on prétend que François P' au moment de se mettre au lit trouva le placard sous son coussin.
* Florimond Rémond^ Hist. de f Hérésie, Uv. VU^ ch. y.
DOULEUR BE LA REINE DE NAVARRE
L'historien qui rapporte ce fait est fort sujet à l'exagération *. Ces récits sont, je pense, des fables inventées par les adversaires de la Réforme; ses amis étaient alors trop consternés pour avoir tant de hardiesse.
Personne n'était plus effrayé, plus tremblant que Marguerite. Rien ne lui était plus contraire que le style des placards; et au fond le coup était non-seulement une attaque contre Rome, mais encore une protestation contre le système moyen, — catholique, — de la reine de Navarre. Il y avait dans ceux qui protestaient ainsi (avec le christianisme de plus) quelque chose de semblable à un caractère fameux dans la littérature; ils condamnaient à la fois et les romains fanatiques et les catholiques spirituels,
Les uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants^ Et les autres, pour être aux méchants complaisants*.
La reine de Navarre n'avait pas su le premier mot du coup qui se préparait, et ïiu moment où elle croyait TÉvangile sur le point de remporter la victoire, tout semblait fini pour lui en France. La colère de son frère, le regard dur qu'il jetait sur elle, peut-être pour la première fois, saisissaient cette femme qui avait, il est vrai, une si forte intelligence, mais aussi un cœur si facilement ému, si craintif même...; elle versait d'abondantes larmes. Elle ne douta point que cette affaire ne fût le résultat d'un complot ourdi par la Sorbonne et le cardi-
1 Varillas,
* Le Misanthrope,
150 ELLE IMTEHGÈ0E EN FAVEUR SX ROUSSEL.
Dal de TournoQ. <c Monseigneur, disait-elle au roi, « nous ne sommes point sacrementaires. Ces inEâmes ce placards ont été inventés par des hommes, qui « veulent faire retomber sur nous la responsabilité <t de leur abominable manœuvre *. »
Elle résolut de tout faire pour sauver au moins Roussel ; la pensée qu'il allait être brûlé reffrayait. Pourquoi ne Tavait-elle pas laissé à Pau ! Voyant la froideur inaccoutumée du roi, elle chargea le perfide Montmorency de présenter sa requête. « On « est à cette heure, lui écrivait-elle, à parfaire le « procès de maître Gérard ; le roi trouvera, je Tes- « père, qu'il est digne de mieux que du feu... Il n'a <c jamais tenu une opinion qui sente chose hérétique. « Il y a cinq ans que je le connais, et si j*e«sse vu « en lui une chose douteuse, je n'eusse pas souffert « si longuement un tel poison. Je vous en prie, ne « craignez pas de porter cette parole pour moi *. »
Montmorency, loin d'être disposé à faire ce que la reine demandait, s'efforçait de perdre non-seulement Roussel, mais encore Marguerite elle-même; et les cardinaux Duprat et de Tournon l'aidaient à mettre dans l'esprit du roi que sa sœur était pour quelque chose dans l'affaire des placards. La froideur, l'aigreur même de François V à l'égard de Marguerite, ne faisaient que s'accroître. Navrée, elle ne put y tenir, et quitta brusquement Paris.
Quelques-uns allaient plus loin que Duprat et Tournon et voulaient faire retomber leur vengeance
* Msc. Bibl. imp., F. Supplément, n» 138.
• Lettres de la reine de Navarre, I, p. 299.
BEDA ACCUSE LE ROI
sur le roi lui-même. Le tribun de la Sorbonne, l'impétueux Beda, qui n'oubliait ni son exil, ni sa prison, cherchait Toccasion de se venger du prince qui l'avait disgracié. 11 haïssait cordialement François P""; lui faire du mal pour le plaisir de lui en faire était son ambition. Ce n'est pas assez d'attribuer les placards à la reine dé Navarre, il en accusera François lui-même. Il monte en chaire, et prononce contre ce prince un discours plein d'invectives, a Si ce n'est pas le roi qui a fait afficher ces a feuilles, dit-il, c'est lui du moins qui en est res- « pensable ; la faveur qu'il montre aux hérétiques, a son alliance avec le roi d'Angleterre sont la cause « de tout le mal. » Cette fois, le prêtre avait eu tort de se croire plus puissant que le roi. Beda, dénoncé au parlement comme coupable de lèse-majesté*, fut jeté en prison, condamné à faire amende honorable devant l'église de Notre-Dame, et à être enfermé à l'abbaye Saint-Michel, jusqu'à la fin de ses jours; il y mourut. Ainsi finit dans l'obscurité ce furieux avant-coureur de la Ligue.
Cette fougue révolutionnaire du champion de Rome adoucit un peu François P'; se voyant accusé aussi bien que sa sœur, il la fit revenir à Paris. La reine, dont le courage se laissait aussi facilement relever qu'abattre; arriva pleine d'espoir au Louvre, ne doutant pas qu'elle allait gagner le roi à ce juste milieu qu'elle aimait tant. Mais elle trouva François moins accessible qu'elle ne l'avait cru et lui donnant
* « Beda oonjectus est in carcerem accusatus criminis lœsse majestatis.» (Cop. à Bucer, 5 avril 1535.)
LÀ MESSE A SEPT POINTS
encore des signes de sa mauvaise humeur. Ceci ne Farrêla pas. Des hommes imprudents et violents avaient voulu faire abolir la messe au moyen d'un placard fanatique, elle arrivera au même but, mais par des moyens plus doux et plus habiles. « Vous ne voulez plus d'Église, plus de sacrements, » lui dit le roi brusquement. La reine de Navarre répondit qu'elle voulait au contraire Tun et T autre; et profitant de l'occasion pour exécuter son plan, elle représenta à son frère qu'il fallait unir la chrétienté entière en un seul corps, ayant Tévêque de Rome à sa tête ; qu'à cet effet, il fallait amener les prêtres à abandonner volontairement certaines doctrines scolastiques, certaines pratiques superstitieuses qui étaient au rit de l'Église sa primitive beauté. Puis tirant de sa poche un papier que Lefèvre avait écrit à sa demande, pendant son séjour dans le Midi, elle le présenta au roi ; c'était la confession de foi connue a sous le nom de Messe à sept points. Le prêtre con- « tinuera à célébrer la messe, dit Marguerite à son a frère; seulement ce sera toujours une cowimumon a publique: il n'élèvera pas l'hostie; on ne l'adorera « pas; le prêtre et le peuple communieront sous les « deux espèces; il n'y aura de commémoration ni de « la Vierge ni des saints ; la communion se célébrera a avec du pain ordinaire; le prêtre après l'avoir a rompu et en avoir mangé distribuera le reste au a peuple. De plus, les prêtres auront la liberté de « se marier *... » François V" en entendant les sept
* France protestante^ art. Marguerite, — Freer, Marguerite d^An^ goulémey II, p. 142.
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points de la messe de sa sœur, lui demanda ce qu'il restait de la messe romaine ? Alors la reine le prenant par son faible, la gloire, lui représenta qu'au moyen de ce compromis, il réunirait toutes les sectes, et rétablirait l'unité catholique, détruite depuis tant de siècles. . . N'était-ce pas le plus grand honneur auquel un prince pût atteindre ?
François paraissait ébranlé, mais il voyait pourtant de grandes difficultés. La reine le pria de faire venir son chapelain Roussel et les deux augustins Courault et Berthaud : « Ils vous montreront, je n'en a doute pas, dit-elle, que la chose est pratiquable. )> François était curieux, dit un historien; il accepta. Les trois évangéliques furent tirés de leur prison et amenés au Louvre, où la reine de Navarre ellemême les présenta à son frère. Elle était dans la joie; l'affaire des placards qui menaçait de tout perdre serait peut-être le moyen de tout sauver. Elle se trompait. François, quand il parlait avec elle, était facilement comme un bon frère avec sa sœur ; mais en présence des deux moines et de maître Gérard, il ne fut plus qu'un maître. Ces gens lui déplurent, le zèle avec lequel ils signalaient les erreurs et abus de la messe irrita le roi, il les renvoya précipitamment en prison. Des hommes plus zélés qu'eux en étaient déjà sortis pour marcher à l'échafaud.
CHAPITRE ONZIEME
l'expiation ou processions et ÉCHÀFA.UDS.
(Fin 1534, commencement, 153S.)
Il fallait une expiation pour purifier la France, des cérémonies solennelles, des sacrifices, des bûchers. Rien ne devait manquer à Toeuvre expiatoire.
Du Bourg, Milon, Poille et leurs amis jetés en prison, y avaient attendu le jour où ils devaient comparaître devant leurs juges. Le pauvre paralytique était demeuré aussi tranquille que dans la boutique de son père ; il Tétait même davantage. Naguère quand des amis, des parents, bien accoutumés à le lever, le prenaient dans leurs bras, il criait de la douleur qu'il sentait en ses membres. Mais lors (dans la prison), il endurait tout sans souffrance et les plus rudes « attouchements lui semblaient lé- <c gers. » Recevant de Dieu des forces inconnues, il était calme et joyeux dans la tribulation. Cette sainte patience répandait la paix dans les cœurs de ses compagnons d'infortune. «On ne saurait croire, dit « le chroniqueur, les consolations qu'il leur appor- « tait. » Tous, ils se trouvaient dans un sentier téné-
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hrenx qui le& menait à une mort craelle, mais le pauvre homme marchait devant eux comme un flambeau qui les guidait et les réjouissait de sa douce lumière.
Le jour du jugement arriva^ c'était le 10 novembre, quinze jours après les placards. Sept prisonniers furent conduits au Châtelet; ils franchirent cette antique enceinte où se trouvaient encore quelques restes des murailles de César ; ils parurent devant la chambre criminelle, et l'avocat du roi vêtu de rouge, demanda un sévère jugement. Le pauvre paralytique ne pouvait être accusé d'avoir couru la ville pour afficher les placards; n'importe, il fat eonvaineu d'en avoir eu dans la boutique de son père. La justice fut à la fois prompte et cruelle. Ces homme» verfaieux furent tous condamnés à la confiscation de tours biens, à faire publiquement amende honorable et à être brûlés vifs en divers lie«x et divers jours. La cour pensait, en disséminant les supplices, répandre partout la terreur. La sentenee fut confirmée par le parlement *.
Le 13 novembre, trois jours après le jugement, l'un des^ guichetiers entra dans le cachot du paralytique; il le prit dans ses bras comme un enfant et le porta dans un tombereau^ puis le cortège se dirigea vers la place de Grève. En passant devant la;maison de son père, Milon la salua d'un> sourire. Il arriva au lieu de l'exécution ; le bûcher était prêt, ce Modérez les flammes, dit Tofficier qui comman* «daît; » la sentence porte qu'il (feit être brûlé
* Journal d'un Bourgeois de Paris, p. 444,
MARTYRES DU PARALYTIQUE ET DE BU BOURG
à petit feu. C'était une cruelle perspective ; toutefois il ne prononçait que des paroles de paix. Il savait que croire et souffrir est la vie du chrétien; mais il croyait que la grâce de la souffrance était encore plus excellente que celle de la foi. Les ennemis de la Réformation qui entouraient le bûcher, écoutaient le martyr, saisis de surprise et de respect. Les évangéliques étaient profondément émus et s'écriaient: « Oh ! qu'est grande la constance de ce « témoin du Fils de Dieu, soit en la vie soit en la a mort * ! »
Le lendemain, ce fut le tour de du Bourg, le marchand de la rue Saint-Denis. Les richesses dont il avait joui pendant sa vie, les pleurs de sa femme, les sollicitations de ses amis n'avaient pu le sauver. Il avait un caractère décidé ; quand il avait affiché le placard, il l'avait fait hardiment, quoiqu'il sût que cet acte pouvait lui coûter la vie, et il monta dans le tombereau avec le même courage. Quand il fut devant l'église Notre-Dame, on le fit descendre, on lui mit la torche au poing et la corde au cou ; puis on le mena devant la fontaine des Innocents, rue Saint-Denis, tout près de sa maison, — on eût pu le voir de ses propres fenêtres, — et là, on lui coupa le poing. La main qui avait affiché contre Rome la terrible protestation, tomba par terre, mais l'homme resta ferme, croyant que « si ceux qui 6a- « taillent sous des capitaines terrestres, poussent « jusqu'à la mort, quoiqu'ils en ignorent Tissue, <c les chrétiens qui sont sûrs de la victoire, doivent
1 Crespin, MartyroL^ fol. ^3.
COURAGE DE POILLE
« combattre à plus forte raison jusqu'au bout. » Du Bourg fut conduit aux Halles et brûlé vif*.
Le 18, ce fut le tour de Poille. Cet ancien disciple de Briçonnet montra autant de fermeté que son maître avait montré de faiblesse. Le sinistre cortège se dirigea vers le faubourg Saint-Antoine, et s'arrêta devant Téglise Sainte-Catherine; c'était là qu'on avait préparé le bûcher pour l'édification des fidèles de ce quartier. Poille descendit du tombereau ; tous ses traits indiquaient la paix et la joie ; au milieu des hallebardes et de toute la foule qui l'entourait, il ne pensait qu'à son Sauveur et à sa couronne. « Mon Sauveur Jésus-Christ, dit-il, règne a dans le ciel, et moi je suis prêt à combattre pour a lui sur la terre, jusqu'à la dernière goutte de « mon sang. » Cette confession de la vérité, au moment du supplice, irrita les bourreaux. « Attends, a lui dirent-ils, nous saurons bien t'empêcher de a parler. » Ils sautèrent sur lui, ouvrirent sa bouche, saisirent sa langue, et la lui percèrent, puis par le plus cruel raffinement, ils lui ouvrirent la joue, et y attachèrent sa langue avec une cheville de fer *. A cet horrible spectacle, on entendit dans la foule quelques cris; c'étaient ceux d'humbles chrétiens, qui étaient venus assister le pauvre maçon de leurs regards compatissants. Poille ne parlait plus, mais ses yeux annonçaient encore la paix dont il jouissait. Il fut brûlé vif.
Dès lors les supplices se succédèrent rapidement; plusieurs autres sentences avaient été rendues. Le
* Journal cTun Bourgeois de Paris, p. 445.
* Grespin, MartyroL, fol. 113, verso.
SUPPLICES ET FUITES. NOBLES
1 9 novembre, un imprimeur qui avait imprimé les livres de Luther, et un libraire qui les avait vendus, étaient conduits ensemble, à la place Maubert; ces pauvres gens n'avaient pensé peut-être qu'à une bonne spéculation : n'importe, ils étaient brunies. Le 4 décembre, un jeune clerc subit le même supplice devant Notre-Dame. Le lendemain, un eune enlumineur, natif de Compiègne, qui travaillait dans un atelier, près du pont Saint-Michel, mourut sur un bûcher dressé au bout de ce pont. Quelquefois on se contentait de « battre nuds y> les accusés, de confisquer leurs biens et de les bannir *.
La terreur était universelle. Tous ceux qui entretenaient des rapports avec les victimes, ou avaient fréquenté quelquefois les assemblées étaient inquiets et troublés. Il y avait une grande agitation dans les maisons évangéliques ; la fuite semblait le seul refuge, plusieurs faisaient leurs préparatife de départ.
Quand nous avons parlé des chrétiens évangéliques de Paris, nous ne les avons pas tous nommés. Il y en avait dont la profession sans être aussi publique que celle de du Bourg, de la Forge, Milon, était pourtant aussi sincère; plusieurs d'entre eux se firent alors connaître. De ce nombre étaient quelques nobles. Le seigneur de Roygnac et sa femme, le sieur de Robertval, lieutenant du maréchal de la Marche, le seigneur de Fleuri en Brière, la damoiselle Bayard, veuve du conseiller Porte, prenaient alors en gémissant la route de Texil ■. Le trouble,
* Journal d^un Bourgeois de Paris, p, 445, 446. « Chronique du roi François l*^, p. 180. Ce manuscrit, publié par M. Guiffrey en 1860, nous a révélé des faits nouveaux.
EMPLOYÉS AUX FINANCES ET MENUS-PLAISIRS
reflfroi, avaieat pénétré jusque dans les offices de TÉtat; plusieure employéa, Élouin du Lin, receveur du parlement de Rouen, Guillaume Gay., receveur de Vernay, mis en demeure de choisir entre leurs recettes et leur conscience abandonnèrent leurs bureaux et s'enfuirent. ^On voyait même parmi les fugitife des hommes que Ton n?eût pas cherchés parmi les convertis. Le rtrésorier des Menus-Plaisirs, maître Pierre Duval, touché par la grâce divine au milieu des fêtes dont il avait l'administration, et son secrétaiire René, converti comme lui, résolurent de sacrifier ces allétihemenis du monde, qui s'évanouissent avec la vie, et se «dérobèrent à la colère redoutable de leur maître. Un autre Duval (Jean), probablement de la môme Éamille que Pierre, garde du pavillon du bois de Boulogne, qui servait de rendez-vous de chasse à la cour, avait été atteint par la Parole de Dieu au milieu de ses cerfs et de s^ oiseaux de fauconnerie, et son cuisinier Guillaume Deschamps, l'avait été de même. L'Évangile était aussi entré dans l'hôtel des Finances, deux Clercs du Trésor, s'étaient mis à chercher le trésor céleste; ils s'appelaient Claude Berherin et Léon Jamet, derSansay en Poitou. Tous ces hommes disparaissaient soudain; les uns se cachaient dans quelque village de province où ils avaient des amis ; d'autres allaient à Bâle, d'autres À Strasbourg. Jamet, ami de Clément Marot, qui lui a adressé quatre de ces épîtres .burlesques appelées cog-à- Tdne, alors fort en vogue, alla jusqu'en Italie, et se réfugia à la cour de la duchesse René de Ferrare, dont il devint secrétaire, et Clément Marot, qui
INDUSTRIELS
avait eu déjà plus d'une fois affaire avec la justice, pour sa haine de toute contrainte, et non pour sa foi, prit aussi peur et accompagna son ami au delà des Alpes.
A côté de ces nobles et de ces employés du roi, se trouvaient sur les routes de la France des hommes plus modestes. Les états qui tenaient à la typographie, les imprimeurs, les libraires et les relieurs, fournirent le contingent le plus nombreux à la troupe des fugitifs. La Réformation avait gagné bien des sectateurs parmi les maîtres et leurs ouvriers, et il suffisait d'avoir imprimé, relié ou vendu un ouvrage de Luther pour être brûlé vif. Maître Simon Dubois, Jean Nicole, le Balafré (le surnom seul nous est parvenu), tous imprimeurs, étaient en fuite. Le libraire André Vincard; les relieurs maître Cholin, Jérôme Denis, et un conire-^pointeur de livres suivant la cour, surnommé Barbe-d'Orge, avaient disparu. Des marchands orfèvres, des graveurs, un tailleur d'istoireSy Jean le Feuvre (peutêtre ce graveur en bois avait-il fait certains dessins, représentant le Christ et TAntechrist, qui avaient été répandus avec les placards) ; de plus, un tonnelier, un menuisier, un cordonnier; un peintre, maître Girard Lenet; un aubergiste, Jean Pinot, hôte de la Clef (en Grève), bien connu pour loger fréquemment des luthériens; la sœur du paralytique Milon, la femme Simon, qui ne put prendre sur elle de rester dans la ville où avait été brûlé son frère; tous ces gens s'enfuyaient loin de Paris \
1 Chronique du roi François /•', p. 180-132.
MOINES ET PRÊTRES. GAROLI
Le Dauphiné était la province de France qui avait le plus de ressortissants parmi les évangéliques de Paris. Maître Thomas Berberin, Pasqualis, François, Gaspard Charnel, et un jeune moine nommé Loys de Laval, étaient tous Dauphinois; ils retournèrent précipitamment dans leur pittoresque province.
Plusieurs autres fugitifs étaient des moines ; il y avait frère Gratien, frère Richard, tous les deux augustins ; frère Nicole Marcel, céleslin, le chantre Jehannet, lequel était appelé le prédicant; un prêtre séculier, maître Jean le Rentif, appelé parmi le peuple, le prêcheur de bracqm ; peut-être portaitil ce nom, parce que ayant jeté l'habit sacerdotal, il prêchait en braies ^ Dans ce troupeau fugitif, il y eut une brebis galeuse; le fameux docteur en théologie Pierre Caroli. La Sorbonne lui avait interdit de continuer ses leçons au collège de Cambray pour avoir dit : « Rien ne sépare plus de la <c connaissance de Dieu que les images; et mieux « vaut donner six blancs à un pauvre, que de les a donner à un prêtre pour dire la messe » Il partit pour la Suisse, où l'on n'apprécia pas fort sa présence. « Aussi sortit alors, dit Théodore de Bèze, « Caroli, traînant avec soi le même esprit d'ambi- « tion, de contradiction et de paillardise; homme a que l'Esprit de Dieu n'avait pas envoyé, mais que a Satan avait apporté pour empêcher l'œuvre du « Seigneur. »
Les collèges, aussi, où les lumières évangéliques commençaient à éclairer quelques maîtres et
^ Ea italien brache.
m il
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quelques élèves, fournirent plusieuiis fugitifs. Des ptofesseuFSy sur lesquels seraient tombées les rir- ^ueufsdu parlement, se levaient, .disaidnt; adieu à Jeups élèves, sortaient avec tristesse de leur chambre d'étude et disparaissaient. Maître Jean Rena^ilt, principal d'un collège de Toumay, maitre Mederic Sévin,.jinaître Malhuriu Gordier, l'ami, le mentor de Calvin avaient quitté précipitamment Paris, sans .prendre congé de leurs collègues. Toutes les daases de la société avaient fourni quelques représentants à cette troupe, qui par tous les d^emios, s'éloigîHiit de la capitale. Souvent, ees nobles chrétiens étadeQt traJ^tés ignominieuseinent dans leur fuite ; plusieurs en avaient pitié, mais d'autres les insultaient. Ils étaient quelquefois obligés de se cacher dans les élables, dans les. bois; consumés de pauvreté, ide faim, couverts de <c vils et âpres vètenoents, » pour .mieux échapper à leurs ^ennemis r mais.la^paix de la îûi les consolait;, ils n'avaient pas Touki: renier Christ; ils avaient pcéféré, comme paiie Calvin, (lyenonoer à la vie de ce monde pour vivre; perpéiuellejnent au ciel, et l'espérance d'u&eirésuxreotion glorieuse les empêchait de défaillir ^
Marguerite verssât en.^secret bienr dea larmes, et sa. fouette douleur parlait avec étoquenoe à Firancpis. ^^. Elle hasarda bientôt iqueiq«i6& prières en faveur, de. ses a<mis,.&<i»isga], Coujrault etBerthftod. Le roi était encore irrité contre eux; mais > L'amitié
liL&ilkrtaidercMuttqûifaraDtaigiialéi ptf>lll|jâè4a jMiceveonme «'étant enfuis de Paris^ dont parlait déjà le Bourgeois de Paris^ dans son Journal, p. 446^ se trouYO plus complète dans la Chronique de François /•', p. 130 à 132.
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qu'il avait pour sa sœur renqiorta. Il ordonna que ces trois docteurs fussent sortis de prison et mis daas un courent ; la cellule succédait au cachot^ ce qui était un petit adoucisserment. Une vire réprimande fut Cnte à chacun d'eux. Roussel décl*ara qu'il ne voulait pas rompre avec TÉgïise et se retira dans son abbaye de Clairac^ Le faible Berthaud, que les eupplioes avaient épouvanté, reprit sans arrière^pensée l'habit monastique et mourut au cloître; mais le vieux et intrépide Courault demeura ferane. En vam le roi le renvoya-lril au couvent; en vain rhabilla-t*on d'un froc, et lui mit-on un chapelet entre les doigts, il garda le silence.; mais à la première occasion, quelques jours seulement après av<Hr été mis dans le cloître, il s'échappa , et prit, presque aveugle, la route qu'avaient déjà suivie Farel et Galvifi. Il arrivai Bàle.
Cette grâce, presque honteuse pour le prince qui l'accordait, fu>t la seule et suprême manifestation de la miséricorde de François I^ ; sprès avoir cédé à sa sœur, ilicéda aux courtisans, aux cardinaux, à la Sorhonne, au parlement. L'iiMiulgeuce du roi pour les trois docteurs ne fit que hâter tes terribles perséeuiions qui ailaient co«imenoer en France. Le peuple, isurttmt à Paris, igoorant, superstitieux, ne sTiim^atat pas qu'il pÀt ya^mr uire auli^e religion queceHe (|n'oA lui avait eusdgiiée, était pourtaofft étonné^ éèranlé, isiquiet, en voyant le grand nombre d'hofunos et.de femmes gagttés à l'Évan^le ; il était même touché de la sérénité des martyrs. Les
^ aâeistfidfis ADftig..».ictecrel»iDQgM> absofaitaBi.» (Co^i Bocer. Bise.
de Strasbourg.)
l&i LE ROI POUSSÉ A LA PERSÉCUTION.
chefs du parti ultramontain alarmés de Tagitation qui se répandait peu à peu dans tous les quartiers de la capitale, voulurent raffermir la foi des masses et se mirent à solliciter vivement le roi. Ils rappelaient l'écrit contre la messe, ils demandaient des châtiments plus rigoureux, des réparations plus éclatantes; ils représentaient que les « habitants de « Paris étaient fort troublés de la multitude de ceux a qui avaient erré en la foi ^ » Il leur semblait voir les flots de la doctrine de Luther s'avancer d'Allemagne avec impétuosité et sur le point d'envahir la France... Il fallait à tout prix leur opposer une digue capable de les arrêter. « Sire , disaient-ils « transmettez fidèlement à vos successeurs ce titre a glorieux de Fils aîné de TÉglise que vous avez a reçu de vos pères... Vous savez combien l'esprit « français est avide de nouveautés ', et où cela peut a nous conduire... Donnez une preuve publique de « votre attachement à la foi. » François n'avait pas oublié le placard affiché pendant la nuit à la porte de sa chambre , et cette remontrance évangélique lui semblait un écrit diffamatoire dirigé contre Sa Majesté. Encore donc quelques bûchers... Mais il faut qu'une pompe inaccoutumée les accompagne. Par loi et constitution du roi, il fut ordonné qu'on demanderait au Tout-Puissant la destruction de l'hérésie, et qu'à cet effet il y aurait une procession solennelle et un sacrifice expiatoire... François se réservait de le couronner par des actes barbares.
* Cftronique du roi François /•% p. 118.
* « Quam avido novitatis ingénie essent GaUi. » (Florimond Rémond Hist, de VHérésie, U^ p. 229.)
LA PROCESSION SE PRÉPARE
Tout Paris s'agita ; on tapissait les rues ; on construisait des reposoirs ; on préparait dans les palais les vêtements les plus magnifiques, et Ton comptait les victimes dans les cachots. François avait plusieurs motifs pour donner un grand spectacle et l'accompagner de sanglants intermèdes ; la politique même n'y était pas étrangère. Il voulait faire taire les mauvaises langues qui déblatéraient sur ses ententes cordiales avec Henri VIII et sur la bonne grâce avec laquelle il recevait l'ambassadeur du Grand Turc; il voulait attirer sur ses armes les bénédictions du ciel ; il voulait montrer que, .s'il protégeait les bonnes lettres, il méprisait les écrits fanatiques, il détestait les libelles anonymes répandus en même temps que les placards, les Sept assauts j l'écrit Contre les marchands boutiquiers du pape^ et tant d'iautres. Mais la colère dont il avait été saisi en voyant à sa porte même, une aflSche coupable, réclamait surtout, sans délai, de terribles vengeances.
Le 21 janvier arriva, jour néfaste! Dès le matin, une population considérable, soit de la ville, soit des contrées environnantes, remplissait Paris ; les toits même des maisons, étaient couverts d'hommes, petits et grands. Cette multitude curieuse, agitée, augmenta encore l'émotion générale; beaucoup de bourgeois de Paris n'avaient jamais rien vu de pareil. « Il n'y a, disait-on, tant soit petit bout de bois a ou de pierre, saillant des murailles, qui ne soit « chargé, pourvu qu'il y ait place pour une perce sonne, et les rues semblent pavées de têtes hu- (c maines. » La foule innuméràble admirait les tapis-
1 0ë LES TAB|fi8BBi.£8 ET LS8 RBLI^UES.
séries dont les maisona étaient tendues, les reposoirs,, les tableaux pleins de mystères somptueux. Le peuple s'arrêtait surtout devaot uae représeor tatioa de la Sainde hostie , devant celle du Jmf (probablemeut du JuiS eruant),, « et d'aïutres de a moult grande singularité, » Devant la porte de chaque maison, était une torche de cice ardente « pour feire révérence au saint sacrement et aux a saintes reliques \ »
A svx heures da mailm k procession commença. D'abord paraissaient toutes les croix et bannières des paroisses de Paris ; pms.deux à deux, les bourgeois une torche à la main*; puis les quatre ordres mendiants; puis les prêtres et chanoines de la ville- Jamais on n'avait vu tant der reliques. Ce n'étaient pas seulement des hommesi vivants qui figuraient alors dans les rues de la capitaliapour rendre hodaneur à la messe,. cfétaienJL saint Philippe, saint MarceU saint Germain,, saint Méry, saint Honocé,. saint Landry, sainte Opportune, saint Martin, saint Magloire,, et beaucoup d'autres qui, en tout ou en partie, sortis du tombeau, défilaient devant le peuple. La foule contemplait ces vieilles reliques avec une béate admiration, « Voilà Le corps du saintl... voilà « ses souliers !... voilà ses^ chausses ! »
Ainsi parlaient les dévots ; mais quels effets produisaient ces. superstitions sur les hommes éclairés? Qu'eût dit Calvin en particulier, ce grand ami du cuUe en esprit et en vérité rendu à Dieu seul;? Depuis quelqioes mois il avait quitté Paris; mais
^' Chronique é/» roii Prançoisir^; p* ilit.
GlCTilf ET L'iRoraft; IttT
s!il ayaii élé encore, aa moment (de la^processieiiy dieaideia Focj^ OQ'danS'qnekiiie^autre maison de* ymsLAaqneikt défilait le cortège^ quels seml^meats eût-il éprouvés? Nous le voyons dans ruB'de ses^ éeiits^ (»iidl6^oeoiipe« de toutes les reliques exhibées alors sau peuple de Paris. C'est .bien ici le moment de balte conBaitre^o&qo'ilpensait de ces reste» sup* poséstdes saints. L'iocnie est une arme dkmt il Ssrut être a^^are quand: il s'agit de choses religieuses; cepeadast JMMQS'k .troH!voBs plus d'une fois dans la Bible, par exemple quand Élie parle aux prophètes de.BahaP; Calvin dooci a pu rempioyer. Métis il D'était pas ptaisan^t de son caraetàre, et soub soq ironie^e cachait un ppofondsérieux.
Les. corps saints se succédaient les uns aux autres dans les rues de la capitiale. L'advniratîon des bourgeois de Par^s croassait de moment en moment ; ils^ ccoyaieni, au, passage de cfaaqwe relique, voir un objet unique dans. le TBosude. « Ah! dit Calvin plus « tard, lamerveillen'estpassi grande. Nousn'avon» « rpas seulement un corps de chacun de ces saints,, «inons en avons plusieurs. Il y a un corps de saint a Mathias à Rome, un second à Padoue, un troisième « il Trêves ; il y en a un de saint Lazare à Marseille^ « un autre à Autun, un troisième à Avallon *. »
Bientôt parurent les chanoines de :la Sainte^Ghapeila-, revôtufi de leurs chapes ; aueune enlise de Iai<ch£étieaté ne ipo^édait de si précieux trésoBS. ce Vôki le lait de la Vierge I — Vraiment, dit Calvin^ « il n'y a si petite villette, ni si méchant couvent^
* IRoisXVni, 27.
« Calvin, Opusc. franc., p. 750, 751.
168 LES DRAPELETS, LA COURONNE d' ÉPINES.
« OÙ l'on ne nous montre ce lait; certes si la (c sainte Vierge eût été nourrice toute sa vie, à (c grand' peine eût-elle pu en donner une si grande (c abondance ^ »
ce — Voici la robe de pourpre du Seigneur, dite sait le peuple; voici le linge dont il se ceignit à a la Cène, et les drappelets (langes) de sa naissance! « — On ferait mieux, dit Calvin, de chercher Jésusce Christ dans sa Parole, ses sacrements et ses grâces « spirituelles, que dans sa robe, sa chemise et ses ce drapeaux ' ! »
ce Voici la couronne d'épines!... » dit-on bientôt. La sensation produite par cet objet vénéré fut d'autant plus grande , et les mouvements du peuple pour s'en approcher d'autant plus vifs, que jamais encore on ne l'avait vu aux processions. — ce Ce ce n'est pas une rareté, dit Calvin. Il y a deux de ce ces couronnes à Rome ; il y en a une à Vincennes, ce une à Bourges, .une à Besançon, une à Albi, une ce à Toulouse, une à Mâcon, une à Cléry, une à ce Saint-Flour, une à Saint-Maximin, une à Noyon, ce une à Saint-Salvador en Espagne, une à Saintce Jacques en Gallice, et beaucoup d'autres dans ce d'autres lieux encore. Vraiment, pour faire toutes ce ces couronnes et recueillir toutes ces épines, il ce faut qu'on ait abattu toute une haie '. . . »
— ee Voici la vraie croix ! » De nouveau, tumulte, clameurs ; les Parisiens et les étrangers se pressent les uns contre les autres. — ce Ce n'est pas la seule.
^ Calvin^ Opusc, franc, p. 748.
» Ibid., p. 727 et 736.
3/6ïrf.,p. 736 et 742.
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« dit le réformateur, ii n'y a si petite ville et si M chétive église qui n'en montre des morceaux, et « si l'on voulait tous les ramasser, il y aurait la « charge d'un très grand bateau, et trois cents « hommes ne pourraient les porter *... »
Ensuite, parut un reliquaire en vermeil, qui attirait Tattention générale : c'étaient les reliques de sainte Geneviève, patronne de Paris; on ne les sortait que dans les grands périls de la France; c'était la dernière ancre au sein de la tempête. Les bouchers de Paris s'étaient offerts pour porter cette précieuse amulette, et ils s'y étaient préparés par un jeûne de plusieurs jours; ils s'avançaient pieds nus et couverts seulement d'une longue chemise. Autour de ce groupe un peu farouche, il y avait un mouvement perpétuel. « La voilà, disait-on, la sainte vierge de « Nanterre ! elle a sauvé nos pères des fureurs d' At- < tila; qu'elle nous sauve de celles de Luther! » On se précipitait sur ces reliques; l'un voulait les toucher de son bonnet, l'autre de son mouchoir, un troisième du bout du doigt, quelques-uns même, plus hardis cherchaient à les baiser. << Baisez le Fils, de peur qu'il nes'irrile, et que vous ne périssiez quand sa colère s'embrasera tant soit peu * f »
Les reliques passées, venaient un grand nombre de cardinaux, archevêques, évèques, abbés chapes et mitres. Puis, sous un dais magnifique, dont les quatre bâtons étaient tenus par les trois fils du roi et le duc de Vendôme, premier prince du sang, se trouvait l'hostie portée par l'évêque de Paris, et
* Calvin^ Opiufc, franc,, p. 734.
* Psaume U^ y. 12.
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adorée oomme si c'eût été le Seigneur lui-aiôme.
Alors paraissait enfin Français P^ sans fasto, à pied^ tête nue, une torche ardente à la tmain ^ eomme ua pénitent chargé dWxpier les sacrtiéges de son peuple. A chaque reposoic, il rfimettaitisa torchefau cardinal de Lorraine, joignait iles mainset sepmsternait, s'humiliant, non pour ses adultères^ sœ meii^> songes ou ses faux. serments; ilin'y pensait .pas; mais pour l'audace deceuxqui ne voulaienyt pas la messe. Il était suivi de la reine, des princes et psiiMiesses^ des ambassadeurs étrangers,, de tCMfttè la cour^ du chancelier de Franee, du Conseil,. du Parlem^it en robes écarlates, de l'Université, des autres compa^r gnies et de sa garde. Tous mardiaient deux à deux, c( donnant toutes les marques d'une pLété extraofdi^ « naire. » Chacun tenait soii -flambeau îallumé, dan» un profond tsilence. Desdiiants spirituels études aîrs< funèbres interrompaient seuls de temps en temps, le calme de cette morne et lente pnDceesion.
Elle {^rcQurut ainsi divers quartiers de la^capi* taie, suivie d'une foule immense dépeuple, et les habitants <ile.ohaque rue, se tenant devant leurs imaisons, se jetaient, à genoux au moment où passait l'hostie. La cohue était telle, que des-handes d/ar*chers, un bâton blsmcàJamain^ placés dans^ toutes 1^ rues, avaient peine à. faire ouvrir le .passage au cortège V
Enfin* la procession.arriYa à l'iéghse Notre-Dame;
* Garnier, Hist. de France, XXIV, p. 556.
« <f IntïTimera denique plebis mutitudine. » (Florhnond Rémond, Hist. de VHérésie, II, p. 229.) — Voir aussi le Journal d'un Bourgeois de Paris. — Fontaine, Hist. catholique. — l^mbouvg, Hist. du Calvinisme, et Chronique de François /•^
LES DEUX 21 JANVIER
le sacrement y fat déposé sur l'autel; la messe fut chantée par l'évêquede Paris, et Ton rendit à Thostie tous les hommages imaginables, pour réparer l'injure que les placards lui avaient faite. De Notre- Dame, le roi et les princes se rendirent à Tévêché. Il est dans l'histoire des jours néfastes. Il en est un surtout qtr^l suffit de nommer pour remplir l'âme de tristesse et de deuil... date funeste, qui devait inaugurer solennellement en France l'époque des persécutions et des martyrs. Le vingt et un janvier 1535, un roi de France, entouré de toute sa cour, ses ministres, son parlement, son clergé, allait vouer à la mort, avec pompe, les humbles disciples de rÉvajigile. Ce que les Valois commen- (jaieniy les S^iirboBB le continueraient,, et le {dus illBstre d'entre eiu^c exercerait,, sitr ua« vdS;te;éehelle> le système des galbes et des bûchersw Hélas!: il y a de& dates qui se rencontreuA d'une manière frapf9xàe éternelle. Deux cent. eiaquante-huili ansplua^ tard il y eut ua. ^wudmnfft et un janvier. Le pl«ô. âiaa^e,. le: plu& doMix, le plus généreiM. des Bourbons, eondamûé par des hommes égarés à la peine capitale, naonta.sjiir l'éehafaiftd dressé ausei smr une place de Paxis ; il y reçut le coup de mort le- mngA et uMe jwfmer 1793, Nous ne pffétemdoos pas expliquer l'histoire.; noua ne disous pas que TianDcenli Louis XVI porta la peiae da erinj« de ses puédéecsseuïSv et qiu.'àJ'eî^atiiQfi ordonnée parFcançoisP^, Dieu en fit succéder une autre. Mais la rencontre de ces deux dates nous a ému, et nous n'avons. pu liWiB empêcher de nous, arrêter, po«r les cootempîer avec une sainte épouvante-,
ÉLOQUENCE ET ESTRAPADE DE FRANÇOIS I
(21 janvier 1535.)
Tout n'était pas fini ; On avait eu (aux yeux de quelques-uns) la comédie ; on allait avoir le discours oratoire, et puis la tragédie. Pour étouffer la Réformaiion, il fallait plus que des reliques, des chants et des images, on voulait répandre du sang. Mais auparavant il y aurait un discours du trône. Nous ne révoquons pas en doute la sincérité du roi dans ses mouvements oratoires. Sans doute l'offense personnelle qui lui avait été faite et les obstacles apportés par les placards à ses plans politiques le préoccupaient plus que la cause du catholicisme; mais tout cela se mêlait dans son esprit ; il fut éloquent. Les ambassadeurs S la cour, le parlement, révoque de Paris accompagné des plus apparents de
1 La Chronique de François Z**^ (p. 121) nomme parmi les ambassadeurs présents ceux de TEmpereur, du roi d'Angleterre^ de Venise, et d'autres princes, seigneuries, villes, marquis, comtes, barons d'Allemagne, d'Italie et d'ailleurs.
UN DISCOURS DU TRÔNE
son clergé, le recteur de l'Université avec ses plus notables docteurs, le prévôt des marchands, les échevins et un grand nombre des principaux officiers et marchands de la ville avaient reçu Tordre de se réunir après dîner, dans la grande salle de Févêché. On s'attendait à un discours du roi, ce qui n'était pas fréquent alors ; aussi Timpatience était extrême. Bientôt François P' entra, il avait l'air sérieux, triste, sombre même. Ses enfants, les autres princes du sang, les cardinaux et les grands personnages de l'État entourèrent le trône, d'où le roi pouvait être vu et ouï de toute la compagnie. Il y monta et dit * : « Messieurs, ne soyez pas surpris si a vous ne voyez pas sur mon visage cette conte- « nance qui m'est ordinaire et cette joie qui m'a- « nime toutes les fois que je vous rencontre. Ne <c vous émerveillez pas si les arts de l'éloquence « sont étrangers à mon discours. Ce n'est pas de a moi que je viens vous entretenir-, il s'agit en ce « jour de l'offense faite au Roi des rois. Il me con- « vient donc de prendre autre style et parole, autre « visage et contenance, car je ne vous parle pas « comme un roi et un maître parle à ses sujets et « ses serviteurs, mais comme étant sujet et serviff teur moi-même et m'adressant à ceux qui sont a serviteurs comme moi, d'un commun Roi, du a Maître des maîtres, qui est le Dieu tout-puissant, a Quel honneur, quelle révérence, quelle obéis-
i Ce discours dont parlent Théod. de Bèze et Mézeray dans lears histoires, se trouve dans la Chronique de François /*', éditée par M. Guiffrey en 1860, et les Registres de THÔtel de ville sont tout à fiut conformes à la Chronique,
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ce sance n'appartienneiit pas à <oe grand Roi!... '<x Quelle obl%ation ne lui doit pas^ plus qn'aiieni a autre, ce royaume, vu que d^à depuis treize <am (c quatorze ceats ans, il Ta entireteDu en paix et « tranquillité avec ses amis., et en victoire contre « ses eoxiemis. £t si quelquefois , pour des fautes ce oomiûises contre sa divine bonlié, il a voulu le « visiter par des punitions dans les choses tempoa relies, il l'a fait avec si peu de ligueur qu'il m'a <c jamais excédé le châtiment dont Je bénin et très « gracieux père peut user envers les faiates de « l'humble et obéissiuat fils. Mais quant anx cfaoees <x spirituelles, qni touchent la sainte foi cathotkpie, a Hk&a n'ia jamais abandcnmé la France jusqu'à l'en <c laisser tant sôit peu dévier; et il hii a fait cette a grâce que par voix commuaie, le priwlége lui est <c attribué d'^ètre la s^ile puÊssaxiœ qui n'a jamais <K nûurri.demoBstres,.et quif^r-dessustouites lesau- <c très, porte le titreetleaoïmdeTrès^hrétieniie... ce D'autant p^lus devooB-nons sentir (en uoscoshts de <c détplaisir et de regrets, de ce «qm'il se soit trouvé « en elle, au temps pirésent, de si méchantes et <c maUievries personnes, (qui ont vnmlii maculer oe « beau nom, y onitsemétle danmabtes optaions, et ^ non-seulemefitotttassaillileB^cbosesque ce grand <r Roi veui; 'être honorées, mais pour faite si mal a qu'elles ne laisBassent à d'aatras le pouvoir de <c pis faiore, se scwt de plein saut aâressées à Lm- <c même, au saint sacrement de l'autel. Des gens « de petite condition et de moindre doctriuie, méa (âiaiiits blasphémateurs, ont usé en ee qui con- <r cerne le sacrement de l'autel de termes repeussée
GRIS ET SÂrNfiLOTS DE l' ASSEMBLÉE. 175
« elrçjetés par toute autre nation. En sorte que la « nôtre et même cette benne ville de Paris, qui de- « puis le temps où les études y ont été transportées «d'Athènes, a toujours été resplendissante en a bonnes et saintes lettres, en pourrait demeurer « scandalisée et sa lumière obscurcie... C'est pource quoi avons ordonné que rigoureuse punition « fût faite des délinquants, afin qu'ils fassent en « exemple aux autres et les empêchassent de toma ber eo ces damnées opinions. Et nous prions les a dévoyés de retourner en cette voie de sainte foi « eatholiflpie, en laquelle moi qui suis leur roi, les « prélats spirituels et les princes temporels, nous
« iiersévérons 0 crime ! ô blasphème! ô jour de
« douleur et d'op^obre ! pourquoi a-t-il fallu que a vousr ayez lui ser nous ?.. . »
(( Ily en avait guère en toute te' compagnie, dit la « ironique, à qui le roi ne tirât les larmes hors des € yeux. » Après cpi^lquee moments d'un silence inlean^ompu.partes eris et les sanglots de l-assemblée, le iioireprit:t«(Ge m'est du moins une consolation <f que vous partagiez ma douleur. Quelle honte si «f nous n'extirpi(»is ces méctiants* esprits ! ... A cette « xsause, je i vous ai convoqués = pour vous prier de «lanettrethors-devos coeurs toutes les opinions qui «; peuvent VX)US' -affoler; d^'instmâre vos enfents et a vos domesliipi'fô, en la chrétienne obéissance de «'4a foi .catholique; et si vous connaissiez aucuns, « perclvs dei Cette perverse secte, tdtHl votre pa- « rent, frère, cousin ou allié, veuillez le révéler. « En taisant ses maléfices, vous seriez adhérents à « cette infecte faction. » L'afiââmblée dormait de
LE ROI SACRIFIERA SON ENFANT
nombreux signes d'assentiment; le roi voyait la dévotion, le bon zèle et affection qu'on lisait en leurs visages. « Je rends grâces à Dieu, reprit-il, de « ce que les plus grands, les plus savants, et sans a doute le plus^rand nombre de mes sujets, et spé- (c cialement dans cette bonne ville de Paris, sont a pleins de zèle pour la religion catholique. » Lors, dit la chronique, vous eussiez vu tous les visages des assistants changés en apparence et signes de joie ; les acclamations arrêtaient les soupirs et les soupirs empêchaient les acclamations. « Je vous « avertis, continua le roi, que je veux que lesdites « erreurs soient mises hors et chassées de mon « royaume, et n'en veux aucun excuser. » Puis, il s'écria, dit un historien, avec une extrême colère : a Aussi vrai. Messieurs, que je suis votre roi, si je <c savais l'un de mes propres membres maculé, in- « fecté de cette détestable pourriture, je vous le <c donnerais à couper... Bien plus, si j'apercevais «c un de mes enfants entachés, je ne l'épargnerais « pas... Je le voudrais bailler moi-même et je le « sacrifierais à Dieu \ . . »
A ces mots le roi s'arrêta; il était ému ; il pleura*. Les assistants touchés à la vue de ce nouvel Abraham, fondirent eux-mêmes en larmes. Après une interruption que nécessitait cette scène émouvante, Tévêque de Paris du Bellay, et le prévôt des marchands Jean Tronson, seigneur de Couldray-sur- Seine, s'approchèrent, fléchirent le genou devant le
* Chronique du roi François /•', p. Iî5.
* «Hœc fatus, aUacrymari cœpit.»
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roi, le remercièrent de son zèle, Tun au nom du clergé, l'autre au nom de la bourgeoisie, et jurèrent de faire la guerre à l'hérésie. Puis tous les assistants s'écrièrent d'une voix entrecoupée par les sanglots : « Nous voulons vivre et mourir pour la a religion catholique! » L'auteur de la Chronique de François P% qui sans doute était dans cette assemblée, insiste sur l'émotion causée par le discours du monarque. « On peut bien constater ici, dit-il, « que la parole d'un homme éloquent et puissant, « peut conduire les cœurs à sa volonté; car il n'y a eut homme en la compagnie, domestique ou étran- « ger, qui ne changeât plus d'une fois de contece nance et de visage, selon les diverses affections « que les paroles exprimaient * . »
D'autres émotions, celles de l'angoisse et de l'horreur allaient être excitées. Après avoir déployé son éloquence, le roi allait déployer sa cruauté. « Fran- « cois, toujours extrême, dit un historien très catho- « lique ', ne dédaigna pas de souiller ses yeux d'un a spectacle plein de barbarie et d'horreur. » Sur la route de Sainte-Geneviève au Louvre, deux échafauds avaient été dressés, l'un à la Croix du Tirouer, rue Saint-Honoré, et l'autre aux Halles. Quelquesuns des hommes les plus excellents que renfermât la France allaient être brûlés, après d'affreux tourments. Des autels, des échafaudages et des inscriptions avaient été placés sur les ponts et dans les mes. Sur le pont Notre-Dame, autour d'une fon-
* Chronique de François I", p. 126.
* Garnier, Hist. de France, XXIV, p. 540.
LE CORTÈGE ROYAL SE MET EN MARCHE
taine, où se trouvait un grand crucifix, on avait inscrit ces mois :
Ipsi peribunt, tu autem permanebis. (Ps. CIL) Inimicos ejus induam confusione. (Ps. GXXXI.} VidebuDt in quem transfixerunt^ (Joh. XIX.}
Plus loin se trouvait un autel avec une invocation à la vierge Marie et à tous les saints, pour qu'ils donnassent secours, force et vertu contre les attaques des ennemis de reucharistie. Ailleurs encore quatre strophes en français, dont chacune finissait par ce vers :
France florit sur toutes nations.
Le roi, sa famille, les nobles et tout le cortège s'étant mis en marche, firent d'abord halte à la croix du Tirouer. Le cruel lieutenant Morin fit avancer alors trois chrétiens évangéliques destinés à être brûlés, » pour apaiser Tire de Dieu. » C'étaient Texcellent Valeton, le receveur de Nantes; maître Nicole, clerc de greffier du Châtelet^ et un autre *. Le peuple était échauffé par la procession, par les cris qui retentissaient de tous côtés et même du trône, contre les sacrilèges-, aussi quand il vit paraître les martyrs, il fut tellement hors de lui qu'il se précipita sur eux pour les arracher des mains des bourreaux et les déchirer. Les sergents repoussé-
1 « Ils périront^ mais tu subsistes toujours. — Je couvrirai de honte « ses ennemis. — Ils verront celui qu'ils ont percé. » * Journal d*un Bourgeois de Paris, p. 447.
L ESTRAPADE
rent ces furieux; les disciples de TÉvangile étaient réservés pour une mort plus affreuse.
Le premier qui s'avançait était cet homme courageux, ce chrétien respectable, qui avait toujours hanté de bons personnages, Nicplas Valeton. Le roi avait été frappé de ce qu'il avait jfait jeter précipitamment ses livres en lieu secret et avait ordonné qu'on les brûlât avec lui. Valeton arriva devant le bûcher. Par un certain raffinement, on avait pris dans sa maison le bois qui devait le brûler ; mais cette espèce d'ironie ne le toucha point. Un autre objet attirait son attention; c'était une espèce de potence, formée de deux pièces de bois, l'une plantée fermement en terre, l'autre qui lui était attachée transversalement en guise de balançoire et s'élevait à volonté au moyen d'une corde- attachée a l'une des extrémités. Le receveur regarda avec calme cet instrument de supplice, auquel on allait l'attacher pour le faire voltiger dans les airs. Brûler simplement ces humbles chrétiens avait été trouvé trop simple; l'exercice de l'csrrapade devait procurer, au peuple un spectacle plus varié et plus divertis^ sant. Les prêtres sachant que Yaleton était homme de crédit^ et de plus qu'il était encore un. peu nûfnco'. dans l'hérésie, désiraient le gagner ; ils â'àpproohè-/ rent de lui et lui dirent : « Nous .avons avec nousi a l'Église universelle, hors d'elle point de salut;, a rentrez-y ; votre foi vous perd. » Ge /fidèle chs^én tien répondit ta Je ne crois que oe que les .prophètes; a et les apôtres ont jadis prêché, et ce qu'a cru a toute la compagnie des saints.'». En vain les attaques se rénouVelaient-eîlfeâ. fi Ma foi,' disiaitrili a en
180 MARTYRE DE VALETON.
« Dieu une confiance qui résistera à toutes les puisce sauces de l'enfer. » Les gens de bien qui se trouvaient épars dans la foule, admiraient sa fermeté*, et la pensée qu'il laissait derrière lui une femme désolée, touchait tous les cœurs.
Le supplice commença. Le bourreau lui lia les mains qu'il attacha au bout de l'estrapade, puis le patient fut élevé en l'air, ses bras soutenant seuls tout le poids du corps. Alors, le feu fut mis au bûcher au-dessus duquel il était suspendu, et Ton procéda au jeu cruel. Les bourreaux -faisaient tomber le malheureux Valeton, avec roideur, au milieu des flammes ; puis relevant la balançoire, ils relevaient aussi le martyr en l'air pour le replonger de nouveau dans le feu *. « Faites en sorte que les victi- « mes se sentent mourir, » avait dit un cruel empereur païen; un roi de France accomplissait cet ordre et en jouissait avec toute sa cour, un peu comme font les sauvages quand ils brûlent leurs prisonniers. Après que quelques tours de ce jeu atroce eurent diverti le roi, les prêtres, les nobles et le peuple, le feu gagnant le martyr depuis la plante des pieds jusqu'à la corde qui attachait ses mains,! le nœud fut brûlé, et le digne témoin de Jésus^Christ, tomba dans le brasier où son corps fut réduit en cendres. Cet inhumain supplice fut ensuite appliqué par les ordres du roi très chrétien aux deux autres martyrs. Quand la torture avait duré assez longtemps, le bourreau coupait la corde, si le feu
Grespin^ MartyroL^ fol. IIB^ verso
>,«Acl machioam alligati et ia altum sublati^ deinde in ignem t sublimi dimissi^ et rtirsum addùcti. » (SleidanuF^ ^ol. 136.}
LES SUPPLICES DES HALLES. l8l
ne l'avait pas consumée, pour que la victime tombât enfin dans les flammes ^
François I" et ses courtisans n'en avaient pas encore assez. « Aux Halles, aux Halles! » s'écriaiton, et une masse de curieux couraient précipitamment de ce côté, sachant que les bourreaux y avaient préparé un second divertissement de même nature. A peine le roi et son cortège y furent-ils arrivés, qu'on commença à faire jouer TefiFroyable estrapade. Un homme connu et fort estimé dans tout le quartier, riche marchand fruitier des Halles, y avait été attaché, et après lui, deux autres chrétiens évangéliques le furent de même. François et sa cour voyaient les convulsions des patients et pouvaient sentir l'odeur des chairs brûlées. Il y avait sans doute parmi les spectateurs des âmes sensibles aux maux d'autrui, mais chose étonnante, il n'y eut pas un signe de compassion ; les meilleurs réprimaient leurs émotions les plus légitimes. Chacun devait croire que « le roi voulait, comme dit un jésuite, <c attirer la bénédiction du ciel , en donnant cet « exemple signalé de piété et de zèle '. »
François P*" rentra satisfait au Louvre; les courtisans qui l'entouraient disaient que le triomphe de la sainte Église était à jamais aflermi' dans le beau royaume de France. Mais le peuple allait plus loin ; il faisait éclater une cruelle joie; la mort des hérétiques lui avait donné des jouissances inconnues; il avait pris sa place à cet affreux soleil... La soif du
1 «Carnifice demuxn abscindente funem^ in subjéctam flammam corruebant.» (Sleidanus^ fol. 136.) • Le P. Daniel, Hist. de France, Y, p. 654.
CITATION DES FUGITIFS
sang, éveillée alors en lui, ne devait de longtemps être assouvie. On venait de jouer le premier acte d'un drame qui devait être suivi d'autres plus sanglants encore, et dont les plus célèbres, ont été la Saint-Barthélémy et, avec un changement de victimes, les massacres de septembre. Certains clercs ravis trouvaient que François P' surpassait fort Charles-Quint et s'écriaient : « L'empereur fait des a édits, mais le roi fait des supplices * ! »
François P' et ses officiers avaient pourtant quelques soucis; il leur manquait certaines victimes. Ils cherchaient partout des seigneurs, des professeurs, des prêtres, des industriels suspects de protestantisme et qu'ils ne retrouvaient pas. Très peu de jours après les supplices, le 25 janvier, le son de la trompe se fit entendre dans tous les carrefours, et le crieur public « cita à comparoir en tt personne soixante et treize luthériens. S'ils ne comtf paraissaient, il les déclarait bannis du royaume « de France, leurs biens confisqués, et eux condam- « nés à être brûlés. » Ce sont les fugitifs que nous avons déjà signalés. Aucun d'eux ne répondit à cette citation ; un seul écrivit au roi :
De Luihériste îls in*ont donné le nom; Qu'à droit ce soit, je leur réponds que non. Luther pour moi des deux n'est descendu, Luther en croix n'a point été pendu Pour mes péchés; et tout bien ad visé, Au nom de lui ne suis point baptisé.
— Baptisé suis au nom qui tant bien sonne, Qu'au son de lui, le Père éternel donne
^ « Caesar edit edlcta^ Rex edit supplicia. » (Ribier^ Lettres d'Etat, I, p. 358.)
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Ce que Ton quiert, — le seul nom dans les deux En et par qui ce monde vicieux Peut être sauf '
Mais le roi était loin de pardonner. Quatre jours après la publication (29 janvier ) il rendit un édit, a pour Textirpation de la secte luthérienne, qui a « pullulé et pullule dans le royaume ; avec coraman- « dément de dénoncer ses sectateurs*. » En même temps, il adressa une circulaire à tous les parlements, leur prescrivant de donner « aide et prisons, » pour que Thérésie fût promptement extirpée '. Enfin, le père des lettres ^ fit une ordonnance portant abolition de Vimprimerie dans toute la France sous peine de la hart *. Ce sauvage édit ne fut pas exécuté; il est, toutefois, un indice de T esprit qui animait les ennemis de la Réformation.
François P', après avoir ainsi fait quelques excursions dans- la sphère de Charles-Quinty — les édiis, revint dans la sienne, — les supplices. Du Bellay intercédait pour les luthériens allemands, le roi les renvoya en Allemagne ; mais quant à ses sujets, se sentant les mains libres, il en envoya de nouveau aux bûchers. Le 16 février, Tami de Calvin, le pieux et riche marchand la Forge, âgé d'environ soixante ans, était conduit dans un tombereau, au cimetière Saint-Jean . « C'est un riche homme, disaient au- « lour de lui des âmes compatissantes, un homme
* Clément Marol, Epitre au roi,
« Isambert, Anciennes lois, XU, p. 402.
' La circulaire du roi se trouve dans le Bulletin d,e la Société de t Histoire du Protestantisme français, 1, p. 328.
* Sismondi, Hist. des Français, XVI, p. 455. — Voir aussi Garnier, Rœderer, etc.
DE LÀ FORGE ET AUTRES MARTYRS
a de bien qui a fait de grandes aumônes. » N'importe.... On le brûla vif. Trois jours après, un orfèvre et un peintre furent, par miséricorde (François voulait faire fleurir les arts), battus tout nus de verges, dépouillés de leurs biens, et bannis. Plusieurs femmes luthérienneSj furent aussi bannies. Le 26 février, un jeune Italien, Loys de Médicis, mourait dans les flammes au bout du pont Saint- Michel ; et sa femme, « de déplaisance de telles in- « famies, en expira dans son lit. » Peu après, c'était le tour d'un écolier, natif de Grenoble, qui avait affiché de nuit des placards. Le 13 mars, c'était celui du chantre de la chapelle royale, qui, dans son zèle téméraire, avait placardé la protestation à la porte de Sa Majesté ; on le brûla près du Louvre. Le 3 mai, un procureur et un couturier, étaient traînés sur une claie devant le Parvis de Notre- Dame, puis menés en un tombereau au marché aux pourceaux « et illec, pendus en l'air à chaînes de fer, » qui ne se consumaient pas si vite que les cordes. Le même jour, un cordonnier de Tournay, banni de cette ville, parce qu'il était repris de la secte de Luther, expirait de même « sans soi re- <r pentir. »
Vers ce temps, deux compagnons, natifs de Tours, fabricants de rubans de soie, arrivaient des Aile" magnes à Paris, apportant un livre luthérien : « Mon ce hôte, dit imprudemment l'un des deux, gardez- <c moi ce livre pendant que nous allons dans la ville « et ne le montrez à personne.» L'aubergiste, dont la curiosité est ainsi excitée, tourne et retourne le livre en tous sens ; il tâche d'en lire quelque chose;
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enfin, n'y tenant plus, il s'en va vers un prêtre et le lui montre. Celui-ci l'ayant ouvert s'écrie : a C'est un livre damné! » L'hôte dénonça les voyageurs; Morin fit saisir les deux amis! Ils
eurent la langue coupée et furent brûlés tout vifs et obstinés *.
Paris ne fut pas seul à jouir de ces cruels spectacles; des bûchers furent allumés en plusieurs villes de France. Une pauvre fille, Marie Becaudelle, qu'on appelait la Gaborite, venait de retourner aux Essarts, en Vendée, d'où elle était originaire, après avoir servi à la Rochelle, chez un maître qui lui avait enseigné TÉvangile. Un cordelier prêchait alors dans sa petite ville; elle alla l'entendre. « Oh ! « mon père, lui dit-elle, après le prône, vous ne a prêchez pas la Parole de Dieu ; » et elle le lui montra. Plein de vergogne d'être repris par une femme, le moine qui se trouvait seul, résolut de se faire reprendre par la Gaborite une seconde fois, mais devant témoins. La scène eut lieu. Le frère ayant insulté la doctrine de la grâce, la Gaborite effrayée s'écria : « Si vous outragez l'Évangile, la colère de « Dieu sera contre vous ! » Elle fut tôt après condamnée au feu, et « endura le supplice en telle « vertu, qu'elle causa grande admiration '. »
Vers le même temps, dans TArtois, à Arras, deux ou trois hommes faisaient la garde, pendant la nuit, dans la chapelle de la Sainte-Chandelle. Il y avait là une chandelle, à laquelle les fidèles chantaient des antiennes, parce que les prêtres leur disaient qu'elle
* Journal fi' un Bourgeois de Paris, ^. 451.
* Crespin, Martyrol,^ fol. 114.
LA SAINTE CHANDELLE
était envoyée du ciel, et ne se consumait jamais. « C'est ce qu'il faudra voir, » avaient dit trois évangéliques, Nicolas, surnommé VÉcrivant, ce homme € de bon esprit et bien instruit aux saintes lettres, » Jean de Pois, et Etienne Bourlet, « qui avaient reçu a grande instruction de Nicolas. » Un jour, ils s'établirent autour de la chandelle, résolus de ne pas s'endormir. La substitution faite d'ordinaire par les adeptes, pendant la nuit, portes closes, n'ayant pu s'accomplir, à cause de ces indiscrets, la chandelle perpétuelle finit et s'éteignit comme toutes les chandelles du monde. Alors Nicolas et ses amis appelant a les pauvres idolâtres, » leur montrèrent que, de leur relique descendue du ciel il ne restait qu'un bout de mèche éteint. « Ces trois chrétiens reçurent « ensemble, pour prix de leur découverte, la cou- <c ronne du martyre*. »
La persécution d'ailleurs n'épargnait personne. Il suffisait souvent qu'un ennemi vous accusât d'avoir quelque goût pour l'Évangile; aussitôt la justice mettait la main sur vous. Ce n'était pas l'intention du roi; il avait demandé que les juges examinassent si « inimitié, pique ou vengeance ne faisaient pas de faux accusateurs; » mais les magistrats n'étaient pas si scrupuleux. La terreur était universelle, a On ne voit dans Paris, disait un catholique, « témoin oculaire, que potences dressées en divers « lieux, qui épouvantent fort le peuple dudit Paris, « et ceux des autres lieux qui voyent aussi po- « tences et exécutions V » Mézeray, en racontant
» Crespin, Martyrol., fol. 113 verso, et fol. 114. ' Chronique du roi François I", p. Iâ9.
LÀ FRANGE DISPOSÉE A. LA RÉFORME
ces faits, ajoute : « Mais pour deux qu'on faisait «f mourir, il en renaissait cent autres de leurs a cendres *. »
Les ennemis de la Réformation sentant que le moment était décisif, redoublaient d'efforts pour la perdre. Les Français, sauf une certaine population soumise au clergé, étaient disposés. à la recevoir. On allait, il est vrai, dans les églises, mais la majorité de la population eût embrassé volontiers une religion où le prêtre ne s'interposât pas entre l'homme et Dieu. « Hélas! disaient les plus « fervents, si le roi n'intervient pas pour sauver « l'Église, toute l'ardeur des Français pour la tf religion catholique ne sera bientôt plus que « glace ' 1 »
Or, le roi avait un motif spécial pour soutenir la papauté. Une imposante transformation s'accomplissait en France comme dans d'autres parties de l'Europe ; la monarchie limitée se changeait en monarchie absolue. François P' crut que des hommes qui mettaient Dieu au-dessus du roi et mouraient plutôt que d'intervertir l'ordre de ces deux puissances, étaient pour le despotisme un danger suprême; et il jura que bien qu'il caressât cette religion horsidu royaume, il l'écraserait au dedans. Hélas! la chose n'était que trop facile. Plusieurs n'étaient gagnés qu'à la surface. Des nobles sans élévation et sans indépendance ; des lettrés qui se moquaient de l'obscurantisme, mais n'avaient pas goûté l'Évan-
^ MézeràyyHist. de France, ad annum 1535. * « Gallorum ardorem erga catholicam religionem in glaciem abiturum fuisse. » (Florimond Rémond, Hist. de l'H&ésie, II, p. 280.
TRISTESSE DE STURM
gile, des populations ignorantes et craintives, tournèrent le dos à la Parole de Dieu quand les flanimes du bûcher s'élevèrent.
La terreur était dans les rangs des amis de la Réformation. Sturm, qui s'occupait avec tant d'amour de littérature et de philosophie, consumé de tristesse à la vue de tous ces malheurs, laissait là ses travaux. Plusieurs des martyrs étaient de ses amis et il avait mangé à leur table. Abattu, angoissé, distrait au milieu des leçons qu'il donnait au Collège royal (auxquelles assistait le célèbre Ramus), ayant toujours devant les yeux ces flammes meurtrières qui réduisaient en cendres ceux qu'il aimait, il lui semblait que la barbarie allait éteindre le flambeau des lettres et envahir de nouveau la société, à peine réveillée d'un long sommeil. Il blâmait les placards ; selon lui la Réformation devait s'établir par une exposition savante de la doctrine et non par des attaques contre les superstitions populaires ; mais à la vue des supplices il ne pensa plus qu'aux victimes. Il se tourna vers l'Allemagne où il avait tant d'amis, où Ton trouvait peut-être moins de décision qu'en France, mais une foi si intime et si profonde ; il pensa à Mélanchthon, il se mit à son bureau, et comme s'il était devant cet homme si tendre, il épancha dans son sein toute sa douleur, a Si les lettres que je vous ai quelquefois écrites sur « les affaires de ce pays, vous ont été agréables, « lui dit-il, si vous avez alors désiré que tout y aille « bien pour les hommes de bien, — oh! quelles in- « quiétudes, quels soucis votre cœur ne doit-il pas « éprouver, en ces temps d'orages furieux et de
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« dangers extrêmes *. Nous étions dans la situation « la meilleure, la plus belle, grâce à des hommes a sages; et nous voilà, par les conseils d'hommes « maladroits, tombés dans les plus grandes calami- « tés et dans de suprêmes misères. Je vous ai écrit « Tan passé comme tout allait bien et quelles espé- « rances l'équité du roi nous faisait concevoir. Nous a nous félicitions les uns les autres; mais, hélas! des a hommes insensés nous ont ravi ces jours propices, a Au mois d'octobre, de nuit, en quelques moments, « dans toute la France, à tous les coins, ils ont af- « fiché de leur propre main des placards sur les a ordres ecclésiastiques, sur la messe, sur l'eucha- « ristie, — on eût dit qu'ils jouaient une tragédie *, « — ils ont poussé l'audace jusqu'à les coller à la « porte même de la chambre du roi, voulant ainsi « faire naître, semble-t-il, des dangers certains et « atroces. Depuis cette action téméraire, tout est Ci changé ; le peuple se trouble ; les pensers de plu- « sieurs sont remplis d' effroi; les magistrats s'irri- « tent ; le roi s'enflamme et d'affreux procès s'in- « struisent. Il faut reconnaître que ces imprudents, « s'ils n'en ont pas été la cause, en ont été l'opca- « sion. Seulement, s'il était possible aux juges de -a garder une juste mesure ! Les uns ayant été sai- « sis ont déjà subi leur peine ; d'autres, pourvoyant a promptement à leur sûreté, se sont enfuis ; des « innocents ont reçu le châtiment des coupables.
^ a In turbulenlissimis maximeque pericalosis ternpestatibas. » [Corp, Réf., \l, p. 855.)
* Le sens du passage latin n^est pas très clair : «Et tragicis exclamationibus. »
DÉTRESSE ET ESPOIR
cf Les délatetirs se produisent publiquement ; chaa cun peut être à la fois accusateur et témoin *. Ce <c ne sont pas de vaines rumeurs, que je vous écris, a ô Mélanchthon; sachez bien que je ne vous dis « pas tout, et que dans ce que j'écris je n'emploie « pas les termes excessifs que demanderait l'état « redoutable dans lequel nous sommes. Déjà dix- « huit disciples de l'Évangile ont été brûlés, et le « même danger en menace un plus grand nombre « encore. Chaque jour le péril gagne de proche en « proche '. Il n'y a plus un homme de bien qui ne a craigne les calomnies des délateurs et qui ne soit K consumé de douleur par la vue de ces horribles « spectacles. Nos adversaires régnent, etavecd'au- « tant plus d'autorité, qu'ils ont l'air de combattre « pour une juste cause, et d'éteindre des séditions. « Au milieu de ces maux si grands et si nombreux, a il ne nous reste qu'une espérance, c'est que le a peuple commence à se dégoûter de persécutions si « cruelles, et que le roi rougisse enfin d'avoir eu tf soif du sang d'hommes infortunés. C'est une haine « violente et non Téquité qui inspire les persécu- « te«rs. Ah! si le roi pouvait connaître quel esprit « anime ces hommes sanguinaires, il prendrait sans a doute de meilleurs conseils ! Et pourtant nous ne « désespérons pas. Dieu règne; il conjurera ces tem- <c pêtes; il nous montrera le port où nous pource rons prendre un refuge ; il donnera aux gens de
1 «Cuilibet sîmul^ et tesii et accusatori in hac causa esselicet.» [Cifrp, nef. y n, p. 856.) * « Serpunt quotidie latius pericula. » (Ibid,, p. 856.)
SENTIMENTS DE LUTHER
a bien un asile ou ib oseront dire librement ce qu'ils « pensent *. »
Cette lettre à Mélanchthon est importante pour rhistoire de la Réforme. La liberté de la parole et de l'action religieuse, voilà ce que le protestantisme réclamait en France ; et en demandant ces libertés pour lui, il les assurait à tous. On peut imaginer quelle impression cette missive produisit à Wittemberg. Mélanchthon, qui la reçut, et Luther lui-même blâmaient certaines manières un peu vives des réformés français ; mais, comme Sturm, ils reconnaissaient en eux des disciples de la Parole divine. Peu de jours après, Luther écrivant à son ami Link, se plaignit des temps mauvais dans lesquels on se trouvait et surtout des rois. « Notre prince excepté, dit-il et (l'Électeur de Saxe), il n'en est pas un seul qui ne « me soit suspect. Vous pouvez comprendre par ces a mots combien il y a dans le monde d'amour et ff de zèle pour la Parole de Dieu. Pour le présent, « chantez je vous prie ce psaume : Tai patiemment « attendu V Éternel. <t Expectans expectavi Domia num. » C'est par la gloire et l'ignominie, par les « scandales et les erreurs, par les justes et les mé- « chants, les diables et les anges, que nous venons « à Celui qui seul est bon, seul est sans aucun malV a C'est pourquoi, 6 mon frère, je vous en conjure, a ne prêtez l'oreille à aucun discours, et qu'il n'y « ait pour vous d'autres conversations que celle que
* «Qui aliquando libère, quod cogitant audebunt diccre. » [Corp. Réf., n, p. 857.)
* «Per gloriam et ignominiam... per diabolos et angelos...» (Lutheri Ep., IV, p. 603.)
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ce VOUS avez avec Lui. Il peut y avoir parmi les (c hommes des gens excellents, mais, hélas ! ils ont « moins de patience que de rigoureuse justice. Ah î « Dieu nous soit en aide ! . . . Comme il permet au « diable d'être fort, et comme il nous fait être fai- « blés! Dieu nous met à l'épreuve. Se confier en ff rhomme, fût-ce même en un prince, n'est pas « conforme à la piété; mais aussi craindre Thomme cf est une honte pour le chrétien et même une im- « piété. Que Christ, notre vie, notre salut, notre a gloire soit avec vous, et avec tous les vôtres ! » Luther ne nomme pas François P*" dans cette lettre; mais on sait que de tous les princes, le roi de France était celui dans lequel il avait le moins d'espoir. Il ne se trompait pas.
Dès cette époque, François ne montra plus aux lettres et surtout aux lettres évangéliques, la même faveur. L'excommunication dont Henri VIII fut frappé, le schisme qui s'ensuivit, Tespoir de voir Paul III se brouiller avec Charles-Quint, et d'autres motifs encore, le firent incliner de nouveau du côté de Rome. Mais les placards furent la cause principale de ce changement. Sa colère ne pouvait s'apaiser; il était décidé à abolir ces nouvelles doctrines qui étaient affichées jusque sur la porte du palais. Son indignation éclataitaumilieu de ses courtisans, des cardinaux, des évêques, des conseillers du parlement. Bien plus, il la portait jusque devant les princes protestants de l'Allemagne. « L'en- « nemi de la vérité, leur écrivait-il le V^ février « 153o, a suscité certaines gens qui sont non- « seulement des fous, mais des furieux, et qui se
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a sont rendus coupables de sédition et d'autres acflc tions antichrétiennes. Je me suis décidé à écra- « ser ces nouvelles doctrines; et pour empêcher que a ce mal qui conduit à d'afifreuses révoltes ne s*é- « tende au loin, nul n'a été épargné, quelle que fût a sa patrie, et quel que fiit son rang *. »
Telles étaient les intentions du roi. Le protestantisme et avec lui la liberté périssaient en France ; mais Dieu était puissant pour les ressusciter.
* «Rex Galliae ad principes protestantium.» Nous n'avons que la traduction allemande de cette lettre. {Corp. Réf., II, p. 884.)
CHAPITRE TREIZIÈME- CALVIN A STRASBOURG, CHEZ ÉRASME, ET A BALE
(Été et automne 1534.)
Tandis que les lumières évangéliques semblaient sur le point de s'éteindre en France, un de ses fils allait sur les bords du Rhin, et plus tard sur ceux du Rhône, allumer un flambeau qui porterait au loin de grandes lueurs. Calvin était arrivé à Strasbourg.
Celui qui devait être le vrai docteur de la Réforme, son grand capitaine, cherchait alors de la science et des armes pour enseigner et pour combattre; ce fut, nous l'avons dit, le principal motif qui le porta à quitter la France. Comme tous les nobles caractères qui ont joué un rôle important dans l'histoire, Calvin sentait sa vocation. Il voulait travailler au renouvellement de l'Église; et pour le faire il devait expliquer TÉcriture sainte, et exposer l'ensemble des dogmes chrétiens. Il avait jusqu'alors évangélisé comme un simple croyant, il avait semé la Parole dans quelques champs isolés, à Orléans, Bourges, Angouléme, Noyon, Paris; maintenant (sans qu'il se le dît sans doute), une
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sphère plus vaste s'ouvrait devant lui; et il allait connaître la vérité de cette déclaration de Christ : Le champ c'est le monde. Il y avait dans la chrétienté une place vide qui devait être remplie, et Dieu l'appelait à Toccuper. Il devait créer la nouvelle, la vivante théologie des temps nouveaux. La France, dont la scolastique était la seule science théologique, ne lui suffisait pas; il allait vers F Allemagne, vers la Suisse, où l'amour et Tétude des saintes lettres s'étaient réveillés avec puissance. Il voyait, de loin, des lumières qui étincelaient sur les bords du Rhin et aux plaines de la Saxe ; et, comme un voyageur qui, au milieu de la nuit, discerne quelque clarté , il précipitait ses pas vers les lieux où des rayons lointains frappaient sa vue. Enfant de lumière, il cherchait la lumière.
Strasbourg, ville libre, avait une bourgeoisie intelligente et de sages magistrats. La renaissance des lettres y avait commencé dès le quinzième siècle ; peu après que Luther eut affiché ses thèses à Wittemberg, le retentissement de la voix du grand réformateur s'était fait entendre dans la cité des bords du Rhin. On forma aussitôt des écoles élémentaires, et l'on vit des moines sortis de leurs couvents, des prêtres désenchantés de leurs anciennes superstitions , des artisans pieux et dévoués, se mettre à enseigner les enfants. Un collège latin avait été fondé en 1524, et des chanoines de Saint-Thomas d'autres savants chrétiens y avaient commencé un enseignement supérieur. La vie nouvelle qui se répandait alors dans l'Église, circulait avec force dans Strasbourg ; elle fermentait surtout dans Capi-
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ton, Bucer, Hédion. Ils s'entretenaient ensemble; ils se communiquaient l'un à l'autre la foi qui les animait; c'était la sève du printemps qui faisait pousser des fleurs et promettait des fruits. Capiton exposait avec éloquence les livres de l'Ancien Testament, Bucer expliquait avec sagesse ceux du Nouveau, Hédion enseignait l'histoire et la théologie, Caselius l'hébreu, et Berlin l'art de la parole. Le professeur Jean Sturm, Tami de Mélanchthon, alors à Paris, allait être mis à la tête de l'enseignement dans sa ville natale \
Il y avait à Strasbourg, un homme pieux, dont la maison était connue de tous les voyageurs chrétiens, et principalement des exilés. C'était Matthias Zell, pasteur de l'église Saint-Laurent. Quand Calvin et du Tillet arrivèrent dans la capitale de l'Alsace, ils étaient dans une grande détresse, ayant été dépouillés, nous l'avons dit, de leur argent. En face des beaux édifices de cette ville impériale, que domine une magnifique cathédrale, ils ne savaient où aller. Le nom de Zell était connu de Calvin, ainsi que son hospitalité généreuse; il vint heurter à sa porte, dit-on, et fut reçu avec cordialité. Calvin et Zell étaient des caractères très diflférents; ils surent pourtant s'apprécier; et quand le réformateur fut fixé à Genève, il ne négligeait point de saluer Zell dans ses lettres à Bucer*. Zell, d'un esprit pratique et conciliant, ne s'occupait pas beaucoup de discussions théologiques; il ne pensait qu'à ses chers parois-
^ Schmidt, Jean Sturm, ch. ni.
* Calvin à Bacer, 15 octobre 1541.
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siens; aussi était-ii fort populaire; Bucer trouvait même qu'il Tétait trop. « Matthias, disait-il, a seul ce le peuple pour lui ^ » Son nom est encore prononcé de nos jours en Alsace, avec un sentiment d'affection.
Dès 1521, il prêchait l'Évangile à Strasbourg, et avec tant d'âme et tant de zèle, qu'une foule immense entourait sa chaire. D'un caractère généreux, il défendait courageusement ceux qu'on appelait hérétiques : « Savez-vous pourquoi on les attaque? a disait-il. — Parce qu'on craint que les indulgences « et le purgatoire qu'ils condamnent ne rapportent « plus d'argent V » Poursuivi par son évêque, en 1523, il répondit avec décision % et en fut quitte pour cesser d'être le confesseur du prélat.
Calvin et du Tillet remarquèrent bientôt sa compagne, Catherine Schulz, fille d'un menuisier de la ville, femme habile, intelligente, active, ferme, qui avait su prendre de l'ascendant sur tous, et même un peu trop sur son mari. Le jeune réformateur reconnut en elle l'un des types de la femme chrétienne, qui prend de la peine, qui reçoit honorablement les prophètes, mais qui en faisant le bien se laisse aller quelquefois à s'estimer par-dessus les autres *. Catherine avait eu longtemps l'âme travaillée; elle doutait de son salut. Enfin la voix de Luther parvint jusqu'à elle et lui apporta la
^ a Matthias qui solus adhuc populum habet. x> (Bacerus Blauerero^ i8jany.l534.) s Rœhrich^ Reform. in Elsass, l, p. 133.
• Christliche Verantwortung,
* Galvini Op.
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€ paix. Il me persuade si bien, s'écria-t-elle, de la « bonté ineffable de Jésus-Christ, que je me sen* a arrachée des profondeurs de l'enfer, et transport (L tée dans le royaume du ciel. Je veux suivre main* a tenant, nuit et jour, le chemin de la vérité *. »
Dès lors, en effet, Catherine se voua avec énergie à la pratique des bonnes œuvres. Le pasteur de Saint-Laurent avait souvent un grand nombre de chrétiens évangéliques persécutés, assis à sa table, et les gardait même dans sa maison pendant plu* sieurs semaines. Un soir il reçut cent cinquante hommes pieux d'une petite ville du Brisgaw, qui s*étant sauvés de leurs demeures au milieu de la nuit, arrivèrent en grande détresse à Strasbourg. Catherine trouva moyen d'en loger quatre-vingts dans son presbytère, et pendant quatre semaines en eut chaque jour cinquante ou soixante à sa table. Même quand sa maison était pleine, elle déployait en dehors la plus incessante activité. Ne se souciant ni de toilette, ni de récréations mondaines^ la femme du pasteur allait dans les maisons des pauvres, soignait les malades, enveloppait les morts dans leurs linceuls, visitait les prisonniers, et organisait des quêtes en faveur des réfugiés. Elle ne se lassait pas en faisant bien.
Toutefois, au milieu de son zèle, elle se complaisait trop en elle-même. Un jour, énumérant ses mérites, elle dit : « J'ai consciencieusement assisté a mon bien-aimé Matthias dans son ministère et la « tenue de sa maison. J'ai aimé le commerce des
1 Fueslin, Beytrœge, p. 196. — Lehr, Matih, Zell, p. 67.
UNE FEMME ACTIVE ET DOMINATRICE
« aayante* J'ai embrassé tes intérêts de l'Église du « Seigneur. Aussi, tous les pasteurs et uu grand « nombre d'hommes 4iâtingués^ me témoignent-ils « de l'affection et du respect* » Catherine ne savait pas tout ce que ces hommes distingués pensaient d'elle; le rouge lui eut monté au front si elle eût TU certaine lettre de Bueer à Blaurer, du 16 novembre 1533, où le célèbre docteur de Strasbourg se plaint de la femme de Zell, «c qui est, dit-il, si a violemment éprise d'elle-même; » ou bien, si on lui eût apporté cette missive du 3 février 1534, où Tami de son mari émvait : a Catherine s'aime a (comme nous le faisons tous), d'un trop grand
a amour ^
A l'époque où Calvin arriva à Strasbourg, Bucer était fort tourmenté par l'esprit de domination de Catherine; peuirétre eûtril dû comprendre qu'elle avait souplement les défauts de ses qualités. Use plaignait del'influence qu'elle avait sur son mari : « Matthias
4c. Zell, disait41, est certainement pienx, mais il
« est gouverné par sa femme V II faudrait, disaitr il un autre jour, qu'il prêchât la foi plus pleinece ment, plus vivement, mais sa femme le pousse
a à ne s'occuper que des œuvres '. » Le zélé Bucer, qui était si souvent en voyage, pour réconcilier les chrétiens et les Églises , ne pouvait supporter que Zell ne pensât qu'à sa paroisse, ne vit que son ^asbourg, et il attribuait encore cela à Catherine
• «Quœ farit sese amando. — Et si amat (ut no» omnes) sua impensius. » — Voir Rœhrich, Mitiheilungen, III, p. 132.
• ruvatxoxp«T9u/rtvoç. (Bucerus Blaxierero, 16 nov. ÎB38.)
• «Ad opéra uxor eum delrudit.» (Bucerus Blauerero,! 8 janv. 1534.)
BUCER ET CAPITON
« Oh! si Matthias, disait-il , était plus zéljé pour « l'unité de l'Église ! ... » Toutefois Bucer avait pour lui beaucoup d'estime. « Il est un homme au cœur <K droit, disait-il, et qui cherche Dieu. » Zell et Catherine furent, aux jours de la Réformation, un couple chrétien, digne, malgré ses défauts, de figurer dans l'histoire. Peut-être toutefois Calvin se rappelait-il Tesprit de Catherine, quand il mettait, au premier rang des qualités qu'il chercherait dans sa femme, la patience et la douceur *.
Calvin connaissait déjà de réputation les hommes éminents qu'il trouvait à Strasbourg. Il ne pouvait se lasser de les voir, de les entretenir, soit chez eux, soit chez Matthias Zell. Il admirait dans Bucer, avec lequel il avait été en correspondance, et qu'il appelait plus tard son père *, un cœur noble, une âme pacifique, un esprit pénétrant, une activité infatigable. Capiton ne l'attirait pas moins. Il savait que, dégoûté des cabales de cour, il avait quitté l'électeur de Mayence, était venu en 1523, chercher à Strasbourg la liberté évangélique et avait suivi dès lors avec intérêt les mouvements de l'Évangile eu France. Calvin était donc impatient de voir un homme qui, par l'étendue de ses connaissances et la noblesse de son caractère, tenait le premier rang dans la ville savante qu'il habitait^ et heureusement Capiton, qui, vers la fin d'août 1534, alla à Wisbad, était encore à Strasbourg lors du passage du réformateur. Tous ces docteurs voyaient avec joie la France apporter enfin son tribut à
1 Lettre à Farel^ datée de Strasbourg, le 19 mai 1589. * Lettre à Bacer, du 15 octobre 1541.
CE QUI LEUR MANQUE
l'œuvre de renseignement cbrétien. Ils étaient frappés du sérieux de Calvin, de la grandeur de son caractère, de la profondeur de ses pensées, de la vie de sa foi ; et le jeune docteur, de son côté, humait avec délice, ces parfums de science et de piété, qu'exhalaient la parole et la vie de ces hommes de Dieu.
Une chose pourtant l'arrêtait; les réformateurs de Strasbourg, à son avis, tenaient trop un certain milieu, et sacrifiaient quelquefois la vérité à la prudence; Calvin en fut troublé. Ne pas rompre complètement avec Rome, n'était-ce pas préparer le chemin pour y retourner? 11 s'en effrayait d'autant plus, que le jeune chanoine d'AngouIême avait un grand penchant pour cette voie moyenne. Calvin qui eût voulu mettre du Tiilet en rapport avec des réformés décidés, voyait les trois docteurs de Strasbourg, et Bucer surtout, donner la main à Mélanchthon pour réunir la papauté et la Réformation... Aurait-il conduit du Tiilet dans un piège?... « Je <c trouve dans Bucer et dans Capiton, lui dit-il un a jour, science et piété ; mais ils me contraignent à a désirer en eux fermeté et constance. Il faut être a libéral sans doute, mais non jusqu'à dépenser le « bien d'autrui. Et quelles précautions ne devonsa nous pas prendre s'il s'agit de dépenser la vérité a de Dieu?... Il ne nous l'a pas commise, pour en « rien diminuer *. » Ces paroles se trouvent dans un document d'une date postérieure ; mais déjà à cette époque le chancelant du Tiilet s'approchait de l'abîme où il devait tomber.
* Calvin à du Tiilet, Lettres françaises, I, p. 4 et 54. - Voir aussi la Correspondance publiée pour la première fois par M. Crottet, p. 25.
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Calvin se dédommagea de ces mécomptes en se dévcHiant avec amour aux Français réfugiés à Strasbourg. Il les consola, les seccmnraly leisr donna cbes conseiîs pleins de fidélité*; atfermir ses com^pa* triotes du refuge fut l'œuvre de toute sa vie : « Il (( faut être énrangers dans ce monde > dissît-il wa « jour, même si nous ue bougeoiais pas du nid. Mais <f bienheureux ceux qui, plutôt de décKner de la « foi, abandonnent feanehement leur maison; et ce pour demeurer avec Jésus-Christ, s'éloignent de « leurs commodités terrestres*. »
Calvin ne resta pas longtemps à Strasbourg. Craignait-it Tinfluence de cette ville pour son ami ? y trouva-t-il trop de reliations et de distractions pour donner tout son temps à ToCTivre à laquelle il voulait se vouer? Je le pense; mais il y eut davantage. Il comprit qu'au lieu de recevoir la science de la main des autres, "il devait exploiter lui-même la mine des Écritures, et en tirer les pierres précieuses qu'elle renfermait. Il voulait comme l'abeille, de l'abondance dies ûemrs de la Parolie divine, composer des rayons dm miel le plias pur. Assez de voyages, de dissentiments, de luttes, de
persécutions son âme soupire après la solitude
et le travail tranquille. « 0 Dieul disait4l, fais que « caché dans quelque coin obscur, je jouisse enfin « du repos qui m'est depuis si longtemps reftisé ^ 1 Cahôn partit pour Bâle.
Érasme, on le sait, avait longtiemps résidé dans
* Florimond Rémond, Hist. de r Hérésie, U, p. Î72.
^ Calvin, Lettres françaises, I, p. Î78.
» « Quiète diu negata fruerer. » (Calv., Prœf, in Psalm.)
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cette ville. Calvin désirait le voir. Sans doute Éra^one) encore plus que Bucer, était un homme d'aeeommodements ; et par timidité plutôt que par priDoipes, il penchait alors du eôté de la papauté. Cependant il était un grand savant; n'était-ce pas lui qui avait publié le Testament grec? Ayant quitté Bàle, au moment où la Réformatîon y triomphait, il se trouvait alors à Fribourg en Brisgavvr, sur la route qui mène de Strasbourg en Suisse. Calvin eût- il passé aussi près de la ville où habitait celui qui avait a pondu V(mf » de la Réforme, sans chercher à le voir? Un écrivain du seizième siècle, nous a raconté l'entrevue de ces deux hommes qui, l'un dans la catégorie des lettres et l'autre dans celle de la foi^ furent les plus grands de leur époque.
Bucer voulut accompagner Calvin et l'introduire auprès d'Érasme ^. La précaution était presque nécessaire : le vieux docteur se ralliait, voulant mourir en paix avec Rome. A peine Paul lil avait-il été proctaraé pape, que celui qui avait alhamé l'incendie, avait offert ses bons offices au pontife, afin de maintenir la foi, et « rétablir la paix de l'Église '.» Cette lettre avait ravi le rusé pontife. « Je sais, ré- « pondit Paul III, ccmibien votre excellente science^ « jointe à voire admirable éloquence, peuvent m' être « utiles pour arracher de beaucoup d'esprits ces a nouvelles erreurs *. » Le pape eut même l'idée d'envoyer à Érasme le chapeau de cardinal.
^ « Cum Calvinus a Bucero ad Erasmum adductus esset. » (Florimond Rémond, Hist. de r Hérésie, II, p. 251.)
« « In causam EcclesiaB tranquillandae. » (Pauhis papa Erasmo, Êrasmiirp.,p. 1539.)
• « Ad no\os errores ex multoram anlmis abscindendos.» {Ibid,)
SON ENTREVUE AVEC CALVIN
Calvin ne choisissait donc pas très bien le moment ; Érasme le reçut toutefois^ mais non sans un peu d'embarras. Le jeune réformateur, impatient d'entendre Toracle du siècle, se mit à lui adresser de nombreuses questions sur des points difficiles *. Érasme, craignant de se compromettre, demeurait sur la réserve et ne faisait que de vagues réponses. Son interlocuteur ne perdit pas courage. Le savantde Rotterdam n'avait-il pas dit que le seul remède aux maux de l'Église, serait Tintervention de Jésus-Christ lui-même*. C'était précisément la pensée de Calvin ; c'est pourquoi, poursuivant sa pensée, il exposait ses convictions avec énergie. Érasme écoutait étonné. Il comprit enfin que ce jeune homme irait plus loin non-seulement que lui, mais encore que Luther, et ferait une guerre impitoyable à toutes les traditions humaines. Cet homme auquel le pape offrait la pourpre romaine s'effraya ; il regarda Calvin d'un œil étonné, rompit la conversation et s' approchant de Bucer, lui dit à l'oreille : « Video mugnam pestem <x oriri in EccUsia contra EccUsiam '. » Érasme brisait avec le réformateur français, comme il avait brisé avec le réformateur allemand. Les deux visiteurs se retirèrent. Nous croyons authentique le récit de cette visite, malgré Bayle, qui porte partout son esprit sceptique. Calvin eût pu tirer gloire de ce
^ «De intricatis aliquot religionis capitibos sermonem cam ip80 contulit. » (Florimond Rémond, Hist. de l'Hérésie, U^ p. 251.)
* « Nec alla superest medendi spes nisi Christus ipse vertat animos.9 (Erasmi Op.)
* «Je yois une grande peste se lever dans TÉglise contre TÉglise. » (Florimond Rémond, Hist, de F Hérésie, U, p. 251). — « Ad Bucemm Calvinnm demonstrans dizisse fertor. » (Ibid.)
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jugement d'Érasme. Sa censure à ses yeux pouvait être une louange, comme dit un poëte, et sa louange une censure *. Luther avait dit : « 0 pape! je serai ce ta PESTE et ta mort ! » Calvin et du Tillet arrivèrent à Bâle.
Il y avait dans cette ville une université, des humanistes distingués, de bons théologiens, des imprimeurs célèbres; mais ce ne fut point à leur porte que Calvin alla frapper. Dans une rue écartée vivait une femme pieuse nommée Catherine Klein, qui faisait profession de servir Dieu et qui aimait à laver les pieds des sainiSj comme parle l'Évangile. C'était sa maison que le jeune docteur cherchait. Arrivés au bord du Rhin, les deux amis traversèrent le fameux pont qui lie le petit Bâle à l'antique Cité, puis ils vinrent heurter à la porte de la femme pieuse. Ce fut là pour Calvin le coin obscur qu'il avait tant désiré *. Catherine le reçut avec candeur, et comprit bientôt la valeur de l'homme qu'elle possédait dans sa maison. Elle n'était pas de ces femmes qui, par orgueil, « mignardept et folâtrent » (c'est une parole de Calvin); mais de celles qui, ayant la crainte de Dieu, paraissent en accoutrement honnête et chaste '. Distinguée par ' ses vertus et sa piété, elle aimait entendre Calvin, et ne cessait d'admirer la beauté de son génie, la sainteté de sa vie, l'intégrité de sa doctrine, le zèle avec lequel il s'appliquait, nuit et jour, au travail *.
1 « Whose prâise is censure ând his censure praise. d *«Ut in obscuro aliquo angulo abditus. » (Galv., Prœf, in Psahn.) * Galvinus^ in Timoth., l, ch. il ^ « Gatherina Petita lectissima matrona, sanctitate singularis ingenii
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€alvin lui semblaii une lampe allumée dans sa maison; et trente ans plus tard, ayant reçu chez elle un autre Français, qui devait être Tune des victimes de la Saint-Barthélemy, Pierre Ramus, cette respectable femme se plaisait à lui raconter la vie du grand réformateur K L'illustre philosophe unissant sa voix à celle de la vieille Catherine, s'écriait dans cette chambre qu'avait habitée Calvin, en apostrophant le réformateur : « 0 lumière de la France ! « ô lumière de TÉglise chrétienne, répandue dans « tout Tunivers M... »
Dans les premiers temps de sou séjour à Bâie, Calvin semble n'avoir vu que son hôtesse, et son inséparable compagnon Louis duTillet. Il évitait les conversations qui l'eussent exposé à être reconnu €t sortait rarement *. Pourtant il allait quelquefois, avec du Tillet, contempler des hauteurs que le Rhin côtoie, la magnificence de ce fleuve, calme et puissant, dont les eaux s'en vont toujours et arrivent toujours, sans que rien puisse interrompre leur marche majestueuse.
Labitîir et iabetar in onme volubilis sevum ^.
Ce n'était pas la crainte de la persécution qui*
mirifice capta.» {Ramus, Basilea, 1571.)— Voir aussi Vie de P. Ramus, par M. Ch. Waddington, qui, le premier, a signalé ce passage intéressant, p. 194.
1 « Tum Calvini hospita sœpe ac jucunde mihi narravit. » {Ramus, Basilea, 1571.)
s « Lumen Gallise^Uunfiacbristiaaœ par orbem tesrarum Eccldsiœ.» [Ibid,)
' «Cuni incognitus Basile» laterem. » (Cal»., Pr»/". in Psaim,)
^ a L'onde coule et coulera tow^ours. » (Horace^ £jp., Uv. I, ep. ii.)
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portait Calvin à se eacher; il était dans une ville libre. Mais il avait besoin âe se mettre à l'abri des souffles qui erraient alors dans le monde, et de toutes les sensations de l'une des périodes les plus agitées de l'histoire. Il voulait se soustraire aux bruits terrestres et n'entendre plus que la note de Dieu et la musique du ciel. Des émotions rapides, douloureuses, joyeuses, sans cesse renouvelées, comme il en avait tant éprouvé à Paris, s'anéantissaient mutuellement, et ne laissaient rien dans son cœur. Il voulait fixer ses regards en haut, et donner aux pensées. qui Lui descendraient du ciel, le temps de s'emparer énergiquement de son esprit et de s'y transformer en une affection puissante, immuable, qui deviendrait Tâme de toute sa vie. Il avait déjà beaucoup compris ; mais pour lui il ne suffisait pas de comprendre, il fallait créer ; c'était la vocation qu'il avait reçue de son Maître ; et il devait pour cela concentrer toutes les forces de son intelligence et de son cœur. Quand Dieu veut former un épi jaunissant, il procède lentement, silencieusement, mais avec puissance. La pauvre graine est à peine jetée en un champ isolé, que des forces multiples, des agents divers se réunissent pour en féconder le germe. Pendant le silence de la nuit ou la chaleur du jour, la terre lui communique ses sucs, la pluie l'enrichit, le soleil l'échauffé... Tel était le travail intérieur qui s'accomplissait alors dans le réformateur. Des puissances divines et humaines s'unis* saient pour faire épanouir tous les germes de beauté et de force que Dieu avait déposés dans son cœur, dans sa volonté, dans son intelligence, et pour
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rendre son génie capable d'entreprendre et d'accomplir une grande œuvre dans le monde. Calvin, il le sentait, avait besoin de silence et de concentration. Destiné à devenir un des plus puissants instruments de Dieu pour son siècle et pour tous les siècles, il fallait qu'il vécût seul avec Dieu, qu'il eût Dieu en lui, que la divine ardeur fondît et purifiât toutes ses énergies naturelles, en sorte qu'elles devinssent propres à l'accomplissement de ses immenses travaux. « Ah ! disait-il (sans penser à lui-même), Dieu a voulant publier sa loi par Moïse, le tira en Sice naï, et l'introduisit dans son cabinet céleste*. » Beaucoup de ministres de Dieu, ont été ainsi préparés depuis Moïse à l'œuvre de leur ministère- Luther avait été transporté à la Wartbourg. Bâie fut la Wartbourg de Calvin, plus encore qu'Angoulême.
Il avait cependant une connaissance ou plutôt un intime ami dans cette ville. C'était Nicolas Cop, l'ancien recteur de l'université de Paris, réfugié à Bâle. Gomment Calvin, qui avait été la cause innocente de son exil, fût-il resté longtemps dans les mêmes murs sans le voir? Tout en gardant l'incognito pour le public, il se rendit vers ce cher compagnon d'armes, et celui-ci vit entrer dans sa chambre cette pâle figure qui lui était si bien connue. Dès lors ces amis se visitèrent, s'entretinrent ; mais le mystère enveloppa encore quelque temps la personne du jeune réformateur.
Un jour pourtant Cop parla à Calvin d'un homme
4 C&\v.,inMatth.,\\, 1.
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éminent qui se trouvait à Baie; « c'était Simon <c Grynée, le camarade d'école de Mélanclithon, qui, « en 1529, avait échappé à Spire, non sans peine, « aux violentes poursuites des papistes, et avait été « appelé à Bâle, pour y remplacer Erasme. » « Ac- « corapli dans la connaissance du latin, du grec, « de la philosophie et des sciences mathématiques, « disait Mélanchthon, il était d'une douceur qui « ne se démentait jamais, et d'une modestie presque ce excessive *. Et pourtant on le comparait à la <c splendeur du soleil qui éteint la lumière des a étoiles *. »
Calvin connaissait Grynée de réputation. Il le vit, il fut subjugué par son caractère si aimable et si pacifique. Grynée de son côté aima Calvin, et souvent les deux docteurs s'enfermaient dans leur chambre d'étude. « Il me souvient, écrivait plus tard Calvin à a Grynée, comment nous devisions privément, entre a nous, sur la meilleure manière d'interpréter l'É- « criture '. » — «La principale vertu d'un inter- « prête, disait le professeur de Bâle, est une a brièveté facile et sans obscurité. » C'est la règle que Calvin a suivie. Ce fut alors que sous la direction de Grynée il étudia plus à fond les lettres hébraïques *•
Bientôt le séjour de Calvin à Bâle fut connu, même au dehors, et les visites importunes qui le
^ « Pudore pêne immodico. » (Erasmi Ep,, p. 1464.) s « Solis radiantis splendor^ cseteroram siderum lumen obscurat. » (Bez8B Icônes,)
• CaWin, Dédicace de VÉpitre aux Romains, ^ «Sese hebraicis litteris dédit.» (Beza, Vita Calvini.) m 14
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troublaient dans son travail et qu'il redoutait tant, recommencèrent. Il vit un jour arriver chez lui un personnage inconnu * ; il venait, lui annonça-t-il, de la part de Christophe Libertet dit Fabri, étudiant de Montpellier, qui avait quitté la médecine pour le ministère et que nous trouverons bientôt en Suisse, comme collaborateur de Farel. Fabri « m'a chargé de vous faire connaître, dit l'homme « inconnu, qu'il n'approuve pas entièrement cer- « tains passages de votre livre sur Y Immortalité a de l'âme. » Ce message d'un étudiant fait par un anonyme, eût pu heurter Calvin. Son ouvrage avait un grand succès. La force de conviction dont il portait l'empreinte, le poids des preuves, la puissance de l'argument tiré des Écritures, la lucidité du style, la richesse de la pensée, l'éclat de lumière qui se faisait autour de^haque parole de l'auteur, tout cela subjuguait ceux qui le méditaient. Mais l'enthousiasme de quelques-uns de ses amis n'aveuglèrent pas l'auteur sur les imperfections de son travail. Il répondit à Fabri, qui était à peine sorti des bancs de l'école, avec une touchante humilité : € Loin que votre jugement m'offense, votre « simplicité et votre candeur m'ont admirablement « réjoui *. Mon esprit n'est pas tellement morose « que je veuille refuser aux autres la liberté dont j'use « moi-^nême *. Sachez donc que j'ai refait presque « entièrement mon ouvrage. » Cette lettre est signée Martinus Lucianus : nom sous lequel Calvin se
i « Jam mihi a nescio quo sermo iivj^ctus. » (Calvin à Libertet.) * a Tantum abest ut tuo jadicio o£fensas faerim. » {Ibid,) ' « Neque enim ea est mea morositas. » (!bid,)
CALVIN EXHORTE A LÀ PAIX
trouvait peut-être à Bâle. La date, Bàkj 11 septembre (le contenu montre qu'elle est de Tan 1534), est un jalon important dans la chronologie de la vie du réformateur.
Ce ne furent pas seulement des visites, qui vinrent troubler la solitude de Calvin. A peine son incognito avait-il cessé, que des soucis l'assaillirent de toutes parts. Des discordes qui éclataient en France et en Suisse le remplirent surtout de douleur, a Je vous exhorte de toute mon âme, vous et « les frères, à conserver la paix, écrivait-il à Fabri. « Faisons pour la maintenir, des efforts d'autant « plus grands, que Satan s'applique davantage à « la détruire. De quelle indignation j'ai été rem- « pli, en apprenant les nouveaux troubles, susci- « tés par un homme dont je n'eusse rien attendu « de pareil. II a vomi le poison dont il s'était gonflé « durant une longue dissimulation; et après avoir « enfoncé son aiguillon, il s'est enfui comme la a vipère ! » — Cet homme était-il Caroli? — Je l'ignore
Dans sa retraite de la Wartbourg, Luther avait traduit le Nouveau Testament. Calvin s'occupa à Bâle d'un semblable travail. Le 27 mars 1534, il en avait paru à Neuchâtel, chez Pierre de Wingle, une traduction, en un format petit in-folio, et imprimée sur deux colonnes. Cette traduction était celle de Lefévre d'Élaples, mais on lui avait fait subir une révision quant à certaines expressions, qui avaient encore la couleur catholiqueromaine. Il semble que cette édition fut supprimée, soit parce qu'elle avait été faite sans recourir aux
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textes originaux, soit par Pierre de Wingle luimême *. De Wingle allait bientôt publier une version plus parfaite, dont Calvin fut à Bâle le collaborateur. Nous aurons à en parler à Toccasion du principal traducteur, le cousin de Calvin, Olivétan. Un autre travail, qui devait être le plus grand de sa vie, allait absorber le jeune réformateur.
1 11 n'en reste à ce qu'il paraît qu'an seul exemplaire^ qui se trouve à la bibliothèque de Neuohâtel.
INSTITUTION DE LÀ RELIGION CHRÉTIENNE
(Hiver 1534.)
Il n'y avait pas très longtemps que Calvin était à Bâle, quand d'aflfreuses nouvelles vinrent émouvoir profondément les habitants de cette ville réformée et surtout Calvin lui-même. On disait que des placards évangéliques ayant été affichés à Paris et partout en France, la colère du roi ne connaissait pas de bornes ; les évangéliques étaient poursuivis,le Châtelet dirigeait Tenquéte... et les bûchers s'élevaient. Cop, du Tillet, Calvin, d'autres réfugiés encore s'entretenaient de ces douloureux événements. Du Tillet blâmait la violence de l'écrit affiché; Calvin semble avoir gardé le silence; du moins dans sa fameuse Épitre à François l""', il ne désavoue point les placards, ce qu'il eût été sage de faire, s'il les avait décidément blâmés. Les jours et les semaines s'écoulaient au milieu d'inquiétudes continuelles; l'air semblait rempli d'orage, et de terribles détonations venaient de temps en temps épouvanter les cœurs compatissants.
MORTS. CALVIN JUSTIFIE LES PLEURS
A la fin de novembre, Calvin apprit les morts successives du paralytique, de du Bourg, de Poille et de plusieurs autres. Il les avait connus. Que de fois il s*était assis à la table de du Bourg et il avait conversé avec le pauvre Berthelot!... Calvin ému s'étonnait grandement de ceux qui ne trouvaient point de larmes pour de telles infortunes, ce Rejetons, (c disait-il plus tard, cette philosophie enragée, la- « quelle veut que les hommes soient entièrement « slupides pour être sages. Les stoïciens ont dû être « dépourvus de sens commun, puisqu'ils repous- « saient les affections de rhomme....Il y a encore « aujourd'hui des fanatiques qui voudraient inlroa duire ces rêveries dans l'Église, qui demandent a un cœur de fer, qui ne peuvent supporter une « bien petite larme, et qui pourtant si quelque a chose est advenue à eux-mêmes, contre leur gré, (c se lamentent sans fin... Les affections que Dieu (c a mises en la nature humaine ne sont pas plus a vicieuses en elles-mêmes que Celui qui les a douce nées. Ne faut-il pas se réjouir des dons de Dieu? a Pourquoi donc quand ils nous sont ôtés serait-il <c moins permis d'avoir de la douleur ? Que les fi- « dèles se lamentent donc quand l'un de leurs pac< rents ou de leurs amis leur est ôté par la mort, « qu'ils soient attristés quand l'Eglise est privée de « personnages excellents. Seulement puisque nous « savons que la vie nous est rendue en Jésus-Christ, a que l'espérance apaise notre douleur^ ! »
Un jour, probablement en décembre ou janvier,
« Calvin, Actes VUI, «.
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€alyia vit arriver un vieillard, à moitié aveugle, qui marchait vers lui en tâtonnant. C'était Courault qui, délivré de la prison par Tinfluence de Marguerite, s'était échappé du couvent où il avait été enfermé. Ce fut une grande joie pour le jeune docteur de revoir ce chrétien vénérable, dont la mort devait, trois ans plus tard, le jeter dans la plus vive désolation. Les réfugiés entouraient Courault et voulaient savoir les terribles nouvelles de Paris. Il n'avait pas vu les supplices, mais il pouvait les raconter, et des cris douloureux sortaient de tous les cœurs. Courault fut bientôt suivi de quelques autres fugitifs. Il y eut pendant quelques semaines un peu de repos ; le ciel restait sombre, menaçant, mais silencieux.
Tout à coup la tempête éclata de nouveau, la foudre tomba avec fureur et consuma bien d'autres victimes. Vers la fin de janvier 1535, arriva à Bâle la nouvelle des martyres du 21 de ce mois. L'âme de Calvin était sans cesse agitée par ces atroces persécutions. « Hélas! s'écriait-il, on brûle en « France plusieurs fidèles et saints personnages* ! » Il les voyait suspendus aux estrapades, balancés dans les airs, plongés dans les flammes, retirés, plongés de nouveau !... « Oh! de quelle rage bouil- « laniBy les ennemis de Dieu sont transportés, disait- <c il ; mais quoique de tous côtés, on jette aux chré- « tiens des malédictions horribles et des opprobres a exécrables sur la tête, ils ne laissent de se repose ser assurément sur la grâce de Jésus-Christ,
* Calvin, Préface des Psaumes.
2i6 INDIGNATION EN ALLEMAGNE.
ce ayant confiance qu'ils seront en sûreté dans la a mort*. »
Calvin n'était pas seul à éprouver ces vives émotions, a Comme on dressait en divers lieux du « royaume des gibets, dit Mézeray, el on établis- « sait des chambres ardentes*, les prédicanls luthécc riens et ceux qui les avaient écoutés prenaient ce la fuite, et il y eut en peu de mois plus de cent <c proscrits qui portèrent leurs misères et leurs ce plaintes aux cours des princes allemands. » Leurs récits suscitèrent en Allemagne une grande indignation. On calomniait, il est vrai, les martyrs, mais en plusieurs villes les réfugiés d'outre-Rhin pouvaient réfuter les mensonges de leurs ennemis. Les vrais chrétiens ne s'y trompèrent pas, et dans les victimes ils reconnurent leurs frères *. Ce fut une consolation pour le réformateur. <ï Le bruit en c< étant venu aux nations étrangères, dit-il, ces c« brûhments y sont trouvés fort mauvais par une ce partie considérable des Allemands, et ils ont ce grand dépit contre les auteurs de cette tycc rannie*. »
Le dépit était plus grand encore à Bàle. Parmi ceux qui partageaient la douleur de Calvin était Oswald Myconius, ami de Zwingle, autistes ou président de l'Église. Le réformateur avait pour lui
i Calvin, Actes VII, 59.
«•Tribunaux qui prononçaient contre Thérésie la peine du feu. (Voir Mézeray, Hist. de France, U, p. 981.)
' « Grave passim apud Germanos odium ignés illi ezcitaverunt. » (Galv., in Psalm.)
* Calvin, Préface des Psaumes,
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une affection qui dura toute sa vie. Il l'appelait son « très excellent, très estimé frère, son très respecté « ami*. » Myconius, nous Tavons dit ailleurs*, philologue distingué, élève d'Érasme et de Glaréan, avait' enseigné les lettres classiques pendant son séjour à Zurich, à des étudiants, parmi lesquels se trouvait Thomas Plater; mais la funeste bataille de Cappel l'avait fait renoncer à ces fonctions. Au moment où Plater, devançant les fuyards, qui arrivaient du combat, allait rentrer dans la ville, il rencontra Myconius qui errait devant les portes, plein d'angoisse à la pensée des dangers que couraient Zwingle, Zurich, et la Réformation... A peine le professeur eut-il aperçu son étudiant, que courant à sa rencontre, il lui dit : « Maître Ulrich est-il « mort?... — Hélas! oui, » répondit Plater. Myconius, frappé au cœur, demeura immobile ; puis il dit avec une profonde tristesse : « Je ne saurais « vivre à Zurich plus longtemps! » Myconius conduisit chez lui Plater, qui depuis vingt-quatre heures n'avait pris aucune nourriture, il lui fit donner à manger, tout en restant à ses côtés, muet> accablé sous le poids de ses pensées. Enfin il le mena dans sa chambre, et lui dit dans sa consternation : — <c Oii dois-je aller ?. . . » Le pasteur de l'Église de Saint-Alban à Bâle avait aussi péri sur la montagne de Zug. — « Partez pour Bâle et a soyez-y ministre, » dit Plater \ Peu de temps
^ Lettres de GalYin à Myconius^ du 14 mars et du 17 avril 1542. « Voir les livres VUl et IX de VHxstoire de la Réfomiation au seizième siècle, » Vie de Thomas Plater, publiée par M. E. Fick^ docteur en droit.
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après, le professeur et son étudiant se rendaient à pied, de Zurich à Bâle, et y arrivaient après plusieurs aventures et épouvantes.
Quelques jours plus tard, on demanda à Myconius de prêcher le Sermon du Conseilj qui se faisait à six heures du matin. «Quand, au matin du « jour fixé, dit Plater, j'entrai dans sa chambre, je « le trouvai encore au lit: « Père, lui dis-je, levez- « vous, vous avez votre sermon à prononcer. — « Comment ! s'écria Myconius, c'est aujourd'hui ! » « Il sauta à bas du lit : — « Sur quoi dois-je faire « mon sermon? Dis-le-moi. — Je ne saurais. — « Je tiens à ce que tu me donnes le sujet. — Eh « bien ! montrez d'où vient notre désastre, et pour- « quoi il nous a été infligé. — Mets-moi cela sur « un carré de papier. » J'obéis, puis lui prêtai mon <c Testament, dans lequel il plaça le billet que je « venais d'écrire. Il monta en chaire et parla avec « abondance devant un auditoire de savants, attirés « par le désir d'ouïr un homme qui n'avait jamais « prêché. Tous furent émerveillés, et j'entendis « après le sermon, le docteur Simon Grynée, dire « au docteur Sulterus (qui à cette époque était en- « core des nôtres) : « 0 Sulterus I prions Dieu que <r cet homme nous reste, car il peut faire beaucoup « de bien*! »
Myconius fut nommé pasteur de Saint-Alban, et fut bientôt après appelé à remplacer OEcolampade comme président de l'Église de Bâle. Il s*était fait quelques illusions à Tégard de François V\ Un
1 Vie de Thomas Piater, publiée par E. Fick.
LES SUPPLICES l'iMBIGMENT. SI 9
Fraoçais, très partisan du roi, l'avait persuadé que le prince n'était point mal disposé pour l'Évangile ; que s'il dissimulait ses sentiments, ce n'était qu'à cause des prélats de son royaume, et que si une fois il obtenait en Italie les possessions qu'il ambition* nait, on verrait bien qu'il ne lui resterait guère d'amitié ni pour le pape> ni pour les pa pistes ^ Myconius fut d'autant plus saisi d'indignation et de douleur, quand il apprit les barbares exécutions dont ce prince donnait le spectacle au peuple de Paris. Il pouvait d'autant mieux sympathiser avec Calvin, que, quoique d'un caractère doux et modéré, il partageait les sentiments tranchés et énergiques de l'auteur des placards, a Pourquoi mettre des pièces « à un vêtement si déchiré ? disait-il en parlant de « la papauté. Nous ne devons nous aboucher avec a le dragon que pour le mettre à mort*. » Une grande unité de sentiment rapprocha aux jours néfastes dont nous parlons Calvin et Myconius. Les bûchers de Paiis les éloignaient toujours plus de Rome et les attachaient toujours plus au simple Évangile.
Il y avait pourtant des esprits sur lesquels la persécution produisait un tout autre effet. Au milieu de l'indignation et des cris, du Tillet, renfermé en lui-même, restait muet. La douceur de la Parole de Dieu l'attirait, mais l'amertume de la croix l'effrayait. Il avait tout quitté avec joie, croyant qu'une
^ « Videbis quid amicitiae sit remansuram cam papa et papisticis. » (Myconius ad Bullingerum, mars 1&34.)
* «Cam Dracone non aliter est congrediendum, nisi ut penitas occidatur. » [Ibid., in post. epist.)
ANGOISSE DE BU TILLET
réforme générale de TÉglise allait s'accomplir promptement. Mais, quand il vil un duel à mort commencer entre l'Évangile et la papauté, « il « éprouva une profonde émotion, il perdit son re- « pos, nous dit-il lui-même, il souffrit des troubles a et des angoisses d'esprit inexprimables, y* Chacun des supplices de Paris, augmentait les doutes et les agitations de cette âme candide mais faible. Il semblait ne craindre que le schisme; mais au fond l'affliction et l'opprobre étaient bien pour quelque chose dans son effroi. « Il ne comprenait pas, comme a dit Calvin, qu'en portant la croix on tient com- « pagnie à Christ, en sorte que toute amertume est « adoucie. » Il se tenait à l'écart, il passait des jours et des nuits remplis de tourment. « J'ai été « écarté et sans repos l'espace de près de trois « ans et demi, » écrivit-il en 1538 à son ancien ami*. Son intimité avec le réformateur en était altérée, et il devait lui causer trois ans plus tard une douleur aussi grande, plus grande sans doute que celle qu'avait éprouvée Calvin en apprenant la mort des martyrs.
Les intrigues des agents de François P' commençaient à avoir quelque succès. Ils déployaient une inconcevable activité pour donner le change à l'opinion publique. Ils parlaient, ils écrivaient, ils distribuaient partout ce certains petits livres pleins de a mensonges, où il était dit que le roi n'avait sévi « que contre des rebelles qui voulaient troubler c( l'État sous ombre de religion. » Malheureusement
1 Du Tillcl à Calvin, 7 septembre 1538.
EFFET DES MAETTRES SUR CALVIN
les hommes, et souvent les meilleurs, sont enclins à croire le mal. L'Allemagne commença à se refroidir. A Bâle même, bien des gens étaient dans Terreur; et quoiqu'on ne crût pas toutes les calomnies répandues contre les martyrs, il en restait toujours quelque chose. « Si quelques sectaires ont « élé punis, disaient plusieurs hommes honnêtes, a ce sont des anabaptistes, qui loin de prendre la a Parole de Dieu pour règle de leur foi, ne suivent ff que leur imagination corrompue, et n'ont au fond a d'autre doctrine que le mépris des puissances su- « périeures. Nous ne pouvons défendre la cause de <t quelques séditieux, qui veulent tout renverser, « même Tordre politique*... »
Renfermé avec ses livres dans la chambre qu'il occupait chez Catherine Klein, Calvin pensait jour et nuit à ces cruelles accusations, et son âme noble était indignée de ce que non-seulement on faisait subir d'affreux supplices à des enfants du Père céleste, mais on cherchait encore à noircir leur réputation, a Ces pratiqueurs de cour, disait-il, chargent « les saints martyrs, après leur mort, de faux blà- « mes, de viles calomnies, et tâchent d'ensevelir a Tindignité de cette effusion de sang innocent, a sous de lâches déguisements. Ils se préparent « ainsi les moyens de mettre à mort les pauvres « fidèles, sans que personne puisse en avoir com- « passion*. » Le jeune docteur se voyait entre deux
1 a Turbalentos homines qui totum ordinem politicum convellerent. » (Galv., in Psaîm, — Voir aussi Bèze, Hist, ecclés., p. 14, et Vie de Calvin, p, 19.)
* Calvin, Préface des Psaumes.
IL PLAIDERA LÀ CAUSE DE SES FRÈRES
ruisseaux de sang, celui de ses frères déjà immolés, et celui d'autres chrétiens qui le seraient infailliblement à leur tour. Il n'a pu prévenir la mort des Milon, des de la Forge... ; il s'efforcera au moins de détourner le glaive qui menace de nouvelles têtes, a Si je ne m'y oppose vertueusement, et autant « qu'il est en moi, dit Calvin, c'est avec raison que a mon silence me fera trouver lâche et déloyal. » Il parlera, il se jettera entre les bourreaux et les victimes. Une parole divine retentissait dans son âme : « Ouvre ta louche en faveur de celui qui est (c muety et pour le droit de tous ceux qui s'en vont a périra » Il prend donc une de ces résolutions qui, avec un caractère tel que le sien, sont inébranlables; a J'obéirai à Celui qui me parle du ciel, dit-il. Je ré- « pondrai à ces méchants blâmes que Ton sème contre « mes frères; et comme les mêmes cruautés peu- « vent être exercées contre beaucoup d'autres fi- « dèles, je m'efforcerai de toucher les nations étran- « ges de quelque compassion en leur faveur. Telle « fut la cause, ajoute-t-il, qui m'excita à publier « mon Institution de la religion chrétienne*. » Jamais si beau livre n'eut si belle origine. Justin Martyr, Athénagore, Tertullien, avaient écrit leurs Apologies à la lueur des bûchers du second siècle ; Calvin écrivit la sienne à la lueur de ceux du seizième. La publication de ['Institution chrétienne fut le cri douloureux d'une âme compatissante à la vue de « ceux qui s^en vont périr. »
* Prov, de Salomon, 1, 38.
* Préface des Psaumes,
LÀ THÉOLOGIE RESTAURÉE
Calvin avait dès longtemps médité le grand sujet qui le préoccupait alors, — le système de la foi chrétienne. Aussi son livre devait-il être le plus beau corps de doctrine qu'ait jamais possédé TÉglise de Christ. Pendant quatre siècles, dès le douzième, des intelligences du premier ordre avaient formulé des systèmes abstraits où le rationalisme scolastique et Tautorité ecclésiastique se trouvaient habilement combinés ; elles avaient dépensé leurs forces à courir après des expositions, des contradictions, des résolutions, des conclusions, des pro et contra interminables ; puis la théologie s'était perdue dans un aride désert. Elle allait en sortir pour entrer dans des terres nouvelles. Mais ce n'était pas peu de chose, que de faire passer la science chrétienne de la mort à la vie, des ténèbres à la lumière. Il fallait une conscience réveillée, un cœur avide de justice, une haute intelligence, une volonté puissante pour rompre hardiment toutes les chaînes^, pour jeter au vent toutes les Sentences et les Sommes que les scolastiques avaient péniblement tirées soit de leur cerveau, soit de traditions souvent impures, et pour mettre à leur place le roc vif de la Parole céleste sur lequel devait s'élever la maison de Dieu.
Calvin fut l'homme appelé à cette œuvre. Jusqu'à lui le dogme, en passant d'une période à l'autre, avait toujours avancé dans la même direction, d'abstraction en abstraction. Mais tout à coup la marche change, Calvin se refuse à poursuivre le
^ « CaleDœ patrum. »
224 LA RÉFaRMÀTION EST UNE CRÉATION.
chemin accoutumé. Au lieu de s'avancer, dans le sens de Técole, vers de nouveaux développements d'un intellectualisme plus raflfiné, il se retourne vivement en arrière ; il entend la voix de la conscience; il sent les besoins du cœur.,, il court là où ils peuvent se satisfaire ; il franchit quinze siècles. Il s'adresse aux sources évangéliques elles-mêmes, et y recueillant dans une coupe d'or les eaux vives et pures de la Révélation divine, il les présente aux peuples pour les désaltérer.
La Réformation ne fut pas simplement un changement dans la doctrine ou un changement dans les mœurs ou un changement dans le gouvernement de l'Église. Elle fut une création. Le premier siècle avait vu la première création chrétienne; le seizième siècle vit la seconde.
Luther, par la puissance de sa foi, fut l'organe principal de celte création nouvelle. Se dégageant des profondes ténèbres qui depuis tant de siècles pesaient sur l'humanité, il avait, avec une sainte énergie, jeté des éclairs et des foudres, à droite, à gauche, devant et derrière lui, et tout l'horizon en avait été enflammé. Calvin parut; il recueillit ces flammes éparses; il en fit comme un feu immense; et tandis que les lueurs de la création primitive de l'Église s'étaient presque arrêtées aux limites du monde romain, les feux de la nouvelle vont jusqu'aux bouts de la terre.
Calvin se recueillait pour l'œuvre à laquelle Dieu l'appelait; il jetait un profond regard dans ces abîmes des Écritures qu'il avait si souvent parcourus. Tenant la lampe de l'Esprit, il évoquait devant lui
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les grandes pensées, les grandes personnes de la Rédemption, non pour les faire figurer comme les scolastiques dans une savante escrime, mais pour leur faire proférer les vérités fondamentales de la foi, et poser les colonnes d'or du temple de la lumière et de la vie.
V Institution de la Religion chrétienne est la grande action de Calvin, c'est Calvin lui-même; il faut donc la raconter. L'histoire, il est vrai, rapporte d'ordinaire des actions opérées par le bras du guerrier ou les négociations du diplomate; mais l'œuvre que Calvin accomplit alors, par des forces spirituelles, dépasse de beaucoup quant à l'importance de ses effets, tout ce qu'ont jamais opéré les pratiques des habiles ou les épées des forts. Racontons donc cette action d'une nature à part. Les esprits curieux, comme les appelle Calvin, passeront peut-être ces feuilles; nous le regrettons, mais pourtant nous devons les écrire.
a Toute la somme de la sagesse, dit en com- « mençant le grand docteur des temps modernes, « c'est qu'en connaissant DieUy chacun de nous se a connaisse aussi soi-même, et ces deux parties sont a unies l'une à l'autre par tant de liens, qu'il n'est « pas facile de discerner laquelle va devant et pro- « duit l'autre. »
En effet, Calvin s'adressant à Thomme, lui montre avant tout dans l'homme^ — chose étonnante!... Dieu lui-même... « Dieu, dit-il à l'homme, a im- « primé en toi une connaissance de soi-même, et « il en renouvelle sans cesse en toi la mémoire, « comme s'il la distillait goutte à goutte. Nous avons m 15
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^«daos notre esprii un. sentiment de divinilé engravé «:%i profond^ que nous ne pouvons l'effacer. La ré*- « bellioa même des iniques en rend témoignage^ «.puisque^ en combattant furieusement pour se dé- ^ barrasser de laicrainte de Dieu, cette crainte leur « demeure inévitablement attachée comme si elle «.était en la moelle de leurs oa. » Mais après lavoir attribué à l'homme cette noblesse exquise de porter le nom de Dieu en lui^ Calvin dresse, aussitôt contre rbumanité un sévèi e réquisitoire. « Hélas ! à grand « peine en trouverait-on sur cent,, un, qui nourrisse « en son cœur cette semence divine. Les uns vol- « tigent par curiosité en spéculations inutiles; les « autres s'évanouissent en folles superstitions; d'au- « très, enfin, dépouillent Dieu.de l'office de juge et. « de gouverneur, l'enferment au ciel comme un <K oisif, et restent ainsi sans Dieu dans le monde..., « Que faire?... Tourbillonnerons-nous sans cesse;. « promenés et agiles çà et là, par beaucoup de lé- « gèretés erronées*?... »
Calvin, alors, prend l'homme par la main, et voulant lui faire connaître les mystères éternels^, il le mène devant un vaste miroir spirituel, l'Ecriture céleste, où toutes les choses in viables apparaissent <lans leur vivante réalité. Se distinguant de tous les docteurs du catholicisme, qui avaient parlé depuis disL siècles^ il met ainsi en avant d'une manière absolue, la pleine suffisance et l'autorité sou** iveradne de la Parole de Dieu.
« Dieu, dit-il, a ouvert sa houcbe sacrée^, pour
*'fnstiiut(oni liy. l, ch. i, ti, m, ir.
LES GAVILLAT£URS ET LS TÉMOIGl^ÀGE DE L^ESPRIT.
a pablier qu'il est le Dieu que nous devcras adorer; « Quand ou présente un beau livre en caraclène» a bien formés à ceux qui ont les yeux débiles, on à a des vieillards décrépit», à peine peuvent-ils en « lire deux mots de suite ; mais s'ils prennent une « lunette, aiaçsitôt ils lisent tout distinctement. Si « nous voulons voir clair, prenons rÉcritare sainte; ce sans elle nous » avons en nos esprits qu'une con- « naissance de Dieu confuse et éparse; mais elle a aboHt en nous l'obscurité, et nous montre clarre- « ment le cœur de Dieu. »
Déjà du temps de Cailvin, il y avait certains docteurs qui ôtaientaux saintes Lettres leur inspiration, afu christianisme son surnaturel. « Il y a, je le sais « bien, dit-il, des contempteurs, des caYillaleuTs, co des plaisanteurs qui attaquent la Parole, et si' « j'avais à démêler avec eux cette querelle, il ne « me serait pas difficile de rabattre leur caqueft. a Mais, outre toutes les preuves que la raiaon porte, a il en est une qui est par-dessus toutes les autres, a II faut qtie le même Esprit, qui a parlé par la a bouche des prophètes, entre dans nos cœurs, qu'il a lés touche au vif, qu'il les persuade que les pro- « phèlies ont fidèlement mis en avant ce qu'il leur « étaii commandé d'en haut \ » Le témoignage du Saint-Esprit, telle est la preuve des preuves.
Alors Calvin s'adressant à l'honamie, idolâtre de lui-même, qui se met à la place de Dieu, lui révèle le péché qui est en lui. < Descends maintenant, lui> «dit-il, descende et te cowBidère toi-même* Ap-
* Institution, liv. I, ch. vi et vu.
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a prends à connaître ce péché, venu d'Adam el a résidant en nous, comme une fournaise ardente, a qui jette sans cesse flammes et étincelles, et dont (c le feu n'embrase pas seulement les sens, mai& a souille aussi ce qu'il y a de plus noble en nos a âmes.» Nul moyen pour l'homme de sortir par lui-même de cette misère de sa nature. « Si tu « prétends t'élever de ta propre force, tu te places a au bout d'un roseau... qui rompt incontinent*. » Puis, Calvin montre àThomme où se trouve son salut. Il peint avec grandeur Tœuvre de l'expiation, a Tandis que notre condamnation nous tient étonnés, ce craintifs, saisis, devant le siège judicial de Dieu, a la peine à laquelle nous étions obligés, est mise a sur l'innocent. Tout ce qui pouvait nous être im- « pu té devant Dieu, est transporté sur Jésus-Christ. « Le fondateur divin du Royaume, a souffert à la « place des enfants du Royaume... La paix ne se re- « trouve pour nous que dans les épouvanlements <c et les frayeurs de Christ notre Rédempteur*. » Mais comment cette œuvre accomplie hors de l'homme agit-elle donc dans l'homme?... Telle est la grande question que le docteur se pose. La foi divine qui saisit la justice de Christ sur la croix ^ fait naître au même moment la sainteté de Christ dans le cœur. « A peine, dit-il, l'homme a-t-il ema brassé l'expiation avec une foi pleine de con- « fiance, qu'il éprouve dans sa conscience une a inaltérable paix. Il possède un Esprit d'adoption, a qui lui fait appeler Dieu mon Pire! et qui lui
1 Institution, liv. 1^ ch. i; liv. If^ ch. ii et m. « Ibid,, liy, U, ch, xvi et xvii.
LA FOI ET LA CHARITÉ
« procure avec le Père céleste, une douce comnou- <K nioD, pleine de joie. Aussitôt que la moindre « goutte de foi est mise en notre âme, nous com- « mençons à contempler la face de Dieu, bintgne et a propice envers nous. Bien est vrai que c'est de loin a que nous le voyons ; mais c'est d'un regard indu- « bitable^ei nous savons qu'il n'y a nui/c tromperie, »
Une question nouvelle s'offre ici. On demande au jeune docteur : L'homme est-il sauvé par la charité ? ou l'est-il sans elle ?. . . Il répond : « Il n'y € a d'autre foi qui justifie, que celle qui est unie à « la charité; mais ce n'est point de la charité qu'elle « prend la vertu de justifier. La foi ne justifie que « parce qu'elle nous introduit en la communication fif de la justice de Christ, Quiconque entortille deux « justices (celle de l'homme et celle de Dieu), empé- « che que les pauvres âmes se reposent sur la seule et a pure miséricorde de Dieu, fait une couronne d'é- « pines à Jésus-Christ et se moque de son sacrifice. »
Ici Calvin met en lumière la grande idée qui caractérise la Réformalion opérée par ses enseignements, savoir qu*il n'y a que le nouvel homme dont il faille faire cas. Après avoir insisté autant qu'aucun docteur sur l'œuvre que Christ fait hors de nous, il insiste plus qu'aucun sur l'œuvre qu'il doit faire en nous. « J'élève au plus haut degré, dit-il, la cona jonction que nous avons avec notre Chef, — la a demeure qu'il fait en nos cœurs par la foi, — Vua nion sacrée par laquelle nous jouissons de lui. Il a faut que l'on aperçoive dans notre vie une mia lodie, un accord entre la justice de Dieu et Tohéisa sance de nos âmes..»
S30 LA TIAlllfE ^DÂIIS LE GdSUR.
.Mais Calvin apergcHt des chrétiens hinndDles, tîmidBs, qui s'affligent parce qu'ils ne trouveat en eux qu'une foi faible. Il les console^ <et les (images qu'il emploie sont pittoresques. « Si quelqu'un, « enfermé en basse prison, dit-il, n!ayâ»it la :etar(é .« \du soleil qu'obliquement et à demi, par une fe- « uétre baute et étroite, il n'mtrait pas saiis»doute (c la vue du soleil pleine, toutefois il ne laisserait a pas d'en recevoir la ckTté certaine et d'en posff séder l'usage. De .même, quoique nous soyons a enfermés dans la prison de ce corps terrestre, où a de toutes parts beaucoup d'obscorités nous enff tourent, si nous avons la moindre êtineeUe de la lu- « mière de Dieu, nous sommessuffîsammentéokiirés -«et pouvons avoir une .ferme assurance. ^3»
Celte flammée ne s'éteindra-t*elle pas? demandent les chrétiens avec crainte. « Non, dit Calvin, celte « lumière de la foi n'est jamais tellement éteinte M qu'il n'en demeure au moins «quelque lueur. La « racine de la foi n'est jamais tellement arrachée du « cœur, qu'elle n'y reste fixée, quoiqu'elle semble »« incliner çà et là. » — a La foi, s*éorie*t-il (et il <L réprouva souvent), la foi nous est im homme oc «d'armes pour résister aux attaques du Malin... « Si nous la mettons en avant, elle reçoit les coups « Bt les repousse. Elle peut, il est vrai, être ébranla lée, comme un soldat, du reste vigoureux, peut < être contraint par un coop impétueux de se retirer « en arrière. Son boudier en reçoit quelque cassure,, « jusques à être faussé, mais non point percé; et « même dans cette aventure, le beudier amortit le ce choc et l'arme ne pénètre pas jusques au cœur. i>^
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Après avoireonsolé les craintifs, reJevé lesîïJes- Bés, cet 4iomme étonnant, qai parle avec la fernaèté^ de Vmn des capitaines de rarmée de Dieu, exhorte les soldats de Christ au courage, ce Quand ^ainl leaa a promet la victoire à notre foi, dit-il, cela ne si- (c gni&e pas seulement qu'elle sera victorieuse en*- « une bataille ni en dixj mais qu'elle le sera en oi toutes. Soyons donc pleins de courage. Vaguer^ a varier, êlTC agité haut et bas, douter, vaciller^ '€ être (enu' en suspens, et finalement désespérer..^ « ce n'est pa&avoir confiance. 11 faut avoir un ap- « pni solide où l'on se puisse reposer. Dieu Va dit, «c cela suffit. Étant en la sauvegarde de Christ^ Bons •t sommes hors du- danger de périr*. »
Calvin, se touinamt vers Rome, cherche l'origine de ses erreurs et de ses superstitions et la trouve lUins le^pélagianisme dont elle est atteinte. Grâce^ dans toute sa 'plénitude, grâce, depuis le premier Mouvement de régénération jusqu'au plein accomplissement du salut, telle est la note qui donne le ton à toute la théologie de Calvin; et aussi tel est le bélier puissant par lequel il ébranle l'édifice romain. Comme saint Paul au premier siècle, comme saint Augustin au cinquième, Calvin est au seizième le Docteur de la grâce. Ceci est l'un de ses traits essentiels. « La volonté de l'homme, dit-il^ a ne peut d'elle-même se remwer à bien. Un lelniou- « vement^ qui est le commencement de notre con vera sion à Dieu est entièrement attribué au Saint- « Esprit par rÉcriture. Oh ! doctrine, non-seulement
* Institution y Ut. UI, ch. n ; liv. Il, ch. xiiy xix^ ix ; liv. XÎIT, ch. iii^
TOUT EST GRACE. DIEU NE VEUT PAS LE MAL
« utile, mais encore douce et savoureuse par le c< fruit qui en revient; car ceux qui ne se savent « point membres du peuple particulier de Dieu, sont « dans un tremblement continuel... Sans doute, les a méchants trouvent en cette matière à taxer, à « ca vil 1er, à abboyer et à se moquer... Mais si nous « craignons leur pétulance, il nous faudra taire « notre foi, puisqu'il n'en est pas un seul article a qu'ils ne contaminent de leurs blasphèmes. Christ, « continue-t-il , voulant nous délivrer de toute « crainte au milieu de tant d'assauts mortels, a « promis que tous ceux qui lui ont été donnés en « garde par le Père, ne périront point *... »
Ici Calvin entend des clameurs qui s'élèvent. On l'accuse de prétendre que Dieu préde*stine les méchants au mal... Il répond aussitôt en frappant de réprobation cette doctrine impie. « Ces gaudisseurs « (moqueurs), dit-il, jargonnent contre Dieu, ils « allèguent que les méchants sont injustement dam- « nés, puisqu'ils exécutent ce que Dieu a déler- « miné... Non! s'écrie-t-il, loin d'avoir obéi au « commandement de Dieu, les méchants le rena versent autant qu'il est en eux par leur convoitise, a II ne faut pas s'escarmoucher contre Dieu; il ne « faut pas dire, comme Agamemnon dans Homère, a en parlant du mal : Ce n'est pas moi qui en suis a cause l c'est Jupiter et la déesse de la nécessité*. »
Calvin se hâte alors de montrer les fruits de la foi. « Nous avons donné le premier rang à la doc- « trine^ dit-il, mais pour nous être utile, il faut
1 Institution, liv. H, ch. m; liv. \\\, ch. xxi^ xzii^ xxni. • iôiûf., liv. 1, ch. XVII, xviu.
LA MORALE RÉTABLIE DANS LA RELIGION
ff qu'elle;7éne7re au dedans de Tâme, qu 'elle passe dans a les mœurs j et règle les actions de notre vie... Puisque a le Saint-Esprit nous consacre pour être les tem- « pies de Dieu, il nous faut prendre de la peine, « pour que la gloire de Dieu remplisse le temple... a Nous connaissons ces babillards, qui se conten- « tent d'avoir l'Évangile au bec^ tandis qu'il doit « pénétrer au profond de l'àme, et nous détestons « leur babil. »
Calvin avait étudié soigneusement l'état de l'Église pendant le moyen âge ; — qu'y avait-il vu ?.. . Le divorce de la religion et de la morale. Un gouvernement,— des doctrines officielles, — des rites; — mais le tout, dépouillé de vie morale. La religion était en ce temps un arbre qui étendait dans les airs de grosses branches, — où la sève ne circulait plus. Rétablir une foi vivante dans la religion, et par la foi une morale sainte, tel fut le but du réformateur. « Dieu, dit-il, imprime d'abord en nos « cœurs Vamour de la justice^ à laquelle nous ne « sommes point enclins de notre nature, puis il « nous donne une règle certaine^ qui ne nous per- « met point de nous égarer*. » Aussi, une moralité, inconnue depuis des siècles, devint non-seulement dans Genève, mais partout où la doctrine de Calvin pénétra, le trait distinctif de la Réformation.
Cependant une pensée importante le préoccupe encore. Il ne veut pas seulement opérer quelques réformes dans quelques articles ; il veut constituer l'Église. L'Église, c'est avant tout pour Calvin, l'en-
* Institution, liv. III, ch. vi.
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semble des enfants de Dieu; mais ilreeonnatt aussi, oMnme ayanit droit à ce nom l'assemblée 'Vfsibie de <îeux qui, en diverses régiows du monde, font profession d'adorer le Seignmir : « Grande mul- « litude, où les enfants de Dieu ;&e sont, hélas! « qu'une poignée de genscacbfe tomme' un peu de «grain dans Vair£y som tin grand amas de pailie. m « Notre rudesse, notre paresse et la vanité de notre « esprit ont besoin d'aides extérieurs, v»joute-t-il, a et c'est pourquoi Dieu a institué des pasteurs et a des docteurs*, »
Ce fut un moment solennel pour Calvin que celui où dans la chambre qu'il occupait chez Catherine Klein, il termina son InstihUion. De pieux chrétiens n'entrèrent plus lard qu'avec respect dans cette demeure, et l'un d'eux, l'illustre Pierre Ramus, s^y trouvant en 1568, quatre ans après la mort du réformateur^ s'écria avec émotion : « C'est ici qu'ont « été allumés ces flambeaux qui ont répandu une si a grande lumière ! C'est ici que les illustres /fis(f- « tutions chrétiennes ont été composées, et que Cat- « vin s'est livré tout entier à de célestes veilles* ! »
L'Institution chrétienne dans sa première rédaction était \me simple apologie qui exposait brièvement la loiy la foiy la prière, les sacrements^ la Uberlé chrétienne, Aa nature de V Église et de l'État. Mais les Français réfugiés à Genève, et même des protestants éloignés sollicitaient sans cesse Calvin d'exposer dans son livre toute la doctrine chrétienne. Avssi
4 Insiituiion, liv. IV, ch. i.
* «Hic tanti luminis faces primum sunt incensae, etc.» (RamuSy Basilea, 1571.)
J»BBÈCiA-ri(»f >GÉHÉftàI£. J235
reçutril suacessivomeQt de nooibreases. additions ^ Ulnslitution dirétianm est une.preuve que TunioD prédominait idaus la pensée de Calvin; en effets il récrivit pour la justification des fiélileSy &es frères. Cependaut, en défendant les réformés, il exposait et justifiait la Réformatiou elleimème. Quels en sont les principes? Le principe formateur de la foi et de l'Église, est pour lui, comme pour Luther, la Parole souveraine de Dieu;»maisiil lamet enavant avec plus de décision que son prédécesseur. Calvin est aniitraditionnel ; il ne veut ni des hosties, ni de la pierre baptismale, ni des fêtes et autres rites conservés par Luther. II ne réforme pas l'Église, il \di reforme ; im accent fait la différence, mais cet accent décide de tout un système. Zwingle aaïasi fut scripturaire, opposé à la traditioa; pourtant la théologie de Calvin se distingue xde .la sienne ; celle an docteur de Zurich est surtout exégétique,. tandis que celle du docteur de Genèvic fut suitout dogmatique. Si du principe formateur,. nous passons à celui que les théologiens .a{^el]ent le principe matériel, c'est-à-dire celui qui caractérise la nature, Tessence même de la doctrine, nous trouvons qu'il est encore.au fond le même> cbez Luther et chez
* Ces additiofis «uecassires .se^oienit.facilemeQt dans Id premier volume des CEuvres de Calvin que tEois théologiens de Strasbourg, BIM. Baum, Cunitz et Reuss, viennent de publier à Brunswick. On y trouve les divecses éditlûos de VInstii»tiôn, fit les passages» propres? à iîhacune d'elles y sont imprimés en plus gros caractères. Nous signalons la Synopsis en six colonnes des éditions de 1536 — 1539 •— 154^ à 45 ^ 15SÛ à 54 » 1659 et suivantes. SouBtsa^premrère forme. Vinstitution n*a que six chapitres; sous la dernière, elle en a quatre-vingts, divisés en quatre livres. C'est dans l'édition complète que nous avons choisi nos passages. ,
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Calvin, — le salut gratuit, — mais le premier, s'attachant à V anthropologie chrétienne, établit comme article fondamental la justification par la foi de l'homme régénéré ; tandis que Calvin, s'attachant surtout à la théologie, à la doctrine de Dieu, proclame par-dessus tout le salut par la souveraineté de la grâce divine. La polémique de Calvin, dans son Institution, est essentiellement positive. Comme un maître, au milieu d'arlisles qui s'efforcent de peindre le même tableau, Calvin trace son esquisse d'une main hardie; il distribue les couleurs et les ombres ; il fait une œuvre admirable. Et dès lors il suffit à ses émules de la voir, pour reconnaître les défauts de la leur, ce qu'il y a de disproportionné, de bizarre... Calvin détruit ce qui est laid ; mais auparavant il crée ce qui est beau.
VInstitution frappa d'admiration les plus beaux esprits du seizième siècle. L'évêque de Valence, Montluc, nomma Calvin le plus grand théologien du monde. De nos jours un écrivain français, qui n'appartient pas à la Réforme, mais qui est un esprit juste et profond *, a désigné VInstitution « comme a le premier ouvrage de notre temps qui offre une « matière ordonnée, une composition exacte et parce faitement appropriée, » et a signalé Calvin luimême a comme traitant en grand écrivain toutes les a questions de la philosophie chrétienne et comme « égalant les plus sublimes, dans ses grandes pence sées sur Dieu, dont l'expression, ajoute-t-il, a été (c soutenue mais non surpassée par Bossuet. »
1 M. Nisard.
CHAPITRE QUINZIÈME
CALVIN s'adresse AU ROI ET PART POUR l' ITALIE.
(Août 1535.)
U Institution chrétienne avait pour but de faire connaître à la chrétienté et spécialement aux protestants de l'Allemagne, la doclrine professée en France par des hommes que le roi faisait mettre à mort. Mais était-ce tout ce qu'il y avait à faire? Calvin crut voir quelque chose de plus pressé encore. Ses représentations, au lieu de passer par rAllemagne pouvaient être adressées directement au roi. Dans ses angoisses et ses méditations solitaires, il lui avait si souvent adressé la parole, pourquoi ne le ferait-il pas directement, et publiquement?.*. Sans doute c'est beaucoup entreprendre pour un jeune homme presque inconnu et persécuté, que d'interpeller ce puissant monarque, qui jette impitoyablement dans les flammes les meilleurs de ses sujets. Calvin ne conçut pas d'abord un projet aussi hardi. « Je ne pensais à rien moins, dit-il plus « tard au roi, qu'à écrire des choses qui fussent
MARTYRS. ÉPÎTRE AU ROI
«r présentées à voire Majesté*. » Mais le triste spectacle qu'offrait la France était jour et nuit devant ses yeux. Il savait que le glaive était suspendu sur les têtes de tous ceux qui ne voulaient que Christ seul pour médiateur. Lui était-il permis de se taire?
En effet, la lueur des bûchers reparaissait en France. Un pieux laboureur de la Bresse, « fort <r exercé en la Parole de Dieu, slean Cornon, saisi dans son village au mois de mai, avait été conduit à Mâcon. Mis en présence de ses juges, il avait parlé avec tant de foi et de courage qu'ils en avaient été élonnés et confus. Aussi à la fin de juin, on l'avait lié sur une claie, traîné au lieu du supplice et brûlé vif. Un peu plus tard, un barbier de Santerre, Denis Brion, zélé pour l'Évangile, avait été exécuté aux grands jours (V Angers^ afin d'effrayer les populations accourues de toutes parts à ces fêtes*. Les flammes qui brûlaient ces pieux confesseurs dévoreraient peut-être bientôt d'autres hommes de Dieu ; Calvin désirait à tout prix les sauver. Il se décida donc à écrire au roi en lui faisant hommage de son livre... Démarche hardie.
a Sire, dit-il, vous êtes témoin vous-même par a combien de fausses calomnies, notre doctrine est « tous les jours diffamée. Ne vous dit-on pas qu'elle « ne tend à autre fin qu'à ruiner tous règnes et « tous gouvernements, troubler la paix, abolir les « lois, dissiper les seigneuries et les possessions, — « bref, renverser toutes choses en confusion... Et'
1 Dédicace en tête de VJnstitution.
• Crespin, Martyrol., fol. 116.
• Drion, Hist. chrom, \, p. «5.
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a Déafimoiii&-7 vous n'enteodez que la moindre « partie de ces outrages. Ou sème contre elle d'hor- « ribles rapports qui, s'ils étaient véritables, dece vraient nous faire juger à bon droit dignes de ff mille et mille gibets. »
Ce que Calvin entreprenait de faire ce n'était pas simplement de montrer que la doctrine évangélique de la Réforme a le droit d'être à côté de la doctrine catholique romaine. Ce point de vue philosophique et chrétien, n'était pas celui du seizièmo siècle. Si la doctrine évangélique. doit subsister c'est, dit hardiment Calvin, parce qu'elle est la vérité même. Il voulait gagner le roi, gagner le peuple à d€s engeignemenls, qui à ses yeux étaient se^uls capables de les éclairer et de les sauver.
a Notre défense, dit-il, ne consiste pas à désa* « vouer notre doctrine, mais à la soutenir vraie. « La vérité, voilà le motif qui 6te à tous ses adver* a saires, le droit d'ouvrir la bouche contre elle. Et (( c'est par cette raison, Sit^e^ qae je vous demande « de prendre une connaissance entière de cette « cause qui jusqu'ici a été démenée par une ardeur « impétueuM^ plutôt qu'ave une gravité judiciaire. » — a Ne pensez pas que je tâche de traiter ici ma « défense particulière, pour demander le retour au <c pays de ma naissance. Certes, je lui porte telle « affection d'humanité qu'il aipparitient, mais les (( choses sont maintenant tellement disposées^ que «je ne mène pas grand deuil d'en: être privé... « Non, Sire, j'entreprends la cause commune de « tous leâ.fidèiôs^ et même celle diB^Chrial, cause « aujourd'hui tellement déchirée et foulée en votre/
LA VÉRITÉ ATTAQUÉE ET NON DÉFENDUE
« royaume, qu'elle semble désespérée... Sans « doute, la vérité de Christ n'est pas perdue et disc( sipée; mais elle est cachée, ensevelie, comme a digne de toute ignominie. La pauvrette Église (c est déchassée par bannissements, consumée par « morts cruelles, et tellement étonnée par menaces a et terreurs, qu'elle n'ose sonner mot. Encore les a ennemis de la vérité ne sont-ils pas satisfaits. « Us insistent avec la rage qu'ils ont accoutua mée, pour abattre la muraille qu'ils ont déjà « ébranlée... et accomplir la ruine qu'ils ont com- « mencée. »
Ici Calvin se demande si nul ne prend la défense des chrétiens persécutés... Il regarde... Hélas! les évangéliques se taisent ; la reine de Navarre fait à peine entendre une timide voix ; les hommes politiques persuadent aux Allemands que les évangéliques de France sont des fanatiques, des fous. . . Tous tremblent. « Nul, s'écrie-t-il, nul ne s'avance « pour s'opposer à de telles furies... Si quelquesce uns même veulent paraître favoriser la vérité, « ils se bornent à dire qu'on doit en quelque ma- « nière pardonner à Vignorance... à Vimprudence des « simples gens... Ainsi, ils appellent la très certaine a vérité de Dieu, imprudence^ ignorance. Ceux que « notre Seigneur a tant estimés que de leur com- « muniquer les secrets de sa sagesse céleste, ils les ec nomment... gens simples!... et qui se laissent face cilement tromper, tant ils ont honte de i'Éa vangile!... »
Qui donc prendra en main la cause de la vérité?..-
RÉGNE OU BRIGANDAGE
« C'est votre affaire, Sire, dit Calvin au roi, de « ne détourner d'une si juste défense, ni vos oreilles, cf ni votre courage, ir^est question d'une grande « chose. Il s'agit de savoir, comment la gloire de « Dieu sera maintenue sur la terre, comment sa « vérité retiendra son honneur, comment le Règne a de Christ demeurera en son entier... 0 matière « digne de vos oreilles ! digne de votre jurisdic- « tion! digne de votre trône royal!... La pensée « qui fait un vrai roi, c'est que le roi se reconnaisse c( vrai ministre de Dieu, dans le gouvernement de ce son royaume. Un règne qui n'a pas pour fin de '( servir à la gloire de Dieu, n'est pas règne, mais « brigandage. »
A peine Calvin a-t-il ainsi parlé, qu'il lui semle voir François P*" refuser de se détourner de ses brillantes fêtes, pour prêter l'oreille aux plus vils de ses sujets. Le roi écoute Montmorency, Tournon... il court vers la duchesse d'Élampes; il accueille même des artistes, des lettrés ; mais ces misérables religionnaires.. . jamais !
<c Sire, dit Calvin, ne soyez pas détourné par le a dédain de notre petitesse. Certes, nous recon- « naissons que nous sommes pauvres, gens de mé- « pris ; — devant Dieu de misérables pécheurs, V devant les hommes, vilipendés, rejetés... Même, a si VOUS voulez, nous sommes la balayure du « monde ou quelque chose de plus vil encore, si « l'on peut le nommer. Oui, il ne nous reste rien « dont nous puissions nous glorifier devant Dieu, « sinon sa seule miséricorde..., et rien devant les « hommes... sinon notre infirmité ! »
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Mais aussitèt, l'apologiste se redresse «vec une sainte fierté :
« Toutefois, dit-il, il faut que notre doctrine de- « meure élevée, et insupérable, et par-dessus toute c la. gloire et la puissance du monde. Car elle n'est ce pas la nôtre 9 mais celle du Dieu vivant et de son c Christ, que Dieu a constitué Roi, pour dominer « d'une mer à l'autre, depuis les .fleuves jusque» « aux bouts de la terre».., et dont les prophètes ont «r prédit la magnificence, en disant qu'il abattrait « des royaumes, durs comme le fer et l'airain et « resplendissants comme l'argent et l'or. »
Ici l'avocat de ses frères entend l'objection des ennemis. Il les voit entourer François P% et ne cesser de lui répéter que ces gens, tout en mettant en avant la Parole de Dieu, n'en sont que de pervers corrupteurs... « Sire, continue-t-il, vous pouvez ic juger vous-même, en lisant notre confession (son « Institution)^ combien ce reproche est plein de ma- « licieuse calomnie et d'impudence effrontée. Qu'y c a-t-il de plus conforme à la foi chrétienne que de ff nous reconnaître dépouillés de toute vertu pour a être vêtus de Dieu ? vides de 'tout bien pour être a remplis de lui? esclaves du péché pour être af- « franchis par lui ? aveugles pour être par lui illu- € minés ? boiteux pour être par lui redressés? dé- 4i biles pour élre de lui soutenus ? en un mot, de « nous ôter toute manière de gloire, afin que lui « seul soit glorifié ?. . . Ah ! nous ne lisons point qu'il « y ait eu des hommes repris pour avoir trop puisé
< à la source des eaux vives : au contraire le
< prophète corrige àprement ceux qui se sont
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ff creusé des puits seos et qui ne peuvent tenir
« Teau*.
Calvin essaye même, — tentative désespérée, — de toucher le cœur du roi. « Considérez, Sirs, pource suivit-il, toutes les parties de notre cause... Nous a sommes persécutés; quelques-uns de nous sont « détenus en prison, les autres sont fouettés, (es ce autres contraints à faire amende honorable, tes «( autres bannis, les autres échappent par la fuite... a Nous sommes en tribulation, injuriés, traités ina humainement; tenus pour exécrables et ^pour « maudits... Et pourquoi ?..• Parce» que nous met- « tons notre espérance au Dieu vivant, -et croyons « que la vie éternelle, c'est de eonnaitrele seul vrai « Dieu et celui qu II a ^moyéy Jéms-Christ...
Calvin sait fort bien pourtant que le triomphe ne sera pas fedle. Il a vu de près tes prêtres,* dans la capitale, dans des villes de second rang, dans les campagnes. Il croit entendre les ciîs que poussent les curés dans leurs paroisses et les moines dans leurs couvents. Voulant donc éclairer le roi, il le fait d'une manière peut-être un peu âpre, selon le style du temps. <x Pourquoi nos adversaires, dit-^il; « combattent-ils d'une telle rigueur et rudesse pour « la messe, pour le purgatoire, pour les pèlerinages « et tels fatras?... Parce que le ventre leur est pour ce Dieu et la cuisine pour religion. Parée que, bien « que les uns se traitent délicatement ^t que les « autres vivotent^ en mangeant ées croûtes, ils' vi- « vent tous d'un même po(, tequel sans^es branches^
» Jéfômie,li;ï8.
LA DOCTKINE EST-ELLE NOUVELLE
« (messe, purgatoire), non-seulement se refroidi- « rait, mais gèlerait entièrement. »
Calvin nMgnorait pourtant pas que les ennemis vraiment dangereux de la Réformation n'étaient pas ces prêtres et ces moines qu'Érasme et tant d'autres avaient si souvent flagellés, au grand divertissement du roi. Il lui semblait voir Montmorency, des nobles orgueilleux, le cardinal de Tournon et ses acolytes, des docteurs subtils, entrer dans le cabinet du roi , et y débiter leurs accusations perfides. «Je les entends, dit-il, ils appellent
a notre doctrine nouvelle Certes, je ne doule
« point, que quant à eux elle ne soit nouvelle, vu « que Christ même et son Évangile leur sont tout ce nouveaux. Mais celui qui sait que cette prédica- « tion de saint Paul, est ancienne, savoir que Christ a est mort pour nos péchés et ressuscité pour noire jus- « tificaiion, ne trouve rien de nouveau parmi nous. « Il est vrai qu'elle a été longtemps cachée, incon- « nue... mais c'est à l'impiété des hommes que le a crime en doit être imputé. Et maintenant que par a la bonlé de Dieu elle nous est rendue, elle doit a au moins être reçue en son ancienne autorité. »
Ici les adversaires persistent: ils réclament comme étant en leur faveur les anciens docteurs de l'Église. C'était le plus fort argument aux yeux de François I'*', qui affectait un certain respect pour l'ancienne littérature chrétienne. Calvin connaît les écrits de ces docteurs, il les a étudiés nuit et jour, à Angouléme, à Paris, à Bâle. « Il est arrivé aux Pères d'errer, a dit-il, ce qui arrive à tous les hommes. Or, « ces bons et obéissants fils (les moines romains)
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a adorent les erreurs des Pères , et dissimulent ff ce qu'ils ont écrit de bien, tellement qu'ils sem- <c blent n'avoir d'autre soin que de recueillir des « excréments parmi de l'or... Et puis ils nous pour- « suivent avec de grandes clameurs, comme con- « tempteurs des Anciens!... Loin que nous lés mé- « prisions, nous pourrions prouver par leurs témoi- « gnages la plus grande part de ce que nous disons a aujourd'hui. Mais ces saints personnages varient « souvent entre eux et même quelquefois se contre- « disent eux-mêmes. Ils ne doivent point dominer a sur nous. C'est à Christ seul qu'il nous faut obéir a entièrement et sans exception. Pourquoi nos adff versaires ne prennent-ils pas les apôlres pour leurs «c Pères, puisque c'est d'eux seuls et de nuls autres a qu'il est défendu d'arracher les bornes ? Et s'ils <f veulent que les limites des Pères soient observées, « pourquoi eux-mêmes, quand cela leur fait plaisir, « les outrepassent-ils si audacieusement? »
Il y a plus, Calvin fait usage de ces docteurs ; il ne les craint pas ; au contraire, il les appelle. Il les fait tous comparaître, défiler devant le roi et rendre témoignage contre les doctrines de Rome.
a Celui-ci était Père, Êpiphane, qui a dit que c'é- « tait une horrible abomination de voir une image « do Christ et de quelque saint, aux temples des a chrétiens.
« Celui-ci était Père , Gélasius pape, qui a dit « que la substance du pain et du vin demeure au « sacrement de la Cène, comme la nature humaine a demeure en notre Seigneur Jésus-Christ , unie à « son essence divine.
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«>Celui*ci était Père, Augustin, qui appelle témé- « raire la pensée de prononcer une doctrine sans de <c clairs témoignages de TÉcriture.
oc Gelui-ci était Père, Papbnutius, qui a soutenu « que le mariage ne devait pas être défendu aux « nainistres de TÉglise, et que la cha&teté consis- « (ait à avoir une femme légitime...
«' Celui-ci était Père, Augustin, qui a maintenu <c que l'Église ne doit point être préférée à Christ, « parce que tandis que les juges ecclésiastiques, <c étant hommes, se peuvent tromper, celui-ci,
« Christ, juge toujours droitement Ah! si je
« voulais compter tous les points dans lesquels les « docteurs de Rome rejettent le joug des Pères, <( dont ils se disent les enfants obéissants, les mois « et les' années se passeraient à réciter ce long pro- « pos*.. Et puis ils nous reprochent d'outrepasser « les bornes anciennes!..... »
Calvin n'oublie pas qu'il parle à un prince. Frappé de l'état où se trouve le monde dans œ moment suprême, où Ton voyait s'enlre-choquer de vieilleô superstitions, et un scepticisme nouveau, de vieux désordres et de nouvelles immoralitésy des ambitions, des guerres, des désolations, il demande à grands cris un remède. Et convaincu que la Réfbrmation seule peut sauver la société, il s'écrie :. « Plusieurs océans de maux se débordent sur la « terre... Plusieurs pestes nouvelles ravagent le « monde... Tout tombe en ruines... Il fautdéses- (c pérer des choses humaines, ou y mettre ordne, <f même par des remèdes violents... Et néanmoins « on rejette le remède... Ah! l'éiernelle vérité de
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<i Dieu, doit étra seule écoutée dans le règne de <^ Dieu ! CoBtre elle^ ne prévalent ni des prescrlpcc tioQS, ni de longues années, ni des coutumes an-* ce eiennes^ ni quelque conjuration que ce puisse « êlre.*. »/
ce Mais rÉglîse... disaient lei& adversaires. Si C9 ce n'est pas noua- qui sommes TËglise, où était-elle <c avant vous? — Ah! répond Calvin, combien de* c< fois l'Église a^elle été éclipsée, sans forme, opff primée par des guerres, des séditions, des héréa sies... Saint Hilaire ne reprend-il pas ceux qui, « aveuglés par un re^ect insensé, ne remarquaient a pas quelles pestes étaient quelquefois cachées» a soas de beaux dehors* Vous cherchez l'Église de a Dieu dans la beauté des édifices. Mais ne savez- « vous pas que c'est là que l'Antéchrist doit avoir <c son siège? Les montagnes, les bois, les lacs, les a prisons, les déserts, les cavernes, me sont plu» « sûrs eV de meilleure fiance; car c'est là que les ce prophètes s'étant retirés , ont prophétisé. Keu «voyant que les hommes n'ont pas voulu obéir à c( la vérité, a permis qu'ils fussent ensevelis dan» «de prcrfbndes ténèbres et que la forme d'une vé- « ritable Église fût effacée , tout en conservant « épars et cachés, çà et là, ceux qui lui apparie- « naient. Si vous voulez. Sire, un peu vous départir « de votre loisir, et lire mes enseignements..,, vous « Gonnattrez clairement que,, ce que nos advei^aires «appellent l'Église, est une cruelle géhenne, une « boucherie des âmes, une torche, une ruine.
Enfin le jeune docteur, sachant que les cardinaux répètent sans cesse à François P' : — « Voyez qne
SATAN TRANQUILLE OU ACTIF
a de contentions, de troubles, d'émeutes, la pré- « dication de cette doctrine a attirés après elle ! » fait à cette banale accusation une réponse qui a quelque chose d'original et de frappant : « Jamais, « dit-il, la Parole de Dieu ne vient en avant, sans « que Satan ne s'éveille et n'escarmouche. Il y a <c quelques années, tout étant enseveli dans les té- « nèbres, ce seigneur du monde se jouait des « hommes à son plaisir, et semblable à un Sarda- « napale, il prenait son passe- temps en paix. Que a pouvait-il faire que de jouer et plaisanter, puisa qu'il était alors en tranquille possession de son a règne! Mais depuis que la lumière, reluisant d'en « haut, a déchassi les ténèbres, le prince de ce « monde est tout à coup sorti de sa paresse et a pris a les armes. Il a eu recours d'abord à la force pour « opprimer la vérité; puis à la ruse pour l'obscurcir a et l'éteindre. Oh! quelle perversité que d'accuser a la Parole de Dieu des séditions qu'émeuvent con- « tre elle les fous et les écervelés ! »
a Ah ! Sire, ce n'est pas nous qui excitons les trouce blés; ce sont ceux qui résistent à la vertu de Dieu. « Est-il vraisemblable que nous, dont la bouche a n'a jamais prononcé une seule parole séditieuse, « nous dont la vie, quand nous vivions sous votre « sceptre, a toujours été simple et paisible, nous a machinions alors de renverser les royaumes?.... oc Maintenant même que nous sommes chassés, nous a ne cessons de prier Dieu pour la prospérité de a votre règne.
<c S'il y en a qui, sous couleur de TÉvangile, « émeuvent des tumultes, s'il y en a qui veulent
TORTURES ET PATIENCE
<c cacher leur licence charnelle en mettant en avant « la liberté et la grâce de Dieu il y a des lois, des « punitions ordonnées pour corriger ces délits. Mais « que rÉvangile de Dieu ne soit point blasphémé « par les maléfices des méchants. »
Calvin va terminer son épître : « Sire, dit-il, je « vous ai exposé l'iniquité de nos calomniateurs. J'ai a voulu adoucir voire cœur, pour que vous donniez a audience à notre cause. J'espère que nous pourrons « regagner votre grâce s'il vous plaît de lire sans a courroux cette confession qui est notre défense a devant Votre Majesté. — Mais si les malveillants « empêchent vos oreilles, si les accusés n'ont pas « l'occasion de se défendre; si d'impétueuses fu- « ries, sans que vous y mettiez ordre, exercent tou- « jours leur cruauté par les prisons, par le fouet,
a par les tortures, les coupures, les bûchers
a certes, brebis dévouées à la boucherie, nous sea rons réduits à la dernière extrémité. Cependant, a même alors, nous posséderons nos âmes par notre a patience et nous attendrons la main forte du Sei- « gneur. Sans doute, elle se montrera en sa saison. « Elle apparaîtra armée, pour délivrer les pauvres « de leurs afflictions et pour punir les contempteurs a qui à cette heure si hardiment s'égayent.
a Le Seigneur, Roi des rois, veuille établir votre a trône en justice, et votre siège en équité. »
Tel était le noble et touchant plaidoyer qu'un jeune homme de vingt-six ans adressait alors au roi de France. Il entendait de loin les cris de douleur des victimes, et l'âme émue de compassion et d'indignation, il paraissait comme un suppliant de-
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vant le priiace voluptueux, qui les mettait à mort.
Après avoir terminé oe discours d'une rare éloquence, Calvin mit la date* — Béle^ h premier jour d'a&ût mil dnq cent trente-cinq. Puis il Sfe hàlë de livrer son manuscrit, à l'impression *.
Il y avait à Bàle une maison située sur les hauteurs de Sâint*-Pierre portant pour nom à T Oursnoir, où se trouvait une imprimerie qui appartenait âu Yalaisan Thomas Plater« Calvin y entrait souvent, Plater, arrivé à Bàle avec Myconius, comme nous l'avons vu, y était devenu d'abord d'étudiant professeur; et puis lesr « grosses smnmes que gagnaient les imprimeurs * » lui avaient donné envie de le devenir. Calvintcherchan^ un éditeur pour son InaitiUim^ le savant Grynée lui recommanda Plater. Celui-ci eut l'honneur d'imprimer Vlnstiiulion chrétienne; dès- lors Calvin eut avec cet être si original des relations suivies. Quand, quelques années ptas tard, Félix Plater, fils de Thomas, allant étudier la médecine à Montpellier passa à Gei^ève, Calvim à qui il apportait une lettre de son père^ l'appeiaimott FéliXy et le reçut avec une grande cordialité. « le « l'entendis prêcher le dimanche matin, dit le jeune « Bâiois dans ses mémoires; il y avait. une grande « foule de peuple '. »
Ce fut,. nous l'avons dit, en aoÀt ISââ, que Calvin remit à Thomas Plater, pour l'imprimer^ soU) adresse au roi François P^. Il l'avait écrite en
1 Voir cette épitm âédicatoirB en tète de toutes les éditions de Wn^' stitutiùxu
• Vie de Thomas Plater, écrite p(tr lui-même, p. ilO.
* Aotolyîegrapiûe de Félix Ftater^ fils de Thomas.
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français et Tédition française porte la date du i"" août; mais il la traduisit aussitôt en latin et termina ce travail vers le 23 du même mois qui est la date de l'édition latine*. Il esli probable que cette épilre à François P** fut imprimée dans les deux langues/ et.que la française fut envoyée au roi, et la latine aux docteurs allemands^ en septembre.
François I"* reçut-il cette lettre ? Préla^tril l'or reille à cet admirable plaidoyer ? H est certain que^ son cœur ne fut point adouci. Il est même possible que les plaisirs et la politique du monarque lui aient fait' rejeter dès l'abord Tépttre d'un des plus pauvres de ses sujets. Cependant rien n'empêche de croire que le roi l'ait lue ; le style seul était digne, du regard. d'un prince. Les amis de Calvin et Cal* vin lui-même attendaient beaucoup de cette lecture, faite par le roi. « S'il voulait lire cette lettre si exce cellente, disait l'un d'eux, une plaie mortelle « (ou nous nous trompons fort), serait faite à l'im- « pudique Babylone'. » Mais un prince ambitieux,, menteur et libertin, était-il capable de comprendre la noble pensée du réformateur?
Calvin ayant publié à Bâle son appel à François V% et peut-être achevé la correction des. épreuves de V Institution ^ pensa à quitter cette ville. Ces publications devaient faire sensation, on saurait que l'hôte de Catherine Klein en élâit l'aur
1 Ddeimo Gsrieadts Séptembns. [Édition latine, en tète de VïnstitU' tion,)
* « Magnum Merretrici Babylonicœ vulnus illatum. » (Beza, Vita Calvinù)
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teur; Calvin se verrait recherché, entouré... «Je € n'ai point eu pour but de me montrer et d'ac- « quérir du bruit, dit-iP. » La crainte de paraître le porta donc à se retirer. Il avait pourtant d'autres raisons pour quitter Bâle ; il se sentait poussé vers ritalie. Peu après, le 23 août 1535, Calvin <c s'étant acquitté, dit Théodore de Bèze, de ce qu'il « devait à sa patrie, » partit avec du Tillet, fuyant les éloges, les remercîments, les approbations, comme un autre fuirait les menaces et les outrages. Les deux amis chevauchaient l'un à côté de l'autre. Leur itinéraire ne nous a pas été conservé. Il y a, chacun le sait, plusieurs passages pour traverser les Alpes, mais celui que choisit Calvin nous est inconnu, comme celui que prit Annibal, — plus important, je l'avoue. On a cru que les voyageurs arrivèrent sur les bords du lac de Genève. S'ils passèrent par la Suisse, et se proposaient de traverser le Saint -Bernard, comme le porte un manuscrit du dix-septième siècle, ou le Simplon ou même le mont Cenis, Calvin dut en effet alors se trouver pour la première fois sur les rives du beau lac. Quoi qu'il en soit, il allait franchir les Alpes. « Il « avait envie, nous dit Théodore de Bèze, de « connaître la duchesse de Ferrare, princesse d'une « vertu exemplaire. » Mais d'autres motifs poussaient le jeune réformateur. Il voulait voir l'Italie : Italia saluianda^ nous dit son ami. Ce désir de saluer l'Italie, si constant dans les habitants du reste de l'Europe, depuis les temps où Rome républi-
* Calvin, Préface des Psaumes,
SES MOTIFS EN Y ALLANT
caine s'assujettissait les peuples, et qui existe encore de nos jours, Calvin l'a éprouvé comme un autre.
Mais qu'allait-il y chercher?... Tandis qu'il gravissait les Alpes, qu'il contemplait pour la première fois leurs immenses glaciers et leurs neiges éternelles, quelles étaient les pensées qui l'occupaient? Il était question alors d'un concile ; cet événement qui semblait prochain, était-il pour quelque chose dans son voyage? Voyant Vergerio se rendre d'Italie en Allemagne, pour y soutenir la domination du pape, Calvin voulait-il se rendre de Suisse en Italie pour la combattre? Ou bien attiré par la réputation presque évangélique des Contarini, des Sadolet et d'autres prêtais, désirait-il s'entretenir avec eux? Sentait-il le besoin de voir de près celte papauté, avec laquelle il devait avoir affaire toute sa vie et se proposait-il d'étudier comme Luther ses scandales et ses abus ? Voulait-il reporter l'Évangile dans ce même pays où l'avait porté saint Paul? Ou était-il seulement attiré par des souvenirs classiques, par les lettres et la civilisation de cette illustre contrée ? Il y avait sans doute un peu de tout cela dans le désir de Calvin. Il voulait saluer la terre des héros, des martyrs, des lettres, de Renée de Ferrare et... des papes. Italta salutanda. Mais sa pensée principale, nous n'en pouvons douter, était d'enseigner les principes de la Réformalion, d'annoncer à l'Italie que Christ avait aboli le péché et ouvert l'accès auprès du Père céleste à toutes les âmes qui le cherchent. Un historien catholique dit que le jeune réformateur « avait conçu le dessein
254 BEYEKONS EN SUISSE.
ce de soustraire à robéissance du pape les peuptes a les plus proches de son siège*. » Il y a de l'exagération dans celte parole ; mais le fond de la peasée est vrai.
Calvin traverse donc les torrents ; il s'élève dans les vallées ascendantes des Alpes ; il franchit ces hautes montagnes qui semblent d'infranchissables murailles; il s'avance courageusement vers ces contrées italiques où les hommes de la Réformation vont être bientôt noyés dans leur sang, où la persécution l'attend certainement, et,. peut-être, — la mort. N'importe ; il marche. On dirait, d'après un historien que, comme 'Mithridate, il veut vaincre Rome dans Rome.
Laissons-le pour le moment et tournons^nous vers ces contrées où, traversant de nouveau les Alpes, il se rendra, après s'être échappé des prisons de l'Italie. Dirigeons-nous, après avoir parcouru quelques contrées environnantes, vers cette ville qui lutte énergiqueraent avec les évêques et avec les princes, où de courageux précurseurs vont lui frayer les voies, et qui doit devenir, par le flambeau que Dieu y allumera un jour, en se servant de Calvin, le foyer le plus ^puissant de la Réformation européenne.
1 NaiiiïàSy.Hist. dis hérésies, H, p. 904.
CHAPITRE PREMIER
LUTTES DANS LE PATS DE TAUD.
Les luttes, soit politiques, soit religieuses, sont l'état normal de la société et la vie de l'histoire. Leur nécessité sous le point de vue chrétien est établie par la plus grande des autorités : Je ne suis point venu apporter la paix y mais Vipëe\ a dit le Sauveur des hommes ; et l'un de ses disciples, développant seize siècles plus tard la pensée de son maître, a ajouté : « La plus grande partie du « monde, combattant à Vencontre de l'Évangile, « nous ne pouvons confesser Christ sans rencontrer «( la résistance et la haine*. »
Cette pensée. serait pleine de tristesse, si T expérience et l'Écriture ne nous apprenaient que la contradiction est souvent un moyen de développement; que les biens, donnés de Dieu à l'homme, dépérissent facilement si rien ne les ranime ; que l'opposition, la résistance, Tépreuve, grâce aux soins de la
^ Éyangile selon saint Blatthieu^ X, 34. * Calvin, in loco.
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providence divine, contribuent à civiliser les peuples et à conserver au christianisme la vérité, la moralité et la vie, qu'il a reçues d'en haut.
D'où vient cette influence morale de la contradiction ? Un principe ne dévoile ce qu'il contient, a dit une école, qu'en se heurtant ocKitre une puissance contraire. En efifet, les coups que le soldat reçoit sur le champ de bataille augmentent sa valeur. L'opiniâtreté inflexible de Rome à maintenir tous ses abus, anima Luther à exposer avec énergie les grands principes de la Réformation. A Genève enfin, ce fut parce que les huguenots devaient se heurter sans cesse contre un bas despotisme dans l'État, une corruption incorrigible dans l'Église, que leurs âmes soupirèrent après la liberté et une religion meilleure.
Cependant il ne suffit pas qu'il y ait contradiction, il faut aussi qu'il y ait plus tard conciliation. La double opposition des huguenots contre le despotisme civil et religieux, généreuse sans doute, se fût perdue par ses excès, et eût perdu Genève, si elle n'eût pas été plus lard modérée. Il n'était pas bon pour l'État que « nul ne voulût obéir^ » Il n'était pas bon pour la religion que l'opposition à la papauté consistât à se promener dans l'élise pendant la messe. Il fallait aux temps modernes, dès leur berceau, l'autorité au sein d'un peuple libre, et la pure doctrine au sein d'une Église vivante. Dieu donna Tune et l'autre à Genève, et il le fit essentiellement par la Réformation.
* Bonivard, Chronique de Genève, passim.
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Cependant, que l'on prenne garde de ne pas aller trop loin en fait d'accommodatioii! La Réformatioii ne devait point faire de concessions à la papauté. Qnand elle a suivi cette pente trop aisé^, elle a quitté ses sereines hauteurs^ et est tombée dansdes bas-fonds, qui ont porté atteinte à sa pureté et à son existence même.
Mais voici la oonciltalion qui devait s'accomplir alors et qui devrait être tentée encore dans la chrétienté actuelle. Entre le protestantisme négatif et le catholicisme romain il y a un terme. L'Évangile, d'un côté, doit donner ao protestantisme négatif ce qui lui manque, et de Tautre, doit ôter au catho'licisme romain ce qu'il a d'erroné. Les huguenots, en partie du moins, furent transformés dans la cité de Calvin par les grands principes de la Ré^ formation. Ce fut par la vertu puissante de TÉvangile, que cette petite cité, qui n'avait été qu'un bonrg des Alpes, fut merveilleusement métamorphosée, et devint en Europe la capitale d'une grande opinion.
Une circonstance toutefois vint compromettre son avenir. La Réforme triompha, mais non sans s'afTaiblir, car le glaive se faussa dans la bataille. « Si quelqu'un ccHnbat dans la lice, il n'est coua ronné que s'il a combattu selon les lois ^ d Calvin C€»nprit mieux que les autres réformateurs la spiritualité et l'indépendance de TËglise ; et pourtant se laissant aller à la pente universelle, il eut recours au braa de l'État pcMir maintenir la discipline et n«
* %* EpHre de saint Paa! à llmotiiée.
STAGNATION, PUIS LUTTE NOUVELLE
sut pas empêcher la mort de Servet. Ce fatal bûcher fit bien plus de mal à la vérité qu'au mensonge. Dès lors la doctrine perdit de sa puissance ; une tache souilla son drapeau, et Terreur en profita pour se glisser dans les rangs de ceux qui étaient appelés à la combattre. On vit des esprits éminents abandonner les doctrines de la Réformation, en grande partie à cause de l'intolérance civile qui voulait les défendre. Une stagnation plus ou moins coupable succéda ainsi à la puissante activité et aux nobles batailles des temps primitifs de la Réforme. Il n'y eut plus de combats autour de la croix expiatoire, du Verbe éternel, de la chute, de la grâce, de la régénération. Plus de luttes... et donc plus de vie. La forteresse chrétienne que Calvin avait élevée, assaillie pendant deux siècles, ébranlée, démantelée, était sur le point d'être rasée... Heureusement les luttes ont recommencé, mais des luttes toutes spirituelles, — et elles ont sauvé la religion. Lorsque Dieu, après avoir labouré l'Europe, dans les premières années de notre siècle, avec le fer redoutable d'un conquérant, la réveilla de son long sommeil, il se souvint de Genève et y ranima comme en d'autres lieux la doctrine et la vie. Cette ville et toute la chrétienté sont maintenant appelées de nouveau aux luttes anciennes, mais aussi à des luttes nouvelles, où la foi doit triompher de négations radicales, absolues, qui non-seulement enlèvent à l'homme la grâce et l'adoption des enfants de Dieu, mais encore nient l'immatérialité et l'immortalité de son âme.
Ce n'est pas par les luttes de la Réformation dans
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Genève, que nous allons commencer; mais par celles qui se livrèrent dans un pays admirablement situé entre les lacs et les montagnes, — le pays de Vaud. Cette contrée n'était pas grande, ses villes n'étaient pas populeuses, et les noms des hommes qui y combattaient n'occupent pas une place importante dans les fastes des peuples. N'oublions pas cependant qu'il y a deux histoires dans rhistoire ; l'une dont le théâtre est un monde brillant, et l'autre une humble sphère. Dans celle-là les acteurs sont de grands personnages, dans celleci des hommes peu estimés du siècle. Or, la plus grande de ces deux histoires, n'est-ce pas quelquefois la moindre? Les événements de petite dimension ne sont-ils pas géométriquement semblables aux plus grands ? N'ont-ils pas même souvent une signification morale, une influence pratique plus étendue? C'est bien des luttes de Vaud et de Genève qu'on peut dire : Magnam causam in parvum locum concludi... Une grande cause est ici resserrée dans un lieu étroit. Les scènes modestes, obscures, mais pleines de décision et de vie que cette histoire présente ont plus fait peut-être pour fonder le règne de la vérité et de la liberté, que les disputes et les guerres des puissants potentats. On peut avoir celte pensée, même à Paris. Après avoir esquissé dans son histoire du seizième siècle, les sinistres présages qu'il découvrait dans les intrigues de la papauté, un historien contemporairi se rassure en disant : « U Europe fut sauvée par Genève *. »
* Michelet, Histoire de France au seizième siècle. — La Réforme, p. 483, 484, 518.
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Tous les réformateurs ont été des hommes de Itttte ; mais tandis que Luther et Calvin ont surioat combattu pour les principes et les doctrines de ia Réformation, d^autres^ Knox et Farel, par exempte, ^'appliquant à ta pratique, se sont smrtcmt proposé de conquérir à l'Évangile telle viUe on tel pays. Toas les hommes de Dieu, en tout temps, ont lait Tune et l'autre de ces choses ; maïs nul d'entre eux ne les a réunies, comme saint Paul. Il y eut deux hommes dans l'apôtre, un docteur et un évan^lîste. Calvin a été le grand docteur du seiztàne siècle, et Farel, le grand évangéliste. Celui-ci est l'une des plus étonnantes figures de la Réformation.
Catholique dans sa jeunesse, fanatique d'abstinences et de macérations, Farel avait embrassé ie salut par grâce avec la vive ardeur de son âme, et dès lors tout s'était offert a lui sous une face noovelle. Son dé^ir d'éclairer ses contemporains était iBNneose, son œur était intrépide, son zèle infati- Stable, son ambition pour la gloire de lésus-Christ sans bornes. Jamais une difficulté ne l'arrêta; jamais un revers ne le découragea ; jamais un sacrifice, Mt-il même question de la vie^ ne l'effraya. Il ne fiit pas un grand écrivain ; il y a parfois dans ses teaités du désordre et de la diffusion; mais quand il parlait, il était presque sans pareil. Les paroles pleines d'énergie qm transportaient ses auditeurs, avaient été prises dans les Écrits des prophètes et des apôtres; sa' doctrine était saine, ses preuves fortes, ses expressions significatives. C'est la nature qui fait les poètes ; c'est l'art qui fait les orateurs ; c'est la grâce de Dieu qui fait les prédicateurs ; or
80» BOBJBklT. M3
FajTfil avait les richesses de la nature, de l'art et de la grâce ^ Il ne s'arrêtait pas à débattre des questions froides ou frivoles, mais il s'adressait à la oodscîeace, et déployait (tevant ceux qui l'écoataieiit, les trésors de sagesse, de salut, de vie, qui se trouvent dans le Rédempteur. Plein d'amour pour la vérité et de haine pour le miensonge, il s'élevait avec énergie contre les inventions humaines. Les traditions de la papauté étaient à ses yeux un gouffre oà s'agitaient d'affreuses ténèbres; aussi s'efforçait-il d'en retirer les âmes pour les amener sur le sol de la Parole de Dieu. Sa mâle éloquence, ses vives apostrc^es, ses hardies remontrances, ses nobles images, ses gestes francs, expressifs, quelquefois menaçants, sa voix qui était souvent un tonnerre, dit Théodore de Bèze, et ses ferventes prières entrainaient tous ses auditeurs. Son discours n'était pas une dissertation mais une action, tout autant que l'est une bataille. Chaque fois qu'il montait en chaire, c'était pour faire une œuvre. Vaillant soldat il fut toujours en avant de la colonne pour commencer l'attaque, et accepta toujours la bataille. Quelquefois il emportait de vive force par la hardiesse de sa parole la forteresse qu'il attaquait ; quelquefois il captivait les âmes par les grâces divines qu'il leur offrait. [1 prêchait sur les places publiques, il prêchait dans les églises, il annonçait Jésus-Christ dans la demeure des pauvres et devant le conseil des nations. Sa vie fut une suite de combats et de victoires. Chaque fois
* Ancillon, Vie de Farel, ch. XI.
GRANDEUR DES ORIGINES DE LÀ. RÉFORME
qu'il sortait, c'était en vainqueur et pour vaincre \ Il est vrai, nous Pavons dit, que les villes où il prêchait n'étaient pas de grandes capitales. Mais Derbe, Lystre, Bérée, où prêchait saint Paul, étaient de petites villes, comme Orbe, comme Neuchâtel, comme Genève. Certes, les Actes de la Réformation ne sont pas les Actes des Apôtres ; il y a entre eux toute la différence qui se trouve entre la fondation du christianisme et sa réformation ; mais malgré cette infériorité du seizième siècle, les travaux des réformateurs ont droit à l'intérêt de tous qeux qui aiment à considérer les humbles origines des nouvelles destinées de l'humanité. Y a-t-il, après Téta-, blissement du christianisme, quelque chose de plus grand que sa réformation ? Ces faibles mouvements qui s'opèrent dans les petites sphères où Farel et Calvin ont vécu, n'ont-ils pas grandi de siècle en siècle? Ne sont-ils pas l'origine de cette nouvelle transformation religieuse qui malgré les déclamations et les cris de triomphe des incrédules, s'accomplit maintenant parmi tous les peuples de la terre? La source du Rhône n'est qu'un filet d'eau que personne ne remarquerait ailleurs ; mais le voyageur qui s'arrête entre les montagnes de la Fourche et du Grimsel, au pied du superbe glacier qui les sépare, ne peut considérer froidement ce petit ruisseau qui, sortant de terre imperceptiblement, va devenir un grand fleuve. La pensée de ce qu'il doit être, inspire dans cette solitude sublime, à l'ami de la nature et de l'histoire, des émotions plus profondes que
^ Révélation de saint Jean^ VI.
LE GÉNÉRAL PRÉPARE SES CONQUÊTES
celles que donnent ses eaux larges et monotones à Lyon, à Beaucaire ou à Avignon. C'est pourquoi nous nous arrêtons plus longtemps aux origines de la Réformation.
Un général qui veut conquérir une ville importante assure d'abord sa position et occupe le pays qui l'entoure : et de même Farel, désireux de gagner Genève à l'Évangile, s'appliqua d'abord à éclairer les populations voisines. Ce n'était pas là, sans doute, une opération stratégique ; il ne pensait qu'à convertir des âmes; et pourtant ses travaux dans les villes et les campagnes vaudoises, pr,éparèrent admirablement ses succès parmi les huguenots. Nous avons déjà vu ce qu'il fit à Aigle, à Neuchàtel et ailleurs * ; nous devons le suivre maintenant dans d'autres localités de ces contrées pittoresques , resserrées entre les citadelles aiguës des Alpes et les lignes ondulées du Jura, et dont les eaux s'écoulent, les unes par le lac de Neuchàtel, TAar et le Rhin dans la mer du Nord, et les autres par le lac de Genève et le Rhône dans la Méditerranée, — symbole de ces eaux spirituelles qui, provenant de ces mêmes collines, devaient bientôt porter soit aux peuples du Septentrion, soit à ceux du Midi, la lumière et la vie.
Farel était inactif (chose inouïe) au moment où nous allons le voir préparer de loin la conquête de Genève. Blessé près de Neuchàtel par une popu-
* Hist, de la Réformation du seizième siècle^ t. IV, liv. XV, ch. I, VI, VII, viii^ IX.
lace ameutée, il avait été jeté dans mï bateau et Iransporté à Morat ; nons l'avons dit ailleurs ^ Les amis qu'il avait dans cette dernière ville, l'avaient accueilli avec émotion et veillaient autour de sa couche. Condamné au repos, « tout morfondu, crachant le sang, » pouvant à peine parler, il s'entretenait dans le silence avec son Dieu, quand un jour il vit entrer dans sa chambre un jeune Dauphinois de bonne apparence, nommé ("hristophe Fabri. Ce Français, dont nous avons déjà dit un mot, avait étudié la médecine ^ Montpellier et y avait reçu les premières lueurs de l'Évangile . Etant parti pour Paris afin d'y achever ses études, il avait vu à Lyon les amis du Seigneur, qui lui avaient raconté tout ce qui se faisait à Neuchâtel et ailleurs. Fabri en avait été ému ; et doué d'un caractère vif, prompt et décidé, il avait soudain changé de roule, de vocation, de vie, et au lieu de partir pour Paris, s'était dirigé sur Genève, puis sur Morat.
Arrivé dans cette ville, l'étudiant s'informa de la maison où se trouvait Farel ; il s'y présenta et fut introduit dans la chambre où le réformateur était couché. S'approchant modestement de son lit, il lui dit ; a J'ai tout abandonné, famille, carrière, patrie, « pour combattre à vos côtés. Maître Guillaume, a Me voici; faites de moi ce qui vous semblera « bon. » Farel le regarda avec bienveillance; et il apprécia bientôt les vives affections et le dévouement sans bornes du jeune homme. Il reconnut qu'ils avaient la même foi, le même Sauveur. Resté
* Hist, de la Ré formation du seizième siècle, t. IV, liv, XV, oh«ii.
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célîbataîre, il considéra Fabri comme un fils que Dieu lui envoyait \ et il eut dès lors avec lui des conyersatioDS chrétiennes dans lesquelles il cherchait à le former pour le ministère de TËvangile. Farei e6t aimé le garder toujours près de lui ; mais tl jimait Jésus^^^hrist plus qu'on n'aime le fils le plus tendre; aassi après quelques entretiens pleins de idianne, d«iiiianda4-il au converti dauphinois, de partir pour préeàer TÉvangile à Neuchâtel. Fabri, qui ne s'était pas attendu à une séparation si l^ompte, s'écria en sanglotant : « O maître, ma a douleur est plus grande aujourd'hui que lorsque «j'ai quitté père «t mère; tant le commerce que «j'avais avec vous était plein de douceur! » Il obéit pourtant.
Farel ne se contentait jamais d'envoyer les autres à la bataille ; il brûlait d'y retourner lui-même et d'amener au Roi céleste dont il était le serviteur, toute la population, qui renfermée entre les Alpes et ie Jura^ parlait la langue de sa pairie. Il pensait qu-e si ce peuple intelligent, placé aux portes de la France, était gagné à la Parole divine, il deviendrait tout ensemble un foyer qui enverrait la lumière de l'Évangile dans le royaume, et un asile où les chrétiens p^sécutés par François P*" trouveraient un refuge.
Une ville Rtuée a«i pied des derniers versants du Jura attirait ses pensées durant ses heures solitaires de Morat ; c'était Orbe. L'antique ville d'Urba fut, dit-on, bâtie dans le même siècle que Rome et se trouvait placée sur la voie romaine qui menait d'Ita-
^ Manascrit de Ghoapard.
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lie dans les Gaules. Reconstruite plus tard à quelque dislance, les rois de France de la première race, disaient les bourgeois d'Orbe avec orgueil, y avaient élevé une résidence royale, comme si, aussitôt après avoir passé le Jura, ils s'étaient écriés à la vue ravissante des Alpes : « C'est assez ! nous resterons ici. » Un torrent sorti des lacs qui se trouvent dans les hautes vallées jurassiques, va s'engouffrer dans les parois gigantesques de la montagne, et parcourant des voies souterraines et mystérieuses, reparaît sur l'autre versant, du côté de la plaine, descend de cascade en cascade, et vient embrasser de contours gracieux la belle colline sur laquelle la ville d'Orbe s'élève, environnée de vignes, de jardins, de vergers, de toutes plantes et de tous biens *.
Un marchand d'indulgences, attiré par ces richesses, y vendait alors avec grand fracas des par^ dons pour toutes les offenses. Farel, encore retenu à Morat, ouït le bruit de son tambour , comme parle Luther, essaya des pas encore chancelants, quitta cette ville et se rendit à Orbe. Le premier jour de marché, décidé à résister au nouveau Tezel, il sortit de son hôtellerie, arriva sur la place et vit le vendeur d'indulgences offrir à grands cris sa marchandise. Le moine, dont l'œil était toujours au guet, aperçut bientôt au milieu de la foule un homme de petite taille, à la barbe rousse, à l'œil perçant qui lui donna quelque inquiétude. Farel s'approchant lentement, se plaça tranquillement devant la bou-
* Mémoires du sire de Plerrefleur, grand banneret d'Orbe, manuscrit publié en 4856, par M. Verdeil, p. 2.
FAR£L PRÊCHE LE PARDON DU SAUVEUR
tique et dit au charlatan, comme Teût fait un acheteur ordinaire, mais avec une colère concentrée : « Avez-vous des indulgences pour qui tuerait père a et mère? » Puis sans attendre la réponse, voulant désabuser la foule superstitieuse, il monta hardiment sur le bassin de la fontaine publique, et se mit à prêcher comme du haut d'une chaire/ Le peuple, étonné, abandonne le moine et se groupe autour du nouvel orateur, dont la voix retentissante supplie la multitude de demander au Sauveur son pardon, plutôt qu'au moine ses indulgences. Les prêtres et les dévots s'étant fort irrités contre la prédication et le prédicateur, Farel ne put rester à Orbe. Mais quelques gouttes d'eau vive avaient jailli, et des âmes en avaient été désaltérées; un bourgeois nommé Christophe HoUard et le maître d'école, Marc Romain, furent alors convertis à l'Évangile.
Toute la ville.était en émoi, et les sœurs de Sainte- Claire, aussi bigotes que celles de Genève, conjuraient leur confesseur de prêcher contre l'hérésie. Une telle demande avait beaucoup de poids ; il fallait y faire attention. Ces sœurs jouissaient d'une grande considération; Philippine de Châlons, Louise de Savoie, récemment canonisée à Rome, et Yolande , petite-fille de saint Louis, avaient choisi ce couvent pour y prendre le voile. La lutte pouvait avoir lieu plus librement dans Orbe que dans la plupart des autres villes vaudoises. Les sires de Château-Guyon qui en possédaient la seigneurie, lors de la guerre entre la Suisse et la Bourgogne, ayant pris parti pour Charles le Téméraire, avaient été
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Uépouillés de leurs possessions par les Ligues, et la suzeraineté avait été adjugée en 1476, aux cantons de Berne et de Fribourg. Les magistrats munîci* pauxi pris parmi les principaux, bourgeois ou nobles de la ville, étaient bons catholiques; ma» l'autorité supérieure appartenait à un bailli, qui résidait à Échallens, et qui était tour à tour Fiibourgeois ou Bernois; or Berne était zélé pour la Réforme. Le moine confesseur, plein de confiance en lui-même, sourit de la flatteuse demande que les nonnes de Sainte-Claire lui avaient faite, et ne doutant pas de son éloquence, il dit au banneret, le sire de Pierrefleur : a Je recréerai ces luthériens à la foi, comme « ils étaient auparavant. » Noble de Pierrefleur, fervent catholique, mais homme de sens, qui connaissait la fermeté des réformateurs, et voyait Berne dans le lointain, ne pensait pas que ta créa/ion nouvelle, dont le moine se flattait, fût chose si facile. Il répondit : « Je suis loin de votre pens«mefU, mon père, <c car telles gens ont plus d'obstination que de sa- (c voir, et grande est la folie de ceux qui veulent a leur faire remonstrance ^ »
Michel Juliani (c'était le nom du moine) ne se laissa point arrêter par cet avis, et il annonça des prédications contre la Réforme. On en parla dans toute la ville; les cloches sonnèrent ; les prétres,^ les moines, les dévots remplirent l'église, et les suêpeets de luthéranisme eux-mêmes y accoururent. L'orateur fut saisi de joie à la vue de cette foule inaccoutumée ; la télé lui tourna. L'archange Michel, se»
*■ MémoHWS du fiird de Pierrefleur^ 1856^ p. 13.
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patron, armé d'une ianoed'or, foulait Satan sons ses pieds; ne remportera-t-il pas une semblable victoire î Perdant toute mesure, il se mit à exalter dans les termes les plus pompeux Rome, le sacer'doce, le célibat, et à attaquer vivement, oulrageusement les réformateurs. On voyait dans l'église cinq ou six luAéfienSy la plume à la main, un moreeau de papier sur les genoux, écrire tout ce que le frère disait. Le sermon fini, le bailli de Diesbaefa offensé, le grand banneret et d'autres notables, mé* contents eux-mêmes de ce discours présomptueux, abordèrent le moine et l'invitèrent à se déporter d^ toute injure et à prêcher simplement la doctrine de l'Église. Mais aux yeux de certains dévots, plus le frère Michel avait usé d'outrages, plus il avait eu d'éloquence.
Le confesseur, ravi de son succès et pensant que, C(»nm6 on le disait beaucoup dans les couvents, la science est la marque des enfants du Diable (Farel avait étudié à l'université de Paris), et l'ignorance celle des enfants de Dieu, monta de nouveau en chaire le 23 mars, et prit pour texte : « Heureux les pauvre en esprit^ car le royaume des deux est à eux. » « Messieurs, s'écria-t-il, les pauvres en esprit dont « il est ici question, ce sont les moines et les prêtres. « Ils n'ont pas beaucoup de savoir, je l'avoue, mais « ils ont mieux ; ils scHit médiateurs entre l'homme « et Dieu, adorateurs de la vierge Marie qui est la « trésorière de toutes les grâces, et amis des saints
« qui guérissent de toutes les maladies Que
« pourrait-il donc manquer à ceux qui les écoutent? « Mais que sont-ils ceux qui disent qu'on est justifié
27'i DÉMENTI DONNÉ PAR HOLLÀRD.
a par la foi? que sont-ils ceux qui abattent les croix
a sur nos chemins ou dans nos chapelles?
a Des ennemis de Christ. Que sont-ils tous ces prê- « très, ces moines et ces moinesses, qui renoncent a à leurs vœux pour se marier ? — Des paillards, « des impurs, des infâmes, d'abominables apostats « devant les hommes et devant Dieu \.. »
Le frère allait continuer sur ce ton, quand tout à coup un grand bruit se fait entendre dans l'église. Les évangéliques présents avaient été émus dès le commencement du discours; ils s'étaient d'abord contenus, ils se parlaient tout bas ; mais au moment où le moine se mit à insulter ceux qui pensaient que (comme dit TÉcriture) le mariage est honorable entre tous les hommes, l'un d'eux, ne pouvant plus se retenir, se leva et devant toute l'assemblée, répéta à deux reprises et d'une voix retentissante, ces mots : « Tu en as menti!... » L'orateur, interdit, s'arrêta; et chacun se tourna vers la place d'où cette parole était partie. On y voyait debout, ému, agité, un homme de moyen âge. C'était Christophe HoUard, qui avait été converti par la première prédication de Farel, et qui joignait à un cœur honnête, un caractère violent. Son frère, Jean HoUard, aacien doyen de Fribourg, avait embrassé la Réformation et s'était marié; Christophe, croyant que le moine avait en vue le doyen, s'était hâté de protester un peu rudement, il faut le dire, mais avec la franchise d'un cœur honnête, qui voit l'ordonnance de Dieu blasphémée.
^ Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 24-28.
ON SE JETTE SUR LUI
A peine celte exclamation a-t-elie retenti sous les voùles, qu'un grand tumulte, venant du peuple, couvre la voix du luthérien. Des hommes qui étaient dans la chapelle voulurent s'élancer de leurs places sur le perturbateur ; mais les femmes qui remplissaient la nef furent les premières. « Toutes d'un <f vouloir et courage, elles allèrent où était ledit a Christophe, le prirent par la barbe, la lui arra- « chant et lui donnant des coups tant et plus; elles a le dommagèrent par le visage, tant d'ongles qu'aua trement, en sorte que finalement si on les eût a laissées faire, il ne fût jamais sorti hors de ladite « église, ce qui eût été un grand profit pour le bien « des pauvres catholiques *. » Ainsi parlait le grand banneret , qui avait alors un peu perdu, à ce qu'il semble, de la modération qu'il avait montrée en d'autres occasions. Le châtelain, Antoine Agasse, n'était pas de son avis-; il voulait que les coupables, s'il y en avait, fussent punis par la loi et non par le peuple. Il se jeta au milieu de cette scène sauvage, arracha Hollard des mains des furies et le mit « au fond de fosse, en prison, pour éviter grand scandale. >>
* Mémoires de sire de Pierrefieur, p. 46.
CONJURATIONS DE FEMMITS CONTRE LA RÉFORME ET PRÉDICATIONS DE FAREL
La Réfonnation apportait aux femmes de grands hie&taits. La Parole divine , qu'elle plaçait daos leurs mains, qu'elle voulait voir: dans leur cœur, devait les ôter de la domination du. prêtre pour les mettre sous celle, du Sauveur, leur donner cet esprit débonnaire et paisible qui, comme le dit Calvin, est séant à ce sexe, et substituer à une religion de pra^ tiques extérieures, une vie intime, sainte et utile. Toutefois les femmes attachées à leurs curés, à leurs rites, et facilement fanatisées, furent souvent opposées à la Réforme ; nous en verrons des exemples.
La mère de HoUard n'était pas de ce nombre. Vivement attachée à son fils, elle s'abandonnait à sa douleur maternelle. Son fils prisonnier, son fils sans protecteur, son fils exposé aux vengeances des catholiques-romains irrités, voilà les pensées qui causaient son trouble et ses larmes. Elle ne songeait qu'à le sauver, toute prête à se donner de la peine, à braver même la colère des ennemis de l'Évangile.
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Le bailli de Berne, se disait-elle^ peut seul déiÎYrer Hollard. Il réside à Échallens, dans un château^ entouré de ses officiers ; c'est on fier Bernois, un froid diplomate peut-être... N'importe, la pauwe femme ira implorer son secours. Romain ne veut pas l'abandonner; s'il se présente quelques difficultés, quelque péril, il sera près d'elle; il protégera la mère et délivrera le fils. Madame Hollard et le maître d'école franchissent ensemble le pays qui est entre : Échallens et Orbe; ilis se présentent au château, ils informent le bailli de Diesbach du( discours insultant du moine et de ce qui en a été la suite.,. 0 bonheur! le magistrat bernois s'émeut, s'indigne et part aussitôt. Le seigneur bailli se disait que les injures du moine étaient la cause de tout le désordre; qu'en appelant. apostats et infâmes les prêtres et les moines qui se marisieut, il avait attaqué TÉvangile et .la Réformatiou, reconnus pas Messieurs de Berne»; que c'était à ce religieux qu'il fallait s'en prendre.
Etant donc arrivé le même jour, vers quatre heures, Diesbach ne voulut pas se rendre à la maison, de ville ou chez le châtelain; mais il s'assit près du vieux château % en pleiilair, et envoya ses officiers chercher le frère Juliani..Le& sergeuts visitèrent avec soin le couvent et plusieurs maisons sans trouver le moine, qui était caché dans la maison d'une femme, a Françoise. Pugin, maîtresse d' d'apprendre les filles, en toute vertu et science.. » Averti de ces poursuites > il prit . courage, . sortit et
1 Mémoires du sire de Pierrefleor^ip. 17.
alla droit au bailli qui était encore assis devant le château, attendant le résultat de ses perquisitions. Le frère Michel le salua gracieusement; mais le sieur de Diesbach, se le van t, le saisit par la main et lui dit : « Je vous fais prisonnier de la part de oc Messeigneurs; » puis il le fit mener à la prison, et « tirant Hollard hors de son trouy mit en son lieu « ledit frère. » Tels étaient les procédés énergiques de Berne.
Marc Romain, aussi joyeux d'avoir fait délivrer son ami « que s'il eût gagné mille écus et pensant avoir fait un chef-d'œuvre, » dit un contemporain, se rendait tranquillement chez lui. Pendant que ces choses se passaient, le peuple, effrayé de l'arrivée du bailli et de Temprisonnement du moine, s'était réuni sur la place et ne parlait que de jeter le maître d'école à la rivière pour le punir d'avoir été chercher le sieur de Diesbach. Malheureusement, en ce moment même, Marc Romain parut. Les bourgeois, « le voyant venir ainsi joyeusement, » se le montrèrent l'un à l'autre. « Le voilà! » disaient-ils, et tous de s'écrier : « Magister ! venez çà M » Romain, voyant le tumulte, passa soudainement de la joie à la peur, prit la fuite, et tous se mirent à le poursuivre. Il perdait du terrain ; il regardait à droite et à gauche si quelque porte ne s'ouvrait pas pour le recevoir; tout demeurait fermé. Arrivé devant l'église, il s'y jette ; mais à peine y a-t-il mis les pieds, qu'il s'arrête étonné : Les femmes qui avaient voulu mettre Hollard en pièces étaient à l'église, ainsi que
< Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 18.
LES FEMMES LE FRAPPENT
quelques hommes, à cause du Salve Regina qui se disait là journellement à cinq heures après midi. Agenouillées devant l'autel, les mains jointes, le regard en terre, elles invoquaient la Reine des deux. a Salut, Reine de miséricorde ; nous faisons monter « vers toi nos soupirs! 0 toi, notre avocate! sauvea nous! » Au moment où Romain entre, les femmes tournent la tète, Tapèrçoivent, et subitement transformées en furies, elles se précipitent sur lui, comme elles l'ont fait naguère sur Hollard, «elles le pren- « nent par les cheveux, le jettent par terre, et le « frappent. » Les femmes étaient dans Orbe les champions du catholicisme. Le grand banneret regardait tranquillement cette exécution. « Je, qui « voyais les affaires, dit-il, me pensais que le maître « d'école n'en sortirait jamais qu'il ne fût mort! » Pierrefleur se gardait bien de venir à son aide, et les coups continuaient à pleuvoir sur le pauvre Romain, quand un de ses amis arriva. « Je suis cera tain, dit le banneret, qui avait vu tout cela sans a s'émouvoir, que si ce n'avait été la recorsse (se- « cours) qu'il a eue de ce luthérien, il ne fût jamais ff parti du lieu sans être mort *. » Il est parlé dans l'Ecriture de gens qui ne cessaient de battre saint Paul ; Romain, qui essuyait alors « cette rage bruyante « éternelle,» fut plus tard ministre de l'Évangile; il en faisait alors l'apprentissage .
Un attroupement s'était formé autour du château, où se trouvait le frère Michel, et des voix irritées demandaient à grands cris sa liberté. En ce moment
* Mémoires du sire de Pierrefleur, p. 19.
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le bailli de Diesbachy sortait du imaiioîripourretoaFoer au lieu de sa résidenee; à calé de lui se trauvâit Hollard qu'il allait rendre à sa mère. Quand il vit.tant de gens assemblés, il fut fort étoniiéy car <i (<Mis criaient et demandaient leur beau père. » — a Pourquoi, disaient les uns, avcz-vous arrêté « le frère Michel? — Pouix|uoi, disaient d*autires, « avez-votts délivré Christophe? —Par ordre de « MesseigneuTS de Berné, » répondit l'inébranlable bailli; puis il ajouta en montrant les hautes murailles du château : « Si vous voulez le mettre en «liberté, vous pouvez le prendre,*., mais je ne « vous le conseille pas*. — Nous cautionnons notre <« beau père corps pour corps, avoir pour avoir, » s'écrièrent les bourgeois. Le bailli, sans répondre, continua son chemin.
A peine arrivé sur la grande place , le «ire de Dieshach aperçut des dames et bourgeoises de la ville, qui l'y attendaient, le cœur plein de soupirs et d'angoisses. Elles se jetèrent toutes à genoux, « avec « grandes larmes, d et tendant vers lui leurs mains, «'écrièrent : « Miséricorde pour le beau père ! mel- « tez-le en liberté ! » Ces cris atbvndrirent le Bernois; il s'arréla; son émotion lui permettait à peine de répondre. Il fit comprendre pourtant qu'il n'était pas en sa puissance de délivrer Juliani et se retira à son logis, car F heure était larde *.
.Les notables catholiques se réunirent pour aviser à ce qu'il y avait à faire. Un prêtre mis en prison, dans Orbe, pour une prédication strictement ro-
* Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 20.
* Ibid.
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maîne... Qu«l scandale! Ils résolurent d'en appeler du baiiiitbernoisiet hérétique aux Fribourgeaîs bons catholiques. Le grand bannerôt s'oflrit pour eeiie iinpcTtan te mission 9 et le lendemain , Noble P. de Kerrefleur et François Vuerneys partirent pour Fribouing, où ils racontèrent tout aufconseil. Les* sei. goeurs' et princes deoette ville furent bien «marris « et t fâchés, » et une députation^ composée de Bernois et de Fribourgeois ! reçut { ordre d^arranger te différend. Mais cette mesure loin de diminuer te lutte devait encore raccroître. .Kn effet, la députation en traversant Avenches, ville romaine 'pIns vieille que lesCésars, y trouva Farel qui, depuis un .mois, ^y annonçait iTËvangile, au «milieu des ruiiies d'aqueducs »et d'amphithéâtres, ne rencontrant que tiédeur. Uévangéliste, laissant sans hésiter cette ville, «es colonnes et ses chapiteaux, partit avec les Bernois, et arriva sur les bords d« irôrhe,. où l'attirait. le 'bruit des combats. Là, il tiV «aivalt pas de ruines; isept temples etivingt-six autels témoignaient de la ^splendeur antique de cette cité* et de. sa ferveur romaine.
G'étaitie â avr^, dimanche de Pâques fleuries; lamesse.avaitétécélébrée, les divers offices avaient été dite jusqu'à »Vôpres. Farel, qiui était resté tranquillement chez lui, voyant le service de Vêpres fini, sortit.de son hôtelleiie ^ arvec audace- présomp- « tueuse.» Ses amis^le suivirent, les curieux s'atttroupèrent, ks t dévots accoururent et une foute d'hommes, de femmes, d-enfonts, remplit bientôt le temple avec grand bruit. Alors « sans demander « permission à personne, Jaiel s'en va mettre en
TUMULTE ET ABANDON
« chaire pour prêcher. » Mais à peine a-t-il ouvert la bouche, que tous, « hommes, femmes et enfants « sifflent, hurlenl, frappent du pied avec toute exce clamation pour le destorber. Chien ! criaienl-ils, mâ- « tin ! hérétique ! diable ! et autres injures ; c'était <x un bruit éclatant. D «Vraiment, disait Pierrefleur, « on n'entendrait pas Dieu tonner!... » Farel, accoutumé au tumulte comme un soldat au sifflement des balles, continuait son discours. La colère monta au cerveau de quelques-uns. « Voyant qu'il a ne se veut désister, ils se mutinent, entourent la « chaire, et veulent aller jusqu'à donner des a coups ; j) le tumulte était au comble. Le bailli, ce craignant que plus de mal n'advint, » se jeta au milieu de la foule, saisit le réformateur par le bras, et l'escorta jusques en son logis.
La commission mixte était chargée du rétablissement de la paix dans cette ville agitée ; mais quant à Farel, il n'avait guère qu'une idée : Malheur à moi si je h'évangélise pasl S'il n'a pu prêcher dans l'église, il le fera en plein air. Le lendemain lundi, à six heures du matin, il sort de la maison de son hôte, se dirige vers la grande glace et commence à prêcher. Il n'y avait personne ; n'importe ; il pensait que sa voix retentissante réunirait bientôt une bonne assemblée. Mais, satisfaits de la victoire de la veille, les gens d'Orbe s'étaient dit qu'ils laisseraient le prédicant tout seul; il n'eut pas un auditeur*. Ce n'était pourtant pas l'unique raison ; un complot s'ourdissait alors contre Farel; un complot de
> Mémoires de sire de Pierrefleur, p. 21, Î2.
COMPLOT ET ATTAQUE DES FEMMES
femmes naturellement; les hommes en général étaient tièdes, en comparaison de leurs moitiés. Il y avait à Orbe une noble dame, originaire de Fribourg, Elisabeth, épouse d'Hugonin, seigneur d'Arnex, femme honnête, pieuse, mais enthousiaste, violente et fanatique. Elisabeth, persuadée que la mort du réformateur serait une œuvre très méritoire, avait réuni chez elle d'autres femmes bigotes, les avait pérorées, entraînées, et toutes avaient convenu de rouer de coups le réformateur et même de le tuer ; elles ne cherchaient plus qu'une occasion. Le même jour, à quatre heures après midi, se tenait un conseil de la ville auquel assistaient les députés de Berne, de Fribourg et Farel lui-même. Le conseil fini, le réformateur sortit; c'était le moment qu'Elisabeth et ses complices, instruites de ces circonstances, avaient choisi pour exécuter leur complot. Un gentilhomme, Pierre de Glairesse, sachant le danger que courait l'évangéliste, sortit après lui du conseil et lui demanda la permission de l'escorter. Cependant les femmes qui avaient quitté leurs maisons, attendaient Farel au milieu d'une rue où il devait nécessairement passer. Il s'approche sans défiance; soudain elles fondent sur lui, « le « prennent par la robe, si doucementj dit ironique- « ment le chroniqueur, qu'elles le font chanceler et « tomber. » Alors elles entreprennent de l'outrager et de le frapper; mais Pierre de Glairesse se précipite au milieu d'elles, le leur ôte des mains et leur dit en s'inclinant, avec grande politesse : « Mes- « dames, pardonnez-moi, car pour cette heure, je « l'ai pris à ma charge. » Toutes le laissèrent aller,
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et Glairease le. conduisit à l'hôtellerie où. MdssieuFB de iBeroe Uatteodaieût.
Pendant qu'Elisabeth voulait tuer le réformateur, GuUlauffle d'Arnex, son mari, aus&i bigot qu'elle, plaidait la cause du moine. Les médiateurs âvaiisut ordonné que le fière.Michel fût.amené:en ju,^emeiit. Il fut conduit au château, ému et effrayé, et les seigneurs de Berne faisant clame criminelle. coatre lui, dirent : ce Vous avez prétendu que.les pauvres « d-.e§prit ce sont les moines. » — .Frère Michel.: « Je le nie. » — « Vous avez dit que résister au « pape, aux évéques aux autres ecclésiastiques^ « c'est résister à l'ordonnance de Dieu. ^) — « Je ce nie de l'avoir dit en ces.termes. » — «Vous avez <c dit que peu prennent la nouvelle loi,:sauf un tas a de moines impudiques. » — «Je nie de l'avoir « dit ainsi et n'ai nommé personne. » — « Vous (c avez dit que quand des prêtres se .marient, les « femmes qu!ils prennent ne sont paskiors femnaes « mais, leurs ribaudes et que leurs enfants sontM- « tards. » — « Je Tavoue. » — « Vous avez dît' « que Marie. est la trésorière des^âces. » — « Je (c l'ai^dit. » — «Vous avez, dit que Jes saints V comme « saint Antoine, chassent et guérissent certaines « maladies. » — ioc Je il'ai dit. » — Vous avez dit « que ceux qui nient que les. livres des Machabées « soient de la sainte Écriture , sont hérétiques. » — ce Je l'ai dit. » — « Vous avez dit queiceux^qui a ont pris la nouvelle loi n'ont aueun bien en eux « et nient les articles de la foi. » — « Je le, nie*. »
^ «liegat dixisse. » (fifém. de sire de Pierrefleur^ p. 94 à 28. )
MICHEL LIBÉRÉ, FAI\EL' PRÊCHE
Ce mélange de négations et d'aveux désarma les juges. Ils prêtèrent ToreiHe aux sollicitations du sieur d'Arnex et mirent Juliani en liberté. Seulement Messieurs de Berne l'engagèrent àne prêcher à l'aTenir qu^e la Parole de Dieu. « Ah! très ho* tf norés seigneurs, s'écria le pauvre frère, jamais « je n'ai prêché chose qui ne se trouvât au saint a Évangile, .aux Épttres de saint Paul, ou autre « part en la sainte Écriture. » Le frère Michel, confus de n'avoir pas remporté un triomphe aussi éclatant que son patron au casque éclatant, et craignant qu'on ne le remtt en prison, ne pensait qu'à se sauver. Il entra pour quelques minutes au couvent, et s'enfuit en Bourgogne*. 'Les députés retournèrent dans leurs cantons et Farel resta.
Peu après Pâques, un mandement de Berne arriva, portant que partout où Farel voudrait prêcher on lui donnât audience, puissance et faveur. Lecture en ayant été faite, aussitôt, sans attendre l'avis du Conseil, le peuple s'écria : « Qu'il s'en aille, « nous n'avons cure de lui, ni de sa prédication! » Les seigneurs de Berne répondirent que Farel devait être libre de prêcher, mais qu'aucun habitant ne devait être contraint à l'entendre ; l'évangéliste annonça qu'il prêcherait le samedi après Ouasîfl>odo, à une heure, el réfuterait les erreurs de Juliani.
Les catholiques, n« se contentant pas de la permission qui leur était donnée, résolurent d'organiser à Farel une réception qui le dégoûtât à jamais de prêcher. En effet, le ministre étant entré dans l'é-
» Mémoires du sire de Pierreflear, p. 21-32.
SINGULIER AUDITOIRE
glise, l'auditoire le plus étrange s'offrit à ses yeux. Toute la marmaille de l'endroit était réunie; les enfants d'Orbe couchés devant la chaire et tout à l'entour, faisaient semblant de dormir, ronflant et riant sous cape. Farel apercevant trois auditeurs qui lui semblaient sérieux, monta en chaire et dit en montrant ces petits polissons : « De combien de « moyens Satan est garni, pour empêcher notre a cause! N'importe, il nous faut surmonter tout a obstacle. » Puis, décidé à réfuter le frère Michel, il commença son discours. Mais soudain tous ces garçons se lèvent, comme des tirailleurs couchés à plat ventre derrière des broussailles se découvrent à l'approche de l'ennemi et le saluent de leur fusillade. Les gamins travaillent de leurs poumons; ils crient, ils hurlent à grande force et sortent enfin de l'église en faisant un horrible fracas. « Il ne resta « que le prédicateur, fort ébahi. Et ce fut le precc mier sermon qui se fit en la ville d'Orbe, dit maa licieusement le grand banneret*. »
Le lendemain, dimanche, il y avait une grande procession. Les prêtres, les moines et toute la paroisse, chantante tue-tête, se rendaient, selon l'usage, à Saint-Georges, hors de la ville. Farel profita de la sortie de l'ennemi pour s'emparer de la place, et à peine le dernier paroissien avait-il franchi le seuil de l'église, qu'il entra suivi de ses amis, monta en chaire et annonça bien haut la vérité. Dix réformés, Viret, Hollard, Secrétan, Romain et six de leurs amis, composaient seuls son auditoire. Cepen-
< Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 35.
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dant la procession revenait. D'abord paraissaient les enfants, deux à deux, puis l'exorciste, avec l'eau bénite et l'aspersoir, le porte-croix, les prêtres, les magistrats et le peuple ; tous chantaient leurs litanies à gorge déployée. Les enfants, voyant en chaire le ministre et se rappelant la leçon qu'on leur avait faite, se précipitèrent dans l'église, sifflant, criant, et hurlant comme la veille. Les prêtres et le peuple qui les suivaient, faisaient déjà des gestes menaçants ; Farel comprit que l'orage allait éclater, et montrant une sagesse qu'il n'eut pas toujours, il descendit de chaire et se retira*.
Le clergé triomphait, il attribuait à la faiblesse et à la crainte la retraite de Farel et disait tout haut dans la ville : « Le ministre ne peut réfuter les « articles de foi établis par Juliani. » « Vraiment, « répondit le bailli bernois, vous avez écouté le « moine et vous vous plaignez maintenant de ne « pas entendre le ministre... Eh bien vous l'entena drez. Le vouloir des seigneurs de Berne est que « chaque père de famille soit tenu d'assister à son « prêche sous peine de leur indignation. »
On n'osa désobéir; l'église fut comble. Plein de joie à la vue de cette foule, Farel monta en chaire; jamais il n'avait été plus clair, plus énergique, plus éloquent. Il passa en revue tous les sujets dont avait traité Juliani; tantôt il attaquait les pardons que l'Église romaine vend aux âmes crédules , tantôt la doctrine qui attribue à saint Pierre les clefs du ciel, a La clef du royaume des cieux, disait-il, c'est la
1 Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 85.
FAREL PRÊCHE SUR LES PÉNITENCES^ LES INDULGENCES
« Parole de Dieu, c'est le saint Evangile. » Un jour Farel parlait des stupides pratiques imposées aux catholiques sous le nom. de pénitentes.. a La pé- (c nitence que Dieu demande, disait<il, c'est le chana gement de vie, de propos, de courage*. » Un au* tre jour il combattait les indulgences, ce Les pardons (c des papes aient Y argent, s'éeriait-il, mais ils u'ô^ c( tent pas les péchés. Sache tout chrétien que nul a ne peut éviter Tire de Dieu, sinon par Jésus *. » Il tonnait contre la confession auriculaire. « La con- « fession que le pape commande à Toreille: des « prêtres, disaiuil, lui sert à connaître les secrets « des rois et l'aide à attraper et pays et royaumes^ a Mais que d'âmes ont été jetées pan elle en enfer ! a que de vierges coirompues ! que de veuves dé- « vorées! que d'orphelins ruinés! que de princes (3c empoisonnés ! que de pays désolés ! que de puisoc sances mises à néant! que de grandes maisons ce d'honunes et de femmes Uvrés à la débauche, ce somptueusement entretenues... Ociel! découvre ec ces exécrables horreurs. 0 terre! crie. Créatures « de Dieu! pleurez.. Et vous. Seigneur! levezce vous*. »
Farel, sans avoir l'ardeur iconoclaste ^qu'Hollard manifesta bientôt, était pourtant indigné du culte rendu aux images des saints et se servit contre elles des armes.de la Parole, ce Les peuples,.disait»il,
1 Sommaire, etc., par G. Farel, p. 191. Nous donnons sur les sujets traités par Juliani, les expressions mêmes de Farel, telles qu'elles se trouvent dans ses écrits, sans pouvoir dire que ce fussent exactement celles dont il se servit en cette occasion.
« Ibid., p. 126.
' Ibid.,p, 96,191,210.
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« placent des chandelles devant les saints qui sont « hors de ce monde et qui n'en ont qoe faire;.. « Tandis que si ces saints étaient en vie et qn'ils « eussent besoin de lumières pour lire l'Évangile, a au lieu de leur donner des flambeaux, ils leur «crèveraient les» yefuxi... » Puis scandalisé dû train désordonné du monde et de l'Église, l'orateur chrétien s'écriait : a Farces pleines de moquerie, a vilenies, paillardisesj chansons déshonnétiîs et a folles, livres pleins de vanité, ordures, mentea ries et blasphèmes vilaines et désordonnées pa- « rôles... tOHt cela, on le souffre ouvertement... « Mais le Nouveau Testament qui' contient la dôc- « trine et la passion de Jésus est défendu comme « si c'était l'Alcoran de Mahomet, ou un livre de « maléfiques et d'enchanteurs... 0 soleil! peux-tu « jeter tes rayons sur de telles contrées ? 0 terre ! a peux-tu donner tes fruits à un tel peuple ? Et a vous. Seigneur Dieu ! êtes-vous si tardif à ven- % geance contre un sr- grand outrage ? Levez- « vous. Seigneur ! et que la trompette de votre « saint Évangile soit' entendue jusqu'au bout du « monde*! »
Qooique les catholiques fussent indignés j et non sans raison, contre l'ordre de Berne, qui tes obligeait à entendre des pi'édioations contraires à leur foi, le réfora»»teur prêcha pourtant sans difficulté les deux premiers jours; mais dès le troisième^ les pi'étres alarmés pérorèrent leurs ouailles^ tonnèrent du haut de la chaire contre la prédication
* Sommaire, ete,, pap'Gw Rirel, p. 154,
FAREL EST DIFFICILE QUANT AU MINISTÈRE
hérétique; et dès lors Farel ne compta plus guère dans l'église que les amis de rÉvangile. Le bailli eut le bon esprit de ne pas remarquer cet(e désobéissance.
Les campagnes environnantes dédommagèrent Farel des mépris d'Orbe. Sa réputation s'étant répandue dans les villages, on désira vivement l'entendre ; il recevait message sur message, et se sentait ému en voyant ces bons paysans heurter à sa porte. « Oh ! que la moisson est grande, écrivit-il ce à Zwingle. Nul ne saurait exprimer l'ardeur que a le peuple ressent pour l'Évangile ; et je verse des « larmes quand je vois le petit nombre d'oùa vriers*. » Quelques-uns des évangéliques d'Orbe demandèrent qu'on les envoyât prêcher, mais Farel ne les croyant pas assez mûrs, s'y refusa. Il y en eut qui le prirent en mauvaise part ; cela ne Tébranla point. « Il vaut mieux leur déplaire, dit-il, a que de déplaire à Dieu. »
Saint Paul a dit : N'impose les mains à ^personne avec précipitation. Farel et les autres réformateurs voulaient que le ministre honorât le ministère. Il demandait avant tout une âme convertie, mais cela ne lui suffisait pas. Quand TEglise admet au nombre de ceux qui doivent montrer la porte du salut, des hommes qui n'y ont pas passé, ou qui n'ont pas le don de la Parole, ou qui sont sans sagesse, c'est un mauvais signe. Mais si les conducteurs de l'Église sont fidèles, Dieu leur enverra de vrais ministres.
1 « Quanta sit messis^ qais populi ardor in Evangelium^ paacis nemo expresserit. Sed paacitatem operariorum deflere cogimur. » (Farelius Zwingiio. Orba^ anno 1531. Ep,, II, p. 648.)
CHAPITRE TROISIÈME
Ufl NOUVBAU &ÉFORMÀTBVR £T UM ICONOCLASTE.
Un bourgeois d'Orbe, nommé Guillaume Viret, <c tondeur de draps et couturier, » avait eu, en Tan 15H, un fils, qu'il avait nommé Pierre. L'enfant avait grandi au milieu des lainiers, et avait vu sans y prendre goût les ouvriers de son père presser, catir, fouler les draps sortis des mains des tisseurs. Il n'était pas fait pour être industriel. C'était rhomme intérieur qui devait se développer dans cet enfant ; il y avait en lui un besoin de trouver Dieu qui le poussait vers le ciel. Il recherchait la société des bourgeois les plus instruits, il avait même quelques rapports avec les nobles*, mais ce qu'il voulait avant tout c'était Dieu. S'il se promenait seul, ou avec l'un de ses frères, Antoine et Jean, sur les rives pittoresques de l'Orbe, dans les contrées délicieuses que baignent ses eaux, et jusqu'au
*■ « Moy qui suis nay^ et ay esté dès mon enfaoce noarry au milieu de vous.» (Ép, de Viret aux nobles et bourgeois d^Orbe, p. 18.) m 19
PIERRE YIRET VA À PARIS
pied du Jura% il regardait autour de lui avec délice, mais il levait ensuite les yeux eu haut. « De « ma nature, dit-il, j^étais adonné à religion, lace quelle, toutefois j'ignorais alors. » « Je me préce parais pour le ciel, dit-il encore, voyant que c'éa tait la droite voie du salut ^ » Il résolut de se consacrer au service des autels; son père ne s'y opposa pas, les bourgeois et les paysans de cette époque regardant comme un honneur d'avoir un prêtre parmi leurs fils. Pierre, doué de beaucoup d'intelligence et de mémoire, eut bientôt appris tout ce qu'on enseignait dans les écoles d'Orbe, et il tourna ses regards vers l'université de Paris, cette grande lumière qui douze ans auparavant avait attiré les regards et les pas de Farel. Son père, que son commerce avait mis à son aise, consentit à l'y envoyer et le garçon s'y rendit l'an 1523, ayant alors un peu plus de douze ans. La même année, au même moment, arrivait dans cette capitale et entrait au collège dé la Marche Jean Calvin de Noyon, plus âgé que Viret de deux ans. Ces deux garçons qui devaient être un jour étroitement unis, se rencontrèrent-ils alors, et leur amitié date-t-elle de leur enfance ? Nous n'avons pu nous en assurer.
Viret se distingua au collège par son amour de l'étude, a il profita fort bien aux lettres;» mais aussi par son dévouement aux pratiques de l'Église romaine. « Je ne puis pourtant pas nyer, dit-il, que
1 Ces contrées ont été admirablement décrites dans un livre récent. (Horizons prochains,)
« Disputations chrestiennes, par Pierre Viret. Genève, 1544, Préface*
CONVERTI, IL REVIENT À ORBE
« je n'aye esté assez profond en ceste Babylone ^ » Farel, dans Tun des derniers séjours qu'il fit à Paris, parait avoir remarqué Viret, dont Taimable modestie gagnait facilement les cœurs, et l'avoir aidé à se tirer des ténèbres où le jeune Suisse se trouvait encore. L'Évangile pénétra dans l'âme de l'écolier d'Orbe presque au même instant où il éclairait la grande intelligence de l'écolier de Noyon. La douceur de son caractère modéra les luttes qui avaient été si vives pour Farel et pour Calvin. Toutefois, lui aussi passa par le chemin de l'angoisse pour arriver à la paix. Apercevant au-dessous de lui un affreux abtme et une nuit éternelle, il se jeta dans les bras du Libérateur qui l'appelait. « Es- « tant encore aux escoles, dit-il, Dieu m'a retiré de a ce labyrinthe d'erreurs avant que j'aye esté a plongé plus profond en ceste Babylone de l'Anti- « christ*. » Le moment étant arrivé où l'on devait lui donner la tonsure, il sentit qu'il fallait se décider ; le combat ne fut pas long ; il la refusa ; aussi-^ tôt a il fut noté de tenir la religion luthérienne^. » Comprenant ce qui l'attendait, il quitta précipitamment Paris et la France, oc et revint en la maison « de son père, » et plus tard, il s'écriait : « Je rends « grâce à Dieu que le caractère et le signe de la a beste n'aient pas esté imprimés sur mon front* ! » Viret trouva Orbe bien changé ; les combats que se livraient alors l'Évangile et la papauté Tintimi-
* Disputations chrestiennes, (Préface.)
' Mémoires du sire de Pierrefleur, p. 87. ^ Disputations chrestiennes, (Préface.)
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dèrent au premier abord. Il était de ces âmes recueillieSy absorbées par les Iiïtles du dedans, qui se retirent volontiers de celles du dehors. Il avait, comme les autres réformateurs, de la peine à s&riiv du corps de la catholicité, mais une conscience se* vère le portait à rechercher à tout prix la vérité. Quelquefois Rome, son Église, ses abus, ses erreurs, frappaient seules son imagination, et il s'écriait tout ému : <x C'est la citadelle de la superstâ- «c tîon, c'est la forteresse de Satan^ ! » Puis tout à coup, et sans qu'il eût le temps de s'en défendre, l'ancien système du catholicisme reprenait en lui sa puissance ; et il se trouvait dans l'angoisse et dans les ténèbres. Il luttait, il priait; la vérité, un instant voilée, «reparaissait à ses yeux, et il se éisait : <c Rome prétend que c'est l'antiquité qui est « la vérité ? Mais qu'y a-t-il de plus ancien au nK>nde « que mensonge, rébellion, homicide, extorsion, « paillardise, idolâtrie et toute méchanceté et aboce raination?... Suivre la doctrine de Gain et de <c Soabme c'est suivre certes une doctrine fort an- € cienne... Mais, ô vérité, ô vertu, ô sainteté, « ô innocence, ô toi. Dieu, qui en es le Père; vous « ét«s plus anciens encore'! »
Les prêtres d'Orbe, fort dévoués à la doctrine romaine, voyant le fils du tondeur souvent solitaire et soucieux, commencèrent à s'inquiéter à son sujet, l'abordèrent, lui parlèrent des anciens docteurs, des témoignages des saints, de saint Augustin, de saint
1 « Arcem illam superstltionis et idolatriœ^ et Satanœ propugnamla. » (Viret, De Verbi Dei ministerio, Senatui Laasan. Ep.) * Disputations chrétiennes, p. 9.
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Cyprien, de saint Ghrysoslome, de saint Jérôme. Ces témoignages avaient beauœup de poids dans resprit de Viret. Sa této lonmait^ son pied glissait, et il était sur le point de retomber dans Tabtme, mais saisissanit de nouveau la Parole de Dieu, il s'y cratn* ponnait, et disait : <c Non, je ne veux pas croire à a cause de Tertullien ou de Cyprien, d'Origène ou « de Chrysostome, de Pierre Lombard ou de Tho- K mas d'Aquin, pas même d'Érasme ou de Lua ther... Si je le faisais, je serais disciple des <c hommes... Je ne veux croire que Jésus-X^brist, « mon Pasteur M jy
Enfin la Parole divine délivra Viret de la domi* nation théocratique de Rome, il se mit alors à re^^ garder tout autour de lui. . . Qôlas ! que voyait-il ?. . . Partout des chaînes, des prisonniers retenus « dans « fca citadelle d'idolâtrie. » Il éprouvait l'affection ia plus tendre pour ces captifs, « Depuis que le Seif (c gneur m'en a mis dehors^ disait-il, je ne pui&on^ «c blier ceux qui sont dedans*. » 11 y avait, deux de ces prisonniers qui ne sortaient jamais de sa pensée : son père et sa mère. Tantôt absorbés par leurs kunes et leurs foulons, tantôt prenant part machinalemeDt aux offices^ ils ne recherchaient pas la seule chosa nécessaire. Le fils pieux se mit à prier ardemment pour ses parents, à redoubler à leur égard de vq%^ pect, à leur lire quelques passages de la sainte Écriture, à leur parler doucement du Sauveur* Le père et la mère se sentirent attirés par la conduite de leur fils, et la foi quMl professait prit possession
1 Disputations chresttennes, p. 195 et 196. « Ibid. (Préface.)
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de leurs cœurs. Viret reconnaissant put dire : a J'ai ff grande occasion de rendre grâces à ce bon Dieu a de ce qu'il lui a plu se servir de moi pour amener «c mon père et ma mère à la cognoissance du Fils de a Dieu... Ah! quand il n'aurait point fait servir a mon ministère à autre chose, j'aurais bien occa- « sion de le bénir* ! »
Dès que Farel et Viret se trouvèrent ensemble à Orbe, le second fut aussitôt Tun des auditeurs du premier, et bientôt il mena avec lui son père. L'union la plus intime s'établit entre les deux hommes de Dieu. L'un complétait l'autre. Si Farel était ardent, intrépide, presque téméraire, Viret était «d'un naturel merveilleusement débonnaire*. » Il y avait en lui une grâce qui gagnait les cœurs, une sensibilité chrétienne vraiment touchante; et pourtant comme Farel, comme Calvin, il était ferme dans la doctrine et la morale. Farel, toujours empressé à envoyer des ouvriers dans la moisson, engagea son ami à prêcher, non-seulement dans les campagnes, mais à Orbe même. Jeune et timide, Viret recula devant la charge que Farel lui proposait ; mais le réformateur le pressa, comme d'autres avaient pressé Luther et Calvin ; il pensait que Viret étant de la ville même, aimé de tous, trouverait un accueil plus favorable. La pensée de la grâce divine, dont il connaissait la force, décida Viret. <k Que ce ne soit « pas ma bouche qui persuade, disait-il, mais la « bouche de Jésus-Christ; car c'est Jésus-Christ
1 Du vrai ministère, (Préface.) s Théod. de Bèze.
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« qui transperce les cœurs par les flèches du feu de « son Esprit \ »
Le 6 mai 1531, une foule inaccoutumée, venue non-seulement de la ville, mais des environs, se pressait dans Orbe ; le fils d'un des bourgeois les plus considérés, un enfant de l'endroit devait monter en chaire. On l'accusait bien un peu d'hérésie, mais il était si inoffensif, que personne n'y voulait croire, et d'ailleurs plusieurs des jeunes gens d'Orbe qui avaient joué avec lui sur les bords de la rivière, voulaient voir en chaire le compagnon de leurs ébats. L'assemblée, qui attendait avec impatience, vit paraître enfin un jeune homme de petite taille, de compléxion faible, la figure fine et allongée, le regard vif, l'expression douce et insinuante* ; âgé de vingt ans, il paraissait en avoir moins encore. Il prêcha. Sa parole était accompagnée de tant d'onction et de savoir, son langage était si persuasif, son éloquence si intime et si pénétrante, que les hommes même les plus mondains furent attirés par son discours, et comme suspendus à ses livres^. Le proverbe : « Nul n'est prophète en son pays, » ne se réalisa pas pour Yiret. Le 6 mai fut pour lui un grand jour. Il garda toute sa vie le souvenir de ses premières prédications. « Votre Église, disait-il « trente ans plus tard aux nobles et bourgeois de
* Viret, Du vray ministère de la vraye Eglise de Jésus^kristy p. Kl, 57.
s « Fuit corpusculo imbecillo^ moribus suavis. » (Melchior Adam^ VUœ eriidit.)
* «Oris prsBcipue facandia ézcellens^ ut homines etiam religioni minus addictos^ faciles tamea auditores habuerit^ cum omnes ab ejus ore penderent. » [Ibid.]
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« la viHe d'Orbe, a été la première en laquelle a Dieu, dès ma jeunesse, et quand elle était enoore « elle-même au temps de sa naissance, a voulu se c servir de mon ministère^. ^
Dès lors, Yiret prit plrnse dans cette ncÀÀe bande de hérauts de la Parole que le Seigneur levait p»FDQi les peuples. Son rôle y fut modeste, mais bien marqué. Le collège des réformateurs, ainsi qne celui des apôtres, renfermait les caractères les phisdivers. Comme k sève est partout la même dans la nature, TEsprit de Dieu est partout le même dans l'Église, mais partout aussi, l'un et l'autre produisent des fleurs variées et des frufirt» différents. L'ardent Fa* rel fut le saint Pierre de la Réforme, le puissant Ca^ vin en fut le saint Panl, et le doux Yiret le saint Je»f.
Farel, Yiret, Romain, Hollard et les autres évan« ^éliques attendaient les effets de ta prédication dans Orbe. Ils voyaient biea «qoelques légères pointes eC « piqûres; mais il y en avait peu qui fussent navrés^ a ^ percés jusqu'au fond » et tellement accablés du sentiment d^ la mort étemelle, qu'ils ne pen* sassent à chercher leur secours que dans la grâce die JésuS'^hrist. Tout à coup, un mois seulement «près l'arrivée de Farel, le bruit d'une conversion inattendue remplit Orbe d'étonnement et éevrnC IV*)jet de toutes tes conversations. On disait, — et à peine celui qui le racontait, pouvait-il y croire , — on disait qne Madame Elisabeth, la femme du seigneur d'Ârnex, celle qui avait ourdi la conspiration des femmes et donné de tels coups à Farel, était
^ Du combat des hommes contre leur propre satut^ p. 7 et S.
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eniièremeirt changée; epïe son mari> lui-même, Hagonio, qui s'était porté caution du moine Juliani et l'avait fmt mettre en liberté, avait changé comme die. Les dévots et les dévotes ne pouvaient nier te fajt. « Vraiment, disaient-ils, eite est devenue mw « des pires luthériennes qui soient en la ville. » Pins tard, ils firent grand bruit de ce qu'à la Toussaint Od à une fête de Notre-Dame, Elisabeth faisait faire la bnéeQdi lessive) ou autre travail mécanique^. Ils branlaient la tête, ils levaient les épaules, ils riaient. Les évangéliques ne faisaient pas de même ; ils pen-»^ saisnt, selon l'expression d'nn de leurs chefe, que Ces gens à c^ur de fer riaient, mais éPun ris d'hû^ Utier, parce qu'ils se sentaient comme étranglés an dedans... Ils savaient que la Parole de Dieu esl un marteau ; qu^'il n'y a rien si dur, si massif, ou si cadiédaos l'homme, que sa puissance n'atteigne... ^u<l, comme Elisabeth et Hugonin, n'avait41 pa& été un persécuteur?
Bieirtê't il advint pisencore, au gré des catholiques. Un des ecclésiastiques de Tendroit, qui était grand musicien, et qu'on avait fait chantre, George Grivat, dit Calley, élevé par une mère fervente romaine, avait ététrii lien «ppm à V église^. Pour qu'il fàt encore mieux enseigné, ses parents Pavaient envoyé à Lausanne, où il était devenu enfant de cboeur et avait surtout fort prc^té dans la science de la musique. A son retour à Orbe, les seigneurs et les prêtres lui avaient fait la plus flatteuse ré* ception. Il s*en était rendu digne *, il ravissait te
^ Mémoires du sire de Pierreflear^ p. 188^ 134. « Ibid., p. «63.
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peuple par ses chants ou l'élecirisait par ses discours. Mais le 10 mai 1531 , le même mois où Viretfit son premier sermon, Grivat étant monté en chaire étonna tout son auditoire en préchant de la manière la plus claire la doctrine évangélique. C*était trop; son père et ses frères étaient dans le désespoir; les nobles et les prêtres qui l'avaient si bien reçu, dans la plus grande irritation : « Ne lui a-t-on pas « donné bon gage, disait-on ; l'Église ne ra-t-elle « pas nourri et endoctriné ? et il veut ressembler < au coucou qui mange la mère qui l'a élevé M ... » Ces conversions successives donnant aux évangéliques plus de courage, ils firent un pas important. Ils sentaient le besoin d*étre affermis dans la foi par la célébration de la Cène; ils la demandèrent, et Farel, qui était alors à Moral, revint aussitôt à Orbe. Le jour de Pentecôte, 28 mai, à six heures du matin (heure qu'on avait choisie pour assurer la tranquillité de l'acte qu'on allait accomplir), il annonça à une assemblée nombreuse réunie dans l'église même, la rémission de tous les péchés par la rupture du corps de Christ sur la croix; et la prédication finie, huit disciples se présentèrent pour rompre le pain. C'étaient llugonin d'Arnex et son épouse, C. HoUard et sa vieille mère, Cordey et sa femme, Guillaume Viret, père de Pierre, et George Grivat, plus tard pasteur à Avenches ; plusieurs évangéliques ne se croyaient pas assez avancés dans la foi pour prendre part à cet acte, et Pierre Yiret était sans doute absent. Deux des huit disciples
t Mémoires du sire de Pierreûeur^ p. 41.
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étendirent modestement un linge blanc sur un banc, ils y placèrent du pain et du vin ; Farel se mit à genoux, pria et tous suivirent de cœur sa prière. Puis le ministre se releva et dit : «Vouspardonnez- « vous tous les uns aux autres?... Les fidèles dirent « oui. Lors ledit Farel rompit à chacun un morceau c de pain, disant qu*il le leur donnait en mémoire de <c la passion de Christ, et ensuite il donna la coupe. » Ce ministre et ces vrais disciples possédaient par la foi la présence réelle de Jésus dans leurs cœurs. A peine avaient-ils fini que les prêtres indignés entrèrent précipitamment dans l'église et chantèrent la messe de toute leur voix. Le lendemain, lundi de Pentecôte, nouveau scandale; les fidèles travaillent... a Ah! disait-on avec indignation, ils ne « font nulle fêle, hors le dimanche^ 1 »
Si révangélisation avait continué dans une voie paisible d*édification chrétienne, sans doute la ville eût été bientôt entièrement gagnée; mais la Réformation eut aussi « ses enfants terribles. » En vain Calvin disait-il : a Ceux qui sont sages selon Dieu ce sont modestes, paisibles, humains. Ils ne dissi^ « mulent point les vices; ils tâchent plutôt de les <« corriger, mais pourvu que ce soit dans la paix, « c'est-à-dire avec une telle modération que l'unité « demeure en son entier. Les représentations paia sibles et aimables, ne doivent point être mises a hors d'usage et ceux qui veulent être médecins « ne doivent pas être bourreaux*. »
^ C'est le catholique de Pierrefleur qui nous transmet ces détails (Mémoires, p. 44.) * Calvin, Op, S. Jacques, IV, 18.
960 TOUTES LES lHAftES ABATTUES.
Déjà une belle croix de pierre, qui était sur le cimetière de Saint-Germain, avait été abattue et une autre, élevée à une croisée de chemin près d« la ville, avait été dérochée; mais cela s'était fiait de nuit, sans que Ton sût par qui. Bientôt les ardents réformateurs s'enhardirent; en particulier Christophe HoDard, vrai iconoclaste de la Réforme, qui pensait plus à abattre qu'à édifier. Un jour que Farel prêchait devant les députés de Berne et de Fribourg^ Hollard^ se jeta sur une image de la Vierge et la brisa. Un autre jour il abattit le grand autel de Téglise de Notre-Dame. Ce n'était pas assez.
Selon cette âme droite, pieuse même, mais ardente, extrême, et manquant un peu de jugement, la Réformation c'est-à-dire la destruction des images et des autels n'allait pas assez vite. Hollard résolu! de l'accomplir en grand ; il prit avec lui douze compagncms ; la bande alla de rue en rue, de temple en temple, et ces exécuteurs des jugements de Dieu, (c'est ce qu'ils pensaient être) « dérochèrent tous Ica « autels » dans les sept églises de la ville ; vingt-six Qionceanx de décombres attestèrent leur triomphe. Ils pouvaient dire sans doute que tout culte reodn à une image était un reste de paganisme ; mais leur foute était de prétendre que les catholiques adorassent Dieu, non selon leur conscience catholique, mais selon celle des réformés. Les gens effrayés, re* gardaient et ne disaient rien. « Vraiment, dit le sîre a de Pierrefleur, je me donne grande admiration eo « voyant la patience de ce pauvre peuple. — Mon- « sieur le banneret, répondirent quelques catho- « liques, si nous ne portions grande loyauté à nos
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€ seigoeurs de Berne, le corps du sieur Christophe « Hollard n'eâl pas touché terre. » C'est-^-dire qu'ils l'eussent pendu. Ces combattants n'étaient guère plus doux les uns que les autres. Les catholiques mirent à la place des autels des tables sur lesquelles on chanidL petitement la messe S
L'intolérance de Christophe Hollard et de l'un de ses amis nommé Tavel menaçait ainsi de s-ubstituer une tyrannie nouvelle, à la tyrannie antique de la papauté. Hélas ! ou a vu tel clergé protestant s'opposer aux disciples et aux doctrines de TEvangile, comme le clergé romain a pu le faire. I/intolérance est un vice de la nature humaine que la piété même ne guérit pas toujours du premier coup. Les prêtres disant la messe sur leurs petites tables^ offiisquaient Hollard et Tavel. Agasse n'était plus châtelain; il avait été déposé par l'influence de Berne; un réformé, Antoine Secrétan, avait été mis à sa place. Les deux fougueux luthériens portèrent plainte devant lui contre tous les prêtres comme étant des meurtriers (des âmes) ; et selon la coutume as se oonstituèrent eux-mêmes prisonniers. Le châtelain ordonna que l'on saisit les ecclésiastiques romains. Ce n'était pas très facile, car il y en avait de vigoureux; trois sergents ayant voulu saisir dans la rue messire Pierre Bovey, ce prêtre, a vu sa force, les traîna en une entrée de maison, » et là les frappa, en sorte qu'ils furent tout aises ée se sauver de ses mains. S'étant ainsi défendu eommeun lion, il resta libre ; il n'en fut pas de même
^ Mémoires du sire de Pierrefleur« p. 4i^ 42^ 50^ 51.
LE BANNERET EN APPELLE AU PEUPLE
du curé Biaise Foret, qui « comme une brebis^ alla « droil à la prison. )> Les officiers le mirent avec les autres, a tous ensemble, bien traités de vie et de cou' chey ayant permission d'aller par tout le château*.» Quelques prêtres hardis (il en était resté) se mirent, malgré la défense, à chanter la messe à cinq heures du matin. Les catholiques s'y rendaient a avec piques, hallebardes et autres bâtons ; quand a on sonnait, c'était comme si le feu fait dans la « ville. » Les protestants intolérants reçurent bientôt une forte et juste leçon.
Le grand banneretPierrefleur, homme du monde, versé dans les lettres, d'un esprit cultivé, d'une naïveté pleine de grâce, d'une profonde intelligence, joignait à la bonhomie vaudoise, une grande décision. Catholique convaincu, sachant que la majorité des habitants était pour la foi romaine, indigné de voir les prêtres mis en prison et les fidèles obligés d'entendre la messe presque en cachette, il demanda un conseil général du peuple. « Voulez-vous, dit-il, avoir la messe et vivre et mourir « en la sainte foi, comme nos anciens pères? Si a vous avez ce bon vouloir , que chacun lève le (c doigt, et si par fortune, il y en a un de contraire, <c qu'il sorte de la compagnie. » Chacun leva le doigt en signe de serment. Alors les Fribourgeois envoyèrent un héraut à Orbe. Les prêtres furent sortis de prison et l'on y mit à leur place tous ceux qui avaient déroché les autels. Ils étaient au nombre de quinze, et parmi eux était le mari d'Elisabeth, noble
i Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 53, 5S.
LES PRÉTRSSUBÉRÉS, LES ICONOCLASTES EMPRISONNÉS
HugODÎn d'Arnex. Ils ne furent pas si bien traités de vie et de couche que l'avaient été les prêtres ; on les mit au pain et à l'eau; mais après trois jours ils purent retourner chez eux^ Pendant ce temps les prêtres elles fervents catholiques rétablissaient partout les autels. Il fallut plus de vingt ans, pour que la Réforme se relevât dans Orbe, du coup que l'intolérance de Hollard et de ses amis lui avait porté. Ce ne fut qu'en 1554, qu'une assemblée du peuple décida à la majorité de dix-huit voix l'établissement du culte évangélique. Les prêtres, les moines et les nonnes en sortirent alors pour toujours, au milieu des larmes de leurs partisans '.
^ Mémoires da sire de Pierrefleur^ p. 56.
* « ViceruDt nostri octodecim suffrag^iis. » (Viretus Calvino^ 11 août 1664.) — Voir Pierreflear, p. 297.
LES BATAILLES DE GRANDSON
L'échec qu'il avait reçu dans Orbe ne diminuait pas le zèle de Farel; il voyait devant lui d^autres localités qui devaient être évangélisées. S'il se refusait aux demandes ambitieuses de nouveauxconvertiSy qui tels que HoUard, s'estimaient plus capables qu'ils ne l'étaient réellement, et demandaient indiscrètement la consécration au saint ministère, il ne cherchait qu'avea plus de zèle des serviteurs de Dieu , doués d'un esprit de force, de charité et de prudence. Quelques hommes lui semblaient avoir été mûris en France par la persécution. Il appelait en Suisse Toussaint, Lecomte, Symphoranus, Andronique et d'autres encore. A peine ces frères arrivaient-ils, qu'il les envoyait à l'œuvre * ; et souvent après de ferventes prières, il lui semblait voir toute la vaste vallée renfermée entre le Jura et les Alpes
1 tt Fratres qui hue venerunt in messem missi sunt. » (Farellus Andronico^ 27 janvier 1531^ msc. de Choupard.)
LA MALADIE DES PETITES QUESTIONS
remplie des eaux vives de l'Évangile. « Certes, dicc sait-il, si nous regardons aux temps qui ont pré-
« cédé, l'œuvre de Christ est belle à cette heure
« Et pourtant que de racines à arracher encore « avant que le champ soit prêt à recevoir la semence (c divine * ! Que de travaux à accomplir ! que de a sueurs à endurer! que d'ennemis à vaincre!... « Nous avons besoin de laboureurs endurcis au trace vail. . . Je ne peux pas leur promettre des monts a d'or * ; mais je sais que le Père n'abandonnera a jamais les siens, et qu'il leur donnera une abon- « danle moisson. »
Aux plus belles espérances succédaient souvent dans rame de Farel d'accablantes tristesses. Une douleur surtout Taffectait : la maladie des petites questions semblait menacer d'envahir l'Église nouvelle. En tout temps les esprits étroits et non équilibrés, s'attachent à certains détails dans la doctrine du baptême, de la cène, du ministère et d'autres encore; ils se passionnent pour Fanet et le cumin *, et entravent, par leurs minuties, le- règne de Jésus- Christ. Farel qui, à une sainte doctrine, à une infatigable activité joignait un sage discernement et un esprit large et libéral, tremblait que ce travers des petites intelligences ne se fût glissé dans l'esprit des ministres auxquels il adressait vocation. Il se trouvait alors, à Strasbourg, un homme chrétien, nommé Andronique, que le réformateur désirait attirer
1 « Quam difficiles eradicatu supersunt radiées^ antequam novale jadendo semini sit idoneum. » (Farellus Andronico^ %1 jan. 1531^ msc. de Ghoupard.)
* « Aureos montes polliceri nolo. » {Ibid.)
8 Matlh. XXin, 23.
SAGESSE DE FAREL
en Suisse ; mais Farel se demandait sMl n'était pas atteint de formalisme ou de fanatisme, ces deux maux qui se rencontraient quelquefois sur les bords du Rhin. Il résolut de lui parler avec franchise; et sa lettre nous apprend ce qu'était pour lui le ministère : « Mon frère, écrivil-il à Andronique, pos- <c sédez-vous Christ de manière à renseigner purece ment, sans les vaines controverses de Veau et du <K paiuy du cens et des dîmes, qui, aux yeux de plu- « sieurs, constituent le christianisme ^ ? Vous con- <x tentez-vous de demander que tous, renonçant à <c l'impiété et à Tinjuslice , s'arment de la foi et « serrent dans leur cœur le trésor céleste. Christ, qui (c est assis à la droite du Père? Êtes- vous prêt à <c donner à toutes les puissances ce qui leur est dû, ff — les cens, les dîmes, — à les payer non-seule- « ment aux impies , mais encore aux frères ? Ne a cherchez-vous que la gloire de Christ? Ne vous <c proposez-vous que de planter dans les cœurs la « foi qui opère par la charité? Êtes-vous décidé à « vous charger delà croix? Car, sachez-le bien, la a croix est à la porte; elle vous attend. Si vous <c êtes prêt à la porter, alors, ô mon frère, venez, « partez, v Telles étaient les sages paroles du plus ardent des réformateurs.
En même temps qu'il appelait ainsi à haute voix de nouveaux ouvriers, Farel éloignait les paresseux et les lâches, promettant à tous des fatigues, des injures, des persécutions ; c'était avec de telles pro-
^ « Sine vanis controversiis vel aquae^ ^el panis^ aut censaum aut dedmarum, in quibos pars christianismum putat.» (Farellos Àndronico^ msc. de Cboupard.)
GOMMENT IL APPELLE DES OUVRIERS
messes que le réformateur enrôlait ses soldats. <c Ne a vous attendez pas à l'oisiveté mais au travail % . a disait-il; vous ne trouverez le repos qu'après la « fatigue, et vous ne moissonnerez que quand vous a aurez semé à vos propres dépens. Une grande a porte est ouverte, mais nul n'y entre, si ce n'est « ceux qui veulent paître les brebis et non les man- <c ger, et qui sont décidés à répondre par des bience faits aux injures dont on les assaille. Les labeurs a vous attendent; les sueurs vous attendent '...Je a ne puis vous promettre que de la peine... Si vous « voulez venir avec nous, sachez que vous entrez « dans une dure milice. Vous aurez à combattre, a non contre des adversaires lâches et abattus, mais « contre des ennemis pleins de décision et de force, a Soyez donc un noble et courageux soldat; atta- <c quez l'adversaire joyeusement, et jetez-vous au a plus chaud du combat, en mettant votre confiance a en Dieu, à qui seul appartiennent et la bataille et
« la victoire. Ce n'est pas nous qui combattons
<c c'est le Seigneur '.
Mais en vain Farel appelait-il au combat; les recrues craintives ne joignaient pas l'armée. Il lui venait bien quelques petits secours; mais qu'était-ce pour un si grand travail? Alors ses cris redoublaient. En présence des Alpes gigantesques, cet homme si humble s'élevait comme elles, sa parole
1 «Non est quod otium expectes sed negotium.» (Farellus Andronico^ 12 febr. 1531.)
« « Labores plurimi. » {Ibid,)
' « Sed in ipso pugnae œstu, robustos ac plenis viribus hostes alacer aggrediaris^ collocata in Deum fiducia^ cujus est Victoria sicut et pugna; non enim nos pagnamus^ sed Dominas.» {Ibid,, %7 jan. 1531.)
CRI DE GUERRE DES RÉFORMATEURS
grandissait, et ressemblait plus au cri d'un soldat qui lutte au. milieu des cohortes ennemies, qu'au son doux et subtil de TÉvangile de paix. « Nous a sommes au fort du combat, disait-il; la mêlée est
« terrible; on s'attaque corps à corps mais le
a Seigneur donne la victoire à ceux qui lui apparue tiennent ^ Saisissez Fépée, posez le casque sur « votre tête, revêlez la cuirasse, suspendez à votre a bras le bouclier, ceignez vos reins ; et vous étant (c ainsi armés de toute l'armure de Dieu, précipitez- (c vous au milieu de la bataille, lancez les javelots, « renversez de côté et d'autre les ennemis, et met-
a tez toute l'armée en fuite ' Mais, hélas! au
« lieu de vous mêler aux soldats de Jésus-Christ, a au lieu de vous précipiter vers les batailles du <c Seigneur, vous craignez la croix, les dangers « qui vous attendent, et préférant vous occuper de a votre repos, vous refusez de venir au secours de « vos frères... Est-ce là la cotiduite d'un chré- « tien?... Les saintes Écritures nous déclarent que « le Seigneur tirera de cette lâcheté une sévère « vengeance... Prenez garde d'enfouir le talent que « vous avez reçu... Rappelez-vous que vous devez « rendre compte de toutes ces âmes, que la tyrannie « relient captives dans un cachot ténébreux. Vous « pourriez mettre la lumière devant leurs yeux; « vous pouvez les délivrer de leurs chaînes ; vous
1 « Pagnam fervere, cum hostibas consertas manus juge victorias suis impartire^ sed non citra sudorem. » (Farellus Andronico^apr. 1531, msc. de Ghoupard.)
* «In medios hostes prosilire, jacula vibrare, hostes hinc inde prosternere ac dissipare. » {Ibid.)
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« devez les conjurer de se jeter dans les bras de « Jésus-Christ... N'hésitez pas!... Tout doit passer « après Jésus-Christ. Ne vous inquiétez pas de ce a que votre femme veut et demande, mais de ce « que Dieu exige et commande *. » Jamais solUcitations phis puissantes furent-elles adressées; il y avait alors un nouveau Paul dans le monde. Enfin les instances de Farèl prévalurent sur plusieurs. Andronique et d'autres accoururent et travaillèrent avec lui dans les pays qui s'étendent, de Bàle et de Berne, jusqu'à Genève.
Ravi d'avoir trouvé de tels aides, le réformateur courut à de nouveaux combats. Chaque pa* roisse, chaque village , chaque ville devaient être conquis à Christ par une lutte opiniâtre. Il n'y a pas de soldat qui ait livré plus de batailles . On ne saurait trouver le pendant de Farel que dans le converti de Damas. Il prit avec lui de Glautinis, ministre de Tavannes, dans le Jura bernois, qui était venu à son aide; il quitta Orbe, et laissant sur la gauche la gorge pittoresque du Jura, où se trouve caché le bourg de Sainte-Croix , et que dominent les cimes élevées du Chasseron, il se dirigea vers Grandson. Bientôt il salua de loin les murs crénelés de l'antique château qui s'élève près de l'extrémité du lac de Neuchâtel. Ces lieux, qui allaient devenir un champ de bataille évangélique, avaient vu d'autres combats. C'était là, qu'en 1476 les Suisses s'étaient élancés des hauteurs de Champagne et de Bonvillars, tandis que le mugissement terrible du
^ « Nec tantopere curandum quid uxor velit et poscat^ sed quae Deos ipse petat et jubeat. » (Farellus Andronico, apr. 1581^ msc. de Ghoupard. )
310 UL BATJLILLE DE GRÀNDSON EN 1476.
taureau d'Uri annonçait la mort et que la vache d'Unterwald faisait entendre un retentissement étrange ^ ; c'était là qu'ils s'étaient mis à genoux en face des phalanges ennemies; puis, se relevant aux cris de Grandson l faisant retentir leur musique effirayante, déployant leurs antiques bannières, et les entourant de leurs piques longues et redoutables, ils avaient chargé les Bourguignons avec l'impétuosité de la tempête. En vain le général de la cavalerie, sire Louis de Château-Guy on, frère du prince d'Orange et du seigneur d'Orbe et de Grandson, piquant son grand cheval de bataille, avait-il fait une charge impétueuse à la tête de six mille chevaux ; en vain avait-il déjà saisi la bannière de Schwytz, In der Gruob de Berne lui avait donné le coup de mort, et en voyant tomber ce guerrier de haute stature, les Bourguignons avaient été saisis d'épouvante. Grandson comme Orbe étaient perdus pour la famille de ce héros ; la souveraineté de ces villes allait passer aux cantons de Berne et de Fribourg. En effet, l'effroi était partout dans les rangs^ et Charles le Téméraire devait s'enfuir en laissant derrière lui quatre cents tentes de soie brodées d'or et de perles, six cents étendards, et une immense quantité de vaisselle, d'argent, de pierre* ries et de joyaux. Cette vigoureuse attaque et ce glorieux triomphe, dont le bruit retentissait encore en ces paisibles contrées , étaient une image de l'œuvre que Farel devait y accomplir. Berne allait par lui frapper, dans Grandson comme dans Orbe,
^ Instramento de musique guerrière.
FAREL CONDUIT PAR LES CORBELIERS
un ennemi plus redoutable que le sire de Château- Guyon *.
A l'entrée de la ville, sur le rivage du lac, s'élevait le vaste couvent des Cordeliers. Farel et son ami de Glautinis qui l'accompagnait étant arrivés , s'arrêtèrent devant ces murailles, et se dirent l'un à l'autre que c'était là sans doute que le Seigneur adressait d'abord leurs pas. Ils sonnèrent, entrèrent au parloir, et le gardien du monastère, le frère Guy Régis leur ayant demandé ce qu'ils voulaient, ils le prièrent naïvement, « au nom des Seigneurs de Berne, » de leur accorder l'usage de l'église. Mais Guy Régis, homme résolu et prêtre fervent, qui savait tout ce qui s'était passé à Orbe, s'indigna d'une telle insolence. «Hérétique! » dit-il à Farel; « fils a de jnif ! » lui cria un autre moine. Cet accueil n'était pas encourageant. Les deux minisires discutèrent avec quelques amis de la Parole de Dieu sur ce qu'il y avait à faire. <f Allez au prieuré d'en « haut, dirent ces derniers ; puisque vous avez une a lettre de Messieurs de Berne pour le prieur; les a moines n'oseront vous éconduire. »
Farel, Glautinis et quelques frères s'acheminent donc vers le couvent des Bénédictins. Ils heurtent, on ouvre; plusieurs moines se présentent; ils savaient déjà quelque chose de l'arrivée des missionnaires; ils les considèrent des pieds à la tête, et à peine Farel a-t-il demandé la liberté de prêcher, qu'une immense rumeur éclate dans le couvent. Le sacristain cache un pistolet sous sa robe ; un autre
^ Chronique de Neuchâtel. — Chant de bataille, par un Lucernois. — Mûller, Hist, de la Confédération suisse.
LUTTE DANS LE COUVENT DES BÉNÉDICTINS
moine s'arme d'un couteau ; et tous deux s'avancent furtivement pour s'emparer de Yhérétique qui, selon eux, trouble toutes les églises. Le sacristain arrive le premier : d'une main il pose son pistolet sur Farel, de l'autre il le saisit, et l'attirant à lui, s'efforce de l'entrainer dans le cloitie où la prison l'attendait. Glautinis s'en aperçoit^ il s'élance pour délivrer son ami, mais l'autre moine, arrivé sur le lieu de la lutte, se jette sur lui, en faisant briller son couteau. Au bruit qui se fait dans l'intérieur du cloître, les amis des évangélistes, qui étaient restés à la porte et attendaient de savoir s'ils pouvaient ou non entendre Farel, accourent et l'arrachent, ainsi que son collègue, aux bras vigoureux des moines. Aussitôt les portes du monastère se referment; et même, la peur qu'on avait des réformateurs était telle, qu'elles restèrent fermées en dedans, quinze jours.
F^rel, voyant que pour le moment il n'y avait rien à faire à Grandson, partit pour Morat, et invita Glautinis qu'il laissait derrière lui, à profiter de toutes les occasions pour annoncer l'Évangile. Les moines, retranchés derrière leurs murailles, tremblaient, délibéraient, étaient aux aguets et s'armaient contre ce seul homme, comme s'ils eussent eu devant eux une armée. Portes des couvents, portes des églises, tout était hermétiquement fermé. Glautinis voyant qu'il ne pouvait prêcher dans les temples, résolut de prêcher dans les rues et les maisons; mais à peine eut-il commencé, que les moines avertis par les signes des agents auxquels ils avaient ordonné de ne pas perdre de vue l'évangéliste,
LES ÉGLISES OUVERTES AUX RÉFORMATEURS
firent une vigoureuse sortie. Le valeureux gardien des Cordeliers, Guy Régis, le chantre et tous les religieux arrivèrent au lieu où parlait Glautinis, et se placèrent hardiment entre l'évangéliste et les auditeurs : <c Viens, lui dit le gardien; viens, si tu « l'oses, devant le roi ou l'empereur; viens à Be- « sançon, à Dôle ou à Paris; je montrerai à toi et à a tout le monde que tu ne prêches que diablerie ! a Va, nous avons assez de toi, tu n'entreras pas. » A peine cette oraison était-elle finie, que tous les moines entonnèrent la péroraison : « Hérétique ! fils a de juif! apostat! » Puis la bande ayant ainsi lâché sabordée, se retira promptement derrière ses murs \ Des députés bernois, qui étaient à Neuchâtel, apprenant ce qui se passait à Grandson, n'hésitèrent pas à s'y rendre. Ils ne voulaient pas forcer les gens à se convertir, mais ils désiraient que tous leurs administrés entendissent sans obstacle l'Évangile, et eussent ainsi la liberté de se décider avec connaissance de cause pour Rome ou pour la Réformation. Les seigneurs bernois, arrivés à Grandson, qui n'est pas loin de Neuchâtel, firent ouvrir aux réformateurs les églises des couvents. Un exprès fut envoyé à Farel qui revint aussitôt, amenant Viret avec lui, et dès le i2 mai, les trois évangélistes se mirent à prêcher jours et dimanches. Les moines étonnés, irrités, et pourtant contenus par la crainte de leurs redoutés seigneurs, regardaient d'un œil morne la foule qui venait entendre Vhérésie. Le gardien des Cordeliers, qui avait une grande réputation
* Chroniqueur, p. 112.
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de science, se crut appelé à résister aux réformateurs. A peine étaient-ils descendus de chaire qu'il y montait, et ainsi Farel et Guy Régis s'attaquaient, se réfutaient, luttant pour ainsi dire corps à corps. L'évangéliste annonçait la grâce ; le moine pnescrivait les œuvres. Le premier reprochait- à son adversaire de désobéir à l'Écriture ; le second reprochait au sien de désobéir à TÉglise. Les moines allèrent plus loin, ils conjurèrent les magistrats de prendre la défense de leur foi. Geux-ci mirent les ministres au ban, et les huissiers les saisirent. La populace les voyant aux mains des sergents, les suivit et les couvrit d'insultes ; ils furent mis en prison ^
Alors la lutte descendit dans le peuple, et n'en devint que plus chaude. Les partis se formaient, les bandes s'organisaient. Les catholiques, voulant se distinguer, mirent des pives (pommes de pin) à leur bonnet, et marchèrent ainsi fièrement dans les rues. Leurs adversaires les voyant passer leur disaient : a Vous méprisez Messieurs de Berne ! » mais ils répondaient avec arrogance : « Nul de vous <c ne nous empêchera. »
Les habitants d'Yverdon, ville fort rapprochée, qui épousaient vivement la cause défendue par Guy Régis, organisèrent, non un corps de soldats, mais une procession. Elle sort de la ville; côtoie le lac ; au lieu de drapeaux flottent les bannières cléricales ; au lieu de trompettes et de tambours retentissent des litanies. Enfin, ce singulier renfort
*■ «Daradchet gebalget ^verschmsBht... Gott gelœstert. » (Berne au bailli de Grandsoo, 7 juin.)
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arrive dans la ville où se livraient de si rudes combats. Les catholiques ne doutent plus de la victoire. Les esprits s'échauffent, les passions s'enflamment. Farel et ses amis ayant été mis en liberté, un moine noir nommé Claude de Boneto, s'attache au réformateur et l'accable d'insultes. Celui-ci ne se déconcerta pas. (c Chrétiens, disait-il, retirez-vous du a pape qui a mis sur votre dos des charges insuppor- «c tables, auxquelles il ne touche pas du bout du « son doigt. Venez à celui qui a pris tout votre fara deau et l'a placé sur ses épaules. Ne vous assurez « point aux prêtres et à Rome. Ayez fiance en a Jésus-Christ*. » Le conseil de Berne prit la défense de son évangéliste et condamna le moine Boneto*.
Le secours d'Yverdon n'ayant pas eu d'effet, un autre fut envoyé de Lausanne. Le 24 juin, jour de saint Jean-Baptiste, un cordelier arriva à Grandson pour prêcher à l'honneur du saint. Le temple des Franciscains fut bientôt comble et au milieu de la foule se trouvaient Farel et Glautinis. Les choses étranges que disait le prédicateur les remplissaient de tristesse; bientôt le réformateur se lève, et (c'était la coutume du temps) se met à réfuter tout haut le moine. Celui-ci s'arrête, et les regards de l'assemblée se tournent vers le ministre, avec des signes de colère. Le bailli, Jean Reyff, de Fribourg, bon catholique, incapable de se contenir, lève le poing et frappe Farel. Ce fut le signal du combat.
i Sommaire, etc., p. 181.
* Le manuscrit de Choupard donne le jugement de Berne sous 1& date du 17 juin 1581.
UNE NOUVELLE LUTTE SE PRÉPARE
Justiciers, cordeliers, bourgeois de Grandson, bourgeois d'Yverdon, venus en armes à la fête, se précipitent sur les deux ministres, les renversent et les accablent de coups de poings et de coups de pieds. Leurs amis accourent, se jettent dans la mêlée, et après une lutte opiniâtre, ils parviennent à arracher les réformateurs aux mains de la foule ameutée , mais non sans qu'ils fussent « merveil- « leusement accoutrés (maltraités), tant par le vitt sage que autre part. » Le grand banneret d'Orbe le vit et c'est lui qui le rapporte*.
Les évangéliques ne perdirent pas de temps; l'un d'eux partit aussitôt pour se rendre vers le sieur de Watteville, avoyer de Berne, qui se trouvait dans ses terres de Colombier, à trois lieues de Grandson. Ce magistrat arriva et voulant mettre les habitants en état d'exercer leur libre examen, selon les principes de Berne, il ordonna que le cordelier et Farel prêcheraient tour à tour; puis il se rendit à l'église avec son valet dans le but d'entendre les prédicateurs; mais il était question de fout autre chose. Le peuple était encore fort agité de l'émotion de la veille ; on prétendait que les réformés voulaient abattre le grand crucifix, tant respecté de toute la ville. Deux moines, Tissot et Gondoz, se distinguaient par leur zèle pour la doctrine du pape ; hommes sincères mais fanatiques, ils auraient cru en assassinant Farel rendre service à Dieu. Ils avaient été mis de piquet pour défendre l'image qu'on croyait menacée. Munis de haches
^ Mémoires da sire de Pierreflenr^ p. 67.
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cachées sous leurs robes, ils se promenaient l'oeil au guet, sans mot dire, au pied de l'escalier qui conduisait à la galerie où se trouvait le fameux crucifix. Au moment où parut le seigneur de Berne, l'une des deux sentinelles, voyant une figure étrangère, qui lui avait l'air hérétique, l'arrêta brusquement. «Retirez-vous; ci n'entrerez pas; » lui dit-il, et son collègue poussa rudement le sieur de Watteville. « Tout beau ! dit gravement Tavoyer, <f il ne faut pas tant s'échaufifer. » Le valet du patricien , irrité de ce qu'on manquait de respect à son maître, et moins calme que lui, saisit à bras le corps le guet à capuchon, et sentant une hache sous sa robe, la prit et allait l'en frapper, quand le seigneur bernois le retint. Tous les moines effrayés s'enfuirent, et de Watteville resté maître de la place, y mit en sentinelle son valet qui se promenant en long et en large, la hache sur l'épaule, faisait la garde à la place des moines. Il eut bientôt quelque chose à faire.
Il n'y avait que quelques minutes qu'il était là, quand une trentaine de femmes, l'œil méchant, la démarche sournoise, tenant d'une main leur tablier de serge replié contre elles, se présentèrent et cherchèrent à pénétrer dans la galerie. Elles avaient rempli leurs tabliers les unes de terre, dans leur jardin; les autres de cendres, dans leur cuisine ; c'était avec ces armes qu'elles marchaient au combat. Leur plan n'était pas, il est vrai, de livrer une bataille en règle, mais de se mettre en embuscade sur la galerie, près de la chaire ; puis au moment où Farel y paraîtrait, de lui jeter des cendres
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dang les yeux, de la boue dans la bouche et de réduire ainsi au silence Tintrépide prédicateur ; c'était leur genre de controverse. La troupe s'approchait ; le valet de Tavoyer, ferme comme un serviteur de messeigneurs de Berne^ se promenait toujours la hache en mains. Il aperçut le bataillon féminin ; comprit aussitôt de quoi il s'agissait, et s'avança en brandissant l'arme qu'il avait enlevée aux moines. Les dévotes de Grandson, voyant un Bernois au lieu d'un cordelier, s'effrayent, poussent un cri y lâchent leurs tabliers, laissent tomber leur sable et leurs cendres sur les dalles de l'église, et s'enfuient dans leurs maisons.
Les conjurations des moines et des femmes ayant été ainsi déjouées, le magistrat bernois n'en profita point pour faire parler Farel seul. Il voulait balance égale. Le cordelier et le réformateur prêchèrent donc tour à tour tranquillement. Tissot et Gondoz qui avaient arrêté de Watleville furent mis pour quinze jours en prison. Ces moines, revenus de leur fureur, faisaient des réflexions. Ils se demandaient ce qu'était donc cette doctrine {utA^mnne, qui avait de si fermes adhérents. Les réformateurs les visitèrent, leur montrèrent beaucoup d'affection. Les moines furent touchés, ils reconnurent que l'hérésie dont ils avaient peur était tout simplement l'Evangile miséricordieux de Jésus-Christ. Ils sortirent avec quelques pensées nouvelles^ et deux ans après, dit le banneret, <k ils prirent la loi luthéa rienne, furent faits prédicants, l'un de Fontaines, a l'autre de Chavornay, se marièrent et eurent « grande génération d'enfants. » Aux jours de la
LES FÊTES DE NOËL A ORBE
RéformatioD comme aux temps des apôtres, on vit souvent « ceux qui se ruaient furieusement contre « Dieu, » obtenir miséricorde et devenir des hérauts de la foi*.
Un dernier tumulte devait faire proclamer en Suisse les principes de la liberté religieuse. Ce fut à. Orbe qu'il eut lieu et pendant les fêtes de Noël. Les catholiques, tiers de leurs dévotions nocturnes usitées dans cette saison de l'année^ insultaient les réformés : « Allez vous coucher, leur disaient-ils. a Tandis que nous, nous allons à l'église chanter (c les louanges de Dieu, vous^ allez dormir dans vos « lits comme des pourceaux!... » Les réformateurs, qui ne voulaient pas de messes de minuit avec leurs profanations, désiraient profiter des heures du soir, où la cessation du travail permet de réunir une grande assemblée. La veille de Noël, à sept heures, ils demandèrent au gouverneur les clefs de l'église : « Ce n'est pas heure de prêche, leur ré- <c pondit-il, vous ne les aurez point. » Ils répliquèrent que toute heure, sauf la nuit, était une heure de prêche ; et décidés à inaugurer les services du soir, ils se rendirent au temple, en ouvrirent les portes, le ministre monta en chaire, et en un moment toute l'église fut comble. Quelques prêtres ou dévots, mettant le nez dans le temple, s'écriaient étonnés de la foule : « Le diable y en a bien tant ce mis ! » Le ministre (c'était peut-être Viret) exposa le grand mystère de la foi, la venue du Sauveur et demanda à ses auditeurs s'ils ne voulaient
1 Msc. de Ghoupard. — Bise, de Stettler. — Mémoires du sire de Pierreflear, p. 47-49.
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pas le recevoir dans leur cœur. Le prêche avait duré longtemps. L'horloge frappa neuf heures. Aussitôt les cloches sonnent, et les catholiques entrent en foule dans l'église, quoiqu'il ne dût pas y avoir de service à cette heure-là.
Les réformés, ne voulant pas engager de lutte, se retirèrent paisiblement chez eux ; mais un maavais drôle qui s'était glissé dans l'assemblée, avec le dessein de soulever le peuple, se mil à dire méchamment à droite et à gauche (ce qui n'était pas) que les hérétiques allaient à Sainte-Claire pour tout briser. On le croit ; la foule abandonne les autels, et rencontrant encore quelques réformés dans les rues, ils jettent bas les uns, ils fendent la tète à d'autres ; et les plus connus s'étant déjà retirés, la populace catholique se rassemble devant leurs maisons, et enfonce leurs fenêtres à coups de pierres. Viret partit pour Berne avec dix réformés, afin de porter sa plainte ^
Quelques jours après, le 9 janvier 1S32, deux cents et trente ministres réunis à Berne, parmi lesquels se trouvait le sage Capiton, y formaient une espèce de concile. Sortis la plupart de l'Église romaine, ils voulaient la liberté non-seulement pour eux, mais aussi pour leurs adversaires. Les seigneurs laïques pensaient de même. Berne, représentant du protestantisme, s'entendit sur ce sujet avec Fribourg, le champion de la papauté. « Nous <c voulons, dirent les Bernois, que chacun ait son « libre arbitre d'aller au prêche ou à la messe. »
1 Mémoires du sire de Pierrefleur^ p. 74. — Ruchat^ UI^ p. 45.
PREMIER ACTE DE LIBERTÉ RELIGIEUSE
« — Nous de même, dirent les Fribourgeois. — « Nous voulons que tous vivent ensemble en paix, « que ni les prédicants, ni les prêtres, n'appellent a leurs adversaires des hérétiques, ou des meur- « triers. — Nous de même, dirent les Fribour- « geois. — Toutefois, nous ne voulons pas empêcher « que les prédicants et les prêtres confèrent atma- « blemmt et fraternellement sûr la foi. — Très juste, a dirent les Fribourgeois. » Ces articles et d'autres semblables, premier monument de la liberté religieuse en Suisse, furent publiés le 30 janvier i 532 ^ Il est à regretter que cette ordonnance du seizième siècle n'ait pas été dès lors prise pour modèle dans tous les pays de la chrétienté, et en Suisse même où elle était faite. Cet ordre n'y prévint pas longtemps de violentes collisions.
Nous laisserons maintenant ces contrées et nous suivrons' ailleurs le grand champion de la Parole de Dieu, Farel ; mais nous y reviendrons plus tard. Les semences évangéliques devaient être répandues dans le pays de Yaud avec plus d'abondance encore, et cette terre, qui semblait ingrate au premier abord, devait produire et a produit surtout de nos jours les plus beaux fruits.
^ Mémoires da sire de Pierrefleur^ p. 82, 85. — Msc. de Choupard. — Ruchal, III, p. 47.
CHAPITRE GINQUIÈMEl
LES VAAJDOIS- B^TALIE PA.BilSSE9T« ( 1526 à octobre 1532.)
Le vendftedi 12 juillet Fard arriva de Mèrat'à Grandson, où devait seténrmn tranqtrrïle colloque. Quatre disciples de TÉVangiie dènraudaient à recevoir l'imposition dès mains. Parel et' ses collègues les examinèrent et les ayant trouvés propres* à Tobuvre évangélrque, ilè les chargèrent d'annoncer ITÉvangile dans lès* vilfâges environirants, Gy, Fy, Môntagny , NoviHe \ Bônvillars , Saint-Maurice, Champagne et Concise. Mais. une affaire plus iràportante devait occuper cette conférence.
Depuis deux ou trois ans , une étrange nouvelle s'était répandue parmi les jeunes Églises q^i se formaient entre les Alpes et le Jura. On y entendait parler de chrétiens qui appartenaient à la Réformation, sans avoir jamais été réformés. On disait que dans quelques vallées retirées des Alpes du Piémont et du Dauphiné et dans certains quartiers de la Calabre, de la Fouille, de la Provence, de la Lor-
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rame et -de plusieurs auWespays *, il se trouvait dés fidèles, qui depuis plusieurs siècles résistaient au pape et ne reconnaissaient ' d'iautte autorité que la sainte Écriture. Les uns lès appelaient « Vaudôis, rf les autres. « pauvres de Lyon, » d'autres « luthériens. »• Lfe' bruit des victoires de la Réforma tion arrivant jusque dans leurs vallées, ces hommes pieux y avaient prêté une ^oreille attentive ; Tûn d*eux surtout, le pasteur d^Angrogne, Martin Gomn, en avait été vivement ému; D'un caractère décidé,' entreprenant, prêt à donner sa vie pour rEîvangilé, le pieux barbe (nom donné par les Vaudois à^ leurs pasteurs) avait senti lépltis VTf'désir* d'aller voir" de près ce qu'était là* Rëfbrmation. Cette pensée le suivait partout; soit qu'il 'parcourût les petits vallons qui partagent ia vallée, comme un^ arbre en plusieurs branches *, soit qu'il suivît le cours du torrent i soit qu'il s'assît au pied des Alpes de là Cella, de la Vachera et de rinfernet^ Gonin soupirait après Wiitemberg et Liither. Enfin il se décida; il partit en 1826, se rendit vers lés réformateurs, et* rapporta dans ses vallées beaucoup dé bonnes nouvelles et dé livres pieux. Dès lors laRëfôrmatTon fît le sujet principal des conversations des bari3es< et' des pâtres' de ces montagnes.
En 1830,^ plusieurs d^'entre eux franchissant les sommités^ de leurs Alpes', arrivaient sur lés versants français, ensuivant les bords pittoresques de la Durance, se dirigeaient 'vers Mërihdol où un synode
* Froment, Gestes de Genève, p. 2."
« Léger, Hist. des Eglises vaudàises, p. 3i
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de chrétiens vaudois avait été convoqué. Us marchaient, animés de la joie la phis vive. Ils s'étaient crus seuls, et en un jour il leur était né dans TEurope des milliers de frères qui écoutaient humblement la Parole de Dieu, et faisaient trembler le pape sur son trône... Ils s'entretenaient de la Réformation, de Luther, deMélanchthon, des Suisses, en descendant les rudes sentiers des montagnes. Le synode se forma ; il résolut d'envoyer des députés aux évangéliques de la Suisse, de leur montrer que les doctrines vaudoises sont semblables à celles des réformateurs et d'engager ceux-ci à leur donner la main. En conséquence, deux d'entre eux, George Morel et Pierre Masson partirent pour Bâle.
Arrivés dans cette ville, ils s'enquirent de la demeure d'OEcolampade, ils entrèrent dans sa chambre, et les temps anciens, représentés par ces barbes si naïfs et si vaillants, saluèrent les temps nouveaux dans la personne de l'aimable et ferme réformateur. Celui-ci ne pouvait voir devant lui ces hommes rustiques et courageux sans éprouver un mouvement de respect et de sympathie. Les Vaudois sortirent de leur sein les documents de leur foi, et les présentèrent au pieux docteur : « Nous détournant de l'Antichrist, « disaient ces feuilles et répétaient Masson et Morel, « nous nous tournons vers Christ. C'est lui qui est « notre vie, notre vérité, notre paix, notre justice, a notre berger, notre avocat, notre victime, notre sacc crificaleur, mort pour le salut des croyants*. Mais, ce hélas! comme la fumée précède le feu, la tentation
* « Qae Christ es la nostra vita, e yerita^ e paçs^ e justitia, e pastor...» {Confeision de foi des Vaudois.)
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« de r Antichrist précède la gloire *. Au temps des a apôtres, TAntichrist n'était qu'un enfant; mais il a a maintenant grandi jusqu'à devenir un homme a fait. Il ôte à Christ le mérite du salut et Tattribue t( à ses propres œuvres. Il enlève au Saint-Esprit <c la puissance de la régénération, et l'attribue à ses « rites. Il conduit le peuple à la messe, triste tissu <c de cérémonies judaïques, païennes et chré- « tiennes, et le prive de la manducation spirituelle a et sacramentelle de notre Seigneur *. Il hait, il « persécute, il accuse , il pille, il met à mort les « membres de Jésus-Christ '. Il se vante de sa lon- « gue durée, de ses religieux, de ses vierges, de « ses miracles, de ses jeûnes, de ses vigiles, et s'en (c sert comme d'un manteau pour cacher sa malice. « Toutefois, ce rebelle vieillit et décroît et le Sei- « gneur tue ce félon, par le souffle de sa bouche *. » Œcolampade admirait la simplicité de cette foi. Il n'eût voulu ni d'une doctrine sans vie, ni d'une vie apparente sans doctrine; mais il trouvait l'une et l'autre dans les barbes vaudois. « Je rends grâces « à Dieu , leur dit-il , de ce qu'il vous a appelés à « une si grande lumière * ! »
Bientôt les docteurs et les fidèles de Baie voulurent voir ces hommes des temps anciens. Assis au foyer domestique, les Vaudois racontaient les souf-
* a Enayma lo fum vai derant lo fuoc...» [L* Antichrist.)
* «Priva lo poble de Tespiritual e sacramental manjament. » [Ibid,)
» «El eyra, e persec, e acaisonna, roba e mortiûca li membre de Christ. » [Ibid.)
* « Lo Segrior Jésus occi aquest félon. » {Ibid.)
* Lettre d'CBcolampade du 13 octobre 1530.
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frances dô Leurs pères et décrivaient leurs troupeaux répandus .sur les..deux versants des Alpes, a Quelc ques-uns, disaient-ils, attribuent notre origine à « un riche bourgeois de Lyon, Pierre de Vauxx)u « Waldo, qui se trouvant en un festin avec ses^amis, « vit Tun d'eux tomber lout^à coup, mort \ Emu ce et troublé dans sa rconscience, il invoquai Jésus, il « vendit ses biens et sa mit à prêcher et faire prêa. cher ; partout TÉvangile *. Mais, ajoutaient les a barbes, nous descendons de tcDppsplus anciens, « de.r^pQqueoù Constantin introduisant le monde « dans rÉglise, nos pères se mirent à part, ou même « de lage des apôtres '. »
Les chrétiens de Bâle aperçurent, pourtant ..en s'entretenant avec ces. frères, quelques points de doctrine qui ne leur paraissaietnti pas conformes à la vérité évangélique ; et un certain malaise fit place à leur première joie. Youlant s'éclairer, Œcolampade adressa aux deux barbes quelques questions. « Tous a nos ministres, répondirent^l^ , sur le , premier « point, vivent dans le célibat et travaillent.à quel- « que. honnête profession. — Le^ mariage, leur dit a OEcolampade, est pourtant un état .grandement « convenable à tous les vrai&.fidèles, et en parlicu- « lier, à ceux, qui doivent être en toutes choses h mott dèle des troupeaux. Nous croyons .aussi, continua- « t-il, que les pasteurs ne doivent pas consacrer à « des travaux manuels, comme.ils le font chez vous,
1 An 1170,
s wdiSuis • omnibus «TenditiSy officinm .apostoloiam . usurpavit. » (Stephanos de Borbone^ dominicain de Lyon en 1225.)
> aAliqui enim dicunt quodâuraverita tempore Sylvestri^ aliqui a tempore apostolorum.».(A?iiitfmt<£^ld60fcojiéra Waldemes\,clii IV.)
liûs- inùBs- JÊsam iyàaÊmi \m \9m. comm^ ^u
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« volonté *. — Ah! dirent les barbes, qui ne se ce sentaient point ici en accord avec les réforma- « teurs, rien ne nous trouble, nous autres gens a faibles, comme ce que nous avons ouï dire de a l'enseignement de Luther touchant le libre arbi-
cc tre et la prédestination Notre ignorance est la
« cause de nos doutes; instruisez-nous, de grâce. »
Le charitable Œcolampade ne crut pas que ces différences dussent le séparer des barbes. « Il faut « éclairer ces chrétiens, disait-il, mais avant tout, il a faut les aimer. » N'avaient-ils pas la même Bible et le même Sauveur que les enfants de la Réformation ? n'avaient^ils pas, depuis les siècles primitifs, conservé les vérités essentielles de la foi ? Œcolampade et ses amis, émus à cette pensée, tendirent la main aux députés des Vaudois : « Christ, dit le a pieux docteur, est en vous comme il est en nous, « et nous vous aimons comme des frères. »
Les deux barbes quittèrent Bâle et se rendirent à Strasbourg pour conférer avec Bucer et Capiton ; puis ils se préparèrent à retourner dans leurs vallées. Pierre Masson, étant originaire de Bourgogne, ils résolurent de passer par Dijon. Ce voyage n'était pas sans danger. On disait çà et là dans les cloîtres et dans les palais des évèques, que les anciens hérétiques étaient venus s'entendre avec les nouveaux. Les pieux entretiens des deux Vaudois attirèrent l'attention de quelques habitants de Dijon, ville cléricale et fanatique; ils furent jetés en prison. Que feront-ils? Que vont devenir, se demandent-ils, ces
1 «Nia per spiritum sanctam reparemor^ nihil yel yelimus yel agamus boni. » (CEcolampadii Confessio, art. I**'.)
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lettres, ces instructions qu'ils apportent à leurs coreligionnaires? L'un d'eux, Morel, chargé de ce dépôt précieux, parvint à s'échapper. Masson, resté seul, paya pour les deux; il fut condamné, exécuté, et mourut avec la paix d'un croyant.
En ne voyant paraître qu'un de leurs députés, les Vaudois comprirent à quels dangers ces frères s'étaient exposés, et ils pleurèrent Masson. Mais la nouvelle de l'accueil des réformateurs répandit une grande joie parmi eux , en Provence, en Dauphiné, dans les vallées des Alpes et jusque dans la Fouille et la Calabre. Toutefois les observations d'Œcolampade, sa demande d'une réforme plus stricte, furent appuyées par les uns, rejetées par les autres. Les Vaudois résolurent donc de faire un nouveau pas : « Convoquons un synode de toutes nos Églises, € dirent-ils, et invitons-y les réformateurs. »
Un jour de juillet (1 532), Farel étant à Grandson, y conférait, nous l'avons vu, avec quelques ministres. On vint lui dire que deux personnages dont la figure étrangère annonçait qu'ils arrivaient de loin, demandaient à lui parler. Deux barbes, l'un de la Calabre, le nommé George, l'autre Piémontais, Martin Gonin parurent. Après avoir salué les évangéliques de la part de leurs frères, ils leur dirent que la demande qui leur avait été adressée de se séparer entièrement de Rome, les avait divisés. « Venez, «t dirent-ils aux ministres réunis à Grandson, trouce vez-vous au synode, et y exposez vos vues sur ce a point important. Ensuite il faudra nous entendre ff sur les moyens de répandre dans le monde la doc- « trine de l'Évangile qui nous est commune. » Au-
FAREL ÉCRIT AUX FRANÇAIS; IL PART
tout pour son départ, et Saunier fit de même \ Au moment où Farel allait quitter la Suisse , il reçut de France de fâcheuses nouvelles, et se vit ainsi sollicité de tous côtés. Il écrivit à ses compatriotes l'une de ces lettres pleines de consolation et de sagesse, qui caractérisent nos réformateurs, a On « vous fait rude mine, leur dit-il, on vous menace, « on vous demande grosse finance, vos amis tource nent leurs robes et veulent être vos ennemis... « Tous vous affligent. . . Eh bien vous, gardant toute « modestie, douceur et amitié grande, persévérant <c en saintes prières, vivant purement et aidant aux a indigents, remettez tout au Père des miséricordes « par l'aide duquel, forts et robustes, vous chetai- « nerez en toute vérité '. »
Vers la fin d'août, Farel et Saunier prirent congé des frères qui les entouraient, montèrent à cheval et partirent. Leur marche était enveloppée de mystère; ils évitaient les lieux où l'on pourrait les reconnaître et traversaient des contrées désertes. Ayant franchi les Alpes et traversé Pignerol, ils fixèrent des regards pleins d'un intérêt douloureux sur ces lieux solitaires , où les chrétiens n'avaient souvent pour temple que des cavernes inabordables, creusées dans les pentes abruptes des montagnes, et où chaque rocher avait une histoire de persécuteurs et de martyrs. C'était à Angrogne, dans la paroisse du zélé Martin GoniUj que l'on se réunissait. Les deux réformateurs quittèrent la Tour, et
* Msc. de Choupard. — Léger, deuxième partie, p. 7 et suiv. — Monaatier, I, p. 167-201. — Kirchofer, Fat^ers Leben, p. 153. > Lettre du 26 juillet 1532. — Msc. de Choupard.
IL ARRIVE AUX VALLÉES
suivant les sinuosités du torrent, évitant les préci* pices , ils parvinrent au-dessous d'une magnifique forêt , puis sur un vaste plateau couvert de pâturages : c'était le val d'Angrogne. Ils contemplaient les chaînons escarpés du Soiman et de l'Infernet, les flancs pyramidaux du mont Vandalih et les pentes adoucies sur lesquelles s'étageaient les humbles hameaux de la vallée. Des Vaudois se trouvaient çà et là dans les prairies et au pied des rochers; quelques-uns s'apprêtaient à « faire la garde pour les ministres de la bonne loi; » tous regardaient avec étonnement et avec joie les pasteurs qui venaient de la Suisse. « Celui qui est monté sur un a beau cheval blanc et qui a la barbe rousse, s'ap- Qc pelle Farel , » dit à ses compagnons Jean Peyret d'Angrogne, chargé spécialement de la garde; a celui qui a un cheval quasi noir, se nomme Saunier. » « Il y en avait encore un troisième, ajoutent <K des témoins oculaires, qui était de grande stature a et un peu boiteux, » peut-être était-ce un Vaudois qui avait guidé les deux députés *. D'autres chrétiens étrangers se trouvaient dans cette vallée retirée des Alpes. Il y en avait de l'extrémité méridionale de l'Italie, de la Bourgogne, de la Lorraine,
* Gilles, p. 40. — Monastier, I, p. ÎOI. — On voit par V Apologie du translateur, mise en tête de la Bible d'Olivétan (1585), que celui-ci n'alla pas dans les Vallées comme on Ta cru; il ne parle même que de deux députés qu'il désigne sous les pseudonymes d'Hilerme Cusetneth (Guillaume Farel) et ô* Antoine Almeutes (dcA/Acvr^c, saleur. Saunier). Quant au troisième frère qu'il nommêCephas Chlorates, s*i\ lui adressa aussi son apologie; ce n'est pas qu'il ait été à Angrogne, mais parce qu'il s'est joint aux deux autres pour lui demander de s'occuper de rédition de la Bible. Ce frère Céphas Ghlorotes est évidemment Pierre Viret (de x^«P^<^ virens.)
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de la Bohème et de coati'ées plus rapprochéesv II y avai( aussi UD'certaiBf irombre de personnages d'un aspect plus distingué; lès seigneurs de Rive^oble, deMirandôle^ de Solaro, avaient quitté leur manoir pour venir assister à ce concile alpestre. Ltedérgé, le sénat et le peuple étaient ainsi assemblés. Au* cune salle n^eût pu <50iitenir cette foule, aussi résolut-on de se réunir en plein air. Gonin choisit à cet effet le hamea^i de Ghanforans,. où it^n'y a plusr maintenaot: qu'une maison isolée.; Là, en un site ombragé, sur le versant de la montagne, entouré comme un • amphithéâtre de pentes rapides et de pics lointains j le barbe avait préparé des bancs rustiques, où devaient prendfe place les- menabres de cette assemblée^ chrétienne.
Deux partis étaient en présence. A là tête de celui qui ne voulait pas rompre entièrement avec l'Église catholique romaine, se trouvaient deux barbes, Daniel de Valence et Jean de BFolînes qui s'agîtmettt'pour faire' prévaloir leur système d'accommodation et de condescendance. Farel et Saunier, au contraire, appwyaient'le parti évangéKque, qw n'avait pas de représentants aussi notables que lé* parti traditionnel et proposaient de rejeter défini^ tivement les doctrines et les usages mi-catholiques. Déjà avant rôuverture du synode, les deux ministres, se voyant.soijiidanis les maîsonss soit daoïs- les lieux ombragés où rassemblée devait se tenir, entourés d'un grand nombre de frères, leur^avaieat exposé la foi de-' là Réformation, et plusieurs VatPdois s'étaient écriés. q\ie c'était la doctrine, eûr soignée de père en fils parmi eux et à^ lacpieBe
ils voulaient' se tenir. Cependant Tissue du combat' semblait douteuse ;aar le parti mi-œtholique était' pitissamt et 'représentait les réformateurs-' comme des* étratigers et des novateurs^ qui venaient' altérer lesi defetrines- antiquesv Mais Farel avait' bomïe espérsmoe, car ilpouvait en- appeler à la sainte Écriture e*< aux confessions mêmes des Va^rièiSi
Le 12 septembre le synode s^ôuvrit^ au nom' de Dieu. Les deux partis éHaient en présence^ les uns portaièm'avee biefffveillaneeleurs re^rds surFarel et Saunier; lès autres sur Jèaade'MôHiies* et Daniel deTatence ; maôss là- majorité^desHassis'tâwts parais^ sait dvL' côté de là' RéSérmation^ Pàrel' se leva et^ abordant^ ftenchement Itf question-, il^ soutîtif^ qu'il tf y aTuit phi3 de^ loi» eéréttionieHè ; qu'aucun acte' dèculten'avait-en lui-même quelque mérite, et quo' la «multitude des fêtes, dès dédicaces, des rrts-, dèy chants et'des^prières-machinalès^étàit un grand mali Il rappela que le culte chrétien consisté essentiellement* dan&' là foi à FÉtangile, dtos la* charité' ef daïis4à^confessTOH^dè^<3hriBii a BUu est e$pritj dlt41i oe ilrfâut que le service diviîï se fasse en esprit et etu QC'tériié... » Eh vain lès deux barbes vouhirent*il* s^opposer' à ces- vues-, ràfssemtoléte^ lenrdènna'soH assenthnent: Leur'eonfèssion'nc rejetait^^è'^s «'lesr «c'iëtè^ lès^vrgilés-deS'saintsj Peau qu'on di* bénite, « l'acte de s'abstenir de la viande et autres^ choses» (T semblables inventées paTies^honnues *. » Le culte en esprit' fut' proclamé:
Farel, joyeux de cette première victoire, dési-
* «Las festas e las vigilias de li sanefe-l'alga^ laquai dîson'be* nieta^ etc. »
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rait en remporter une autre, plus difficile peutêtre. Il croyait que c'était par la doctrine de la puissance naturelle de l'homme que la papauté ôte le salut des mains de Dieu, et le met dans celles des prêtres; « Dieu a élu avant la fon- <c dation du monde, dit-il , tous ceux qui ont été et « qui seront sauvés. Il est impossible que ceux qui <c ont été ordonnés au salut ne soient pas sauvés, ce Quiconque maintient le libre arbitre nie absolu- « ment la grâce de Dieu. » C'était le point que Molines et son ami réjetaient avec le plus de force. Mais les confessions vaudoises ne parlaient-elles pas de rimpuissance de ThouMue, de toutes leç suffisances de la grâce? Nier ces choses, n'était-ce pas selon elles V œuvre de riinricAm^*?Farel, d'ailleurs, citait les preuves scripturaires. Le synode d'abord en suspens, décida enfin qu'il reconnaissait cet article, « comme conforme à l'Écriture sainte*. »
Certaines questions de morale préoccupaient vivement le réformateur. Selon lui, l'Église romaine avait tout bouleversé, appelant bonnes des œuvres prescrites par elle, où il n'y avait rien de bon, et mauvaises des choses conformes à la volonté de Dieu, a II n'y abonne œuvre que celle que Dieu a <x commandée , dit Farel et de mauvaise que celle (c qu'il a défendue. ]» L'assemblée donna son plein assentiment.
Puis, continuant la lutte, l'évangélique et ferme docteur soutint successivement que la vraie confes-
1 Léger^ Confession de foi des Vaudois, p. «S, verso. — Léger, Traité de V Antichrist, p. 76.
> Léger, Briève Confession de foi (1638), p. 95.
ALLER RONDEMKNT EN BESOGNE
sion du chrétien est de se confesser à Dieu seul ; que le mariage n'est défendu à aucun homme , de quelque condition qu'il soit; que l'Écriture ne détermine que deux sacrements , le baptême et l'eucharistie; que le chrétien peut jurer par le nom de Dieu ; qu'il peut exercer la magistrature ; enfin qu'il doit cesser ses occupations manuelles le dimanche, pour rendre gloire à Dieu, exercer la charité et s'appliquer à entendre les vérités de l'Écriture *. « Oui, c'est cela, disaient les Vaudois ravis; c'est a la doctrine de nos pères *. »
Cependant Molines et Daniel de Valence ne se tenaient pas pour perdus. La crainte de la persécution ne devait-elle pas engager les Vaudois à retenir certaines dissimulations propres à les dérober aux regards inquisiteurs des ennemis de la foi ?^ Il n'y avait rien qui déplût davantage aux réformateurs que les dissimulations. « Laissons, dit a Calvin, ce fard par lequel on défigure l'Évangile, a ne cherchons pas à complaire servilement aux a adversaires; allons rondement en besogne. Si « nous nous accommodons dans quelques pratiques, a toute la doctrine ira bas, tout l'édifice sera ren- « versé'... » Farel pensait comme Calvin. Apercevant cette échappatoire des deux barbes, il pressa la nécessité de confesser franchement la vérité. Les membres de l'assemblée, atteints en leur conscience par le souvenir de leurs anciennes tergiversations, s'engagèrent à ne plus prendre part désormais à
* Léger, Briève Confession de foi, p. 93, verso.
« Ibid,
> Calymi Op., Calâtes II, 14.
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auûUBe superstition Foraaine et à ne recaniaitre pour pasteuKauouB prâtre d& l'Église, du pape. « Noms <L oélébresoBSt notre eulte^ direot-ilâ^ ofliyertemeat « et' publiquftiii^^nt pour pendre glc^e à EMeu.\ »
Les deux barheâqui sans^doMiterétaieiiii sincères, redoublèrent dlétocpîieni^. Le niiomeaikt étatt arrivée quiideyait décider de tout un a^eiàr. Selon eas, en élablissaat des prîneipes nouveaux , on entadnaîl. rh^nneur des hoinmes qui jusqu'à cette faenre afvaient conduit les églises. Sans doioite il était coupable de prendre part à certains rites àaatB ma. but désb^mnêtey mais Fétaitril quand cela se faisait pour qu'il en résultât du. bien? jRompre feofut à fait a^ec rËglifie cathodique, c'était rendre kaapos^le l'existence des Yandois,. ou dû Booins provoquer des inimitié&qnitles rédmiraiant eomplétement ai^sileoM^e.. . Fdjrel reprit la parole et soutint avec une admirable énergie ks droits (te la vérité. IL nKmtra que tcMUte aocDinmodatioa à l'erreur n'est qu'un mensoiige^ La pureté de la doetrine professée par. Ini, ses convietieins. puissantes, ses pensées élievées,. ks aa'denttts aSectionsi qu'exptriniaie&i sa voix,, sou ge9te^, son regard;,, élecfrisaient les Ya»idois et^ versaient dans leurâaiÂ Ierfeu>divin dont la siieiine était enflaiiHiiée. Ce& téflKDÎnâ du moy^sat âga se rappelèrent que les ea&nts dftsraêl ayanÉ adopté les caulumes de pempkajéjfcrasKgevs à L'allilaMi^dô Dieu, pèsurèrent abolie dammcaB^ et a^écrièceot: a Vaiaiy nous summM dwcaa « toimÊBa.mtre.erinm'*! x Les YaudK)i& seoDÉaio^t de
* Gilles, Hist. des Églises du Piémout, p. 30. > Léger, Hist. des Églises vaudoises, p. 35. -- Esdras, X. — Ntté- «aie, IX, X.
ACCORD Dfid ^Âtt(m W »» ftÉtéftSilÀTEURS . SS^'
mtmè, ite vottlaifem réparer Imu fatites. B« Ares^ steênt II1Î6? Jinlw cônfesôioâ en dfat-sept articles, coft* forme »ax rédotetiOMquî' atftieot été prises; ptrigf s'îâçrprociîiatrt, ils dirent r ce Ncms adhérôiïs d'trti' « oûifitiMîD dccôrd à la préi^ttfe d^daratôon, eff fiOïr^ cr prk)]fê Mea qu-e, selcm les^rtied de sa charité, ritn' « ne iwmsî divise désormais et' que-, mêcm étei^i^ « teS'iJïis des^ autres, news demeuricms toujours' <r tiiitâ>d»ïï& ce mêifle esprit. f> Alors ils signèrent*.
Cependant Taccord n'était pa^^ nnitiersel. Déjà sonveirt pendant les siM jours des débats, on avait vû, à part, sons quetqnes onAragésr isolés, queïqttes barbes, et même qneîqnes laïques, Tair triste, le rega^rd inquiet, converser ensemble sur les résohiti««s: proposées au synode. Au moment où chacun • Bppomit sa signature à la confession, les deux* chefs' refusèrent la leur, et se retirèrent de l'assemblée.
Pendant et même avant la discussion, Farel et S»ttmer avaient etf avec les Vaudois plusieurs propos et des conférences, pendant lesquelles les barb'es allaient exhibé leurs vieux^ manuscrite venant du dOT2îèï»e 'siècle, disaient-ils r la Nohk Leçôn^ TAneim Chféèkîsmej VAndehrîi^ty lé Purgatain et rfatitres emôrè. Cesécrits portaient la datedfe tfS^, qui n'étaif sans di^^ute' pas contestée parFaref. Un vers de la Nôblè Leçùn scm'ble indiquer cfette époque, comme ceWeoti elfe fut composée*. Cependant des lors, des dates plus récentes ont été attribuées aux autres écrîis, en particulier à l^AntiehrUtyi et naérne
y * ta MêjÉfCônftssibn doff s»' mttVér â l'a bîïïliotliëque de Cîambiidg'ef.'^ tég&t, p. Ô5. — SfasttM, ffist. des Vaudôïs, etc. s Ben ha mil e cent atieir eominir entfêi'atmem (vers e):
340 VIEUX MÀiniSGRITS VAUDOIS.
à la Noble Leçon. Quoi qu'il en soit, ces documents (latent de temps antérieurs à la Réformation ^ Les Yaudois montraient surtout avec orgueil plusieurs exemplaires manuscrits de TAncien et du Nouveau Testament en langue vulgaire. « Ces livres, disaient^ ce ils, copiés correctement à la main, depuis si longce temps qu'on n'en a pas de souvenance, se trouvent a dans plusieurs familles. » Farel et Saunier avaient reçu et touché avec émotion ces vieux cahiers ; ils les avaient parcourus et « s'émerveillant de la fe- « veur céleste accordée à un si petit peuple, » ils avaient rendu grâces au Seigneur de ce que la Bible ne lui avait jamais été retirée.
Ils n'en restèrent pas là ; s' adressant au synode, Farel représenta que les exemplaires étant en petit nombre, ne pouvaient servir qu'à peu de gens. a Ah ! si tant de sectes et hérésies, disait-il, tant a de troubles et de tumulte sortent en ce temps au a monde, tout cela ne vient que de l'ignorance de ff la Parole de Dieu. Il serait donc grandement néa cessaire pour l'honneur de Dieu et le bien de tous «c les chrétiens qui connaissent la langue française « et pour la ruine de toute doctrine répugnante à a la vérité, de traduire la Bible d'après les langues <c hébraïque et grecque en langue française '. »
Aucune proposition ne pouvait être mieux accueillie des Yaudois. Leur existence était due à leur
1 Voir les recherches faites sur les manuscrits de Cambridge, et les écrits allemands de MM. Dieckhoff et de Zezschwitz. Ce dernier pense que le Catéchisme vaudois, Y Antichrist, et d'autres écrits, sont de la fin du quinzième siècle ou du commencement du seizième. [Catéchismes des Vaudois et des frères de Bohême (en allemand). Erlangen, 1808.)
* Bible d'Olivétan. — Apologie du translateur.
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amour de TÉcriture, et tous leurs traités et leurs poëmes la célébraient :
L'Écriture nous dit, et nous devons le croire. Il faut la regarder du fin commencement ^
Ainsi disait la Noble Leçon. Ils s'accordèrent aussitôt a joyeusement et de bon cœur, à la demande a de Farel, s'employant et s'évertuant à ce que a cette entreprise vînt à effet. » La proposition fut votée avec enthousiasme, et les réformateurs ravis, considéraient avec émotion et avec joie ce peuple de constante fidélité, à qui Dieu avait remis en garde depuis tant de siècles l'arche de la nouvelle alliance, et qui s'empressait maintenant d'un nouveau zèle pour la cause de son service*.
Le moment était venu pour tous de se séparer. Jean de Molines, Daniel de Valence, se retirèrent en Bohême, auprès des Vaudois de ces contrées ; les pasteurs retournèrent dans leurs Églises , les pâtres dans leurs montagnes et les seigneurs dans leurs châteaux. Farel monta sur son cheval blanc, Saunier sur son cheval noir; ils serrèrent les mains des Vaudois qui les entouraient, et descendant d'Angrogne à la Tour, ils dirent adieu aux Vallées.
Où iraient-ils? quelle serait la première œuvre qu'entreprendrait Farel?... Genève occupait depuis longtemps ses pensées, et en traversant les Alpes^ il avait devant lui en eisprit cette ville, ses besoins et ses habitants, particulièrement ceux qui
^ «Ma TEscriptura di^ e nos creire o deven. » (Vers 19.)
«Regarde rËscriptura del fia commenczament. » (Vers 23.) * Gilles^ Léger^ Muston^ Monastier.
avant son départ pour l'Italie, FamI avait forfl^é^te projet de s'arrêter à Genève à son retour, et avait même reçu à cet effet de Messieurs de Berne, des lettres de recommandation adressées aux principaux .bugue^ote. «Jq iireux v^ll^r «oaîatenitQt verbeux, ..<r.4i»wWil, je veux leur parler, »>éw^ ^'iJ/ft'y.a p«ra« i^owe qiiiijae,wuijle ouïr S ^
Ci^tto pen^e qui m le quittât pas fut Id Kxm-
• Froment, Gw^e* c?ç Genàpe, p, 6, — Msc. de Choupard et de Roset.
CHAPITRE SIXIÈME
PROJETS DE L^ EMPEREUR, DU DUC DE SAVOIE ET DE L^ÉVÊQUR GOJ<fTRË GENÈVE.
Au moment où l'Évangile allait f«trer dans 'Genève arec Farel et Saunier, révéqcre et prince fei- 'sait de nouveaux efforts pour y rétaUir sa puissance. Une crise approchait. Il y avait une grande décision à prendre. Qui aura le des^sdans l'Église? Sera-ce les bulles du pape ou l'Écriture 'de Dieu ? Qui l'aura dans TÉtat? la servitude ou la liberté? De grandes puissances étaient décidées à opprimer cette petite ville ; mais d'humbles serviteurB de Dieu allaient y entrer successivement, y piauler Tétendard de Christ, et assurer la victoire à l'indépendance et à l'Évangile.
Le duc de Savoie, désirant porter à Genève un grand coup, et invoquer à cet effet la coopératioa des plus puissants monarques de TEurope, av.ait envoyé àCfaarles^ittttors de te dièted'Ajugsbourg^ le ministre ordinaire de ses hautes œuvres, ITiomme dont il s'était servi pour mettre à mort Lévrier ^et
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pour arrêter Boni vard, — le sieur de Bellegarde*. A peine arrivé à Augsbourg (11 septembre 1530), le maître d'hôtel du duc s'était rendu vers le Sire de Monlfalconet, qui faisait alors près de Sa Majesté l'ofiice de grand écuyer et qui « avait un bien gros <r crédit avec l'Empereur, en sorte que rien ne lui a était caché. » Des ennemis qu^ le duc avait à la cour impériale y avaient donné de ce prince une très mauvaise impression; aussi faisait-il une pension de trois cents écus à l'écuyer qui les gagna dans la circonstance dont nous parlons, en suivant avec soin toutes les directions de Bellegarde. Celui-ci, fort impatient de faire entrer TEmpereur dans les plans qui avaient pour but de prendre Genève, pria Montfalconet de demander à son maître l'heure qui lui plairait poiA' lui pouvoir faire révérence. « Dites-lui, répondit Charles-Quint, qui avait sur « les bras toutes les affaires du protestantisme et de « l'Allemagne, dites-lui que vu mes grandes oc- « cupations, il attende deux jours. » Bellegarde attendit, et le lendemain des deux jours, il se trouva très exactement dans la chambre de l'Empereur. Fort impatient de voir paraître le puissant monarque, il préparait ce qu'il avait à lui dire contre Genève, quand au lieu de Sa Majesté, il vit arriver de Montfalconet seul, avec ce message : a L'Emoc pereur vous fait dire que pour le moment vous
* Nous avons trouvé dans les Archives du royaume, à Turin {n* 49, paquet 18), le Mémoire de M, de Bellegarde au s^et de Vaudience qu'il a eue de S. àÊ. Impériale touchant les différends que S, A, avait avec ceux de Genève. Ce manuscrit d'environ 25 pages, dont nous avons pris copie, nous a fourni tes faits que nous racontons.
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<c ne fassiez que me bailler les lettres de Son Altesse <c ainsi que celle de sa très redoutée dame ; et que « incontinent après il vous donnera audience. » Ce délai contrariait fort le député. Pour le consoler, 1 ecuyer le mit dans la confidence des angoisses que donnaient à Charles-Quint les protestants d'Allemagne, (c L'Empereur, je vous assure, lui dit-il, « est en tel tf(re, qu'il lui est impossible de réduire a les affaires de par deçà (de l'Empire) en un état « qui est pourtant plus que raisonnable. Aussi a-t-il « abandonné le conseil des hommes, pour recourir « entièrement à notre Seigneur. Puisque le sens du « monde me fait défaut, a dit Sa Majesté ce matin « même (14 septembre), j'espère que la divine « providence me sera en aide. Ensuite l'Empereur « s'est confessé, et s'est rendu dans l'oratoire de son « palais pour y recevoir notre Seigneur. 11 a aussi (c ordonné que des prestations (cpnfessions, coma munions et prières) soient faites en tous les lieux <« où il y a des personnes dévotes*. »
Comme ces deux personnages s'entretenaient, Charles-Quint sortit de son oratoire. M. de Bellegarde lui fit une profonde révérence, lui présenta très humblement les compliments du duc et de la duchesse, et lui remit leurs lettres. L'Empereur, que le temps pressait, lui dit de revenir le lendemain à son lever. Bellegarde n'y manqua pas et Charles- Quint le reçut avec beaucoup de bienveillance, a Donnez-moi des nouvelles du bon portement de « Son Altesse, lui dit-il, de celui de Madame ma
* Mémoire msc. de Bellegarde, Archives du royaume, Turin.
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« boDBe sœur (ia dudiesBe Béatrice), «t de mon « neveu, Monmeur leur ^Is. » Bellegarde répondît à ces informations, p«isil fit à TEmpereor lonles les communications dont le duc Tayait diargé. il espérait que TEmpereur entrerait tout de «suite en conversation avec lui sur les projets formés contre Genève; il n'en fut point ainsi. « le suis bien aise, dît « Charles, que le duc ^vous ait envoyé vers moû ce Mais vu mes .grandes œciiipations, veuillez faire « un mémoire de ce que vous croirez être le plus ce expédient pour dépêcher raflfeire qui vous amène; « puis bailiez-le au seigneur de Orandvelle. »
Nouveaux délais. La réponse du miniistre se fit attendre vu les nombreux offices dont il était chargé. Toutefois Bellegarde parla à sept reprises avec €harles-Quint, ec donnant chaque fois à entendre à « Sa Majesté, de peu à peu, les afiFaines du duc. » Mais souvent rEmpereur, tout en paraissant écouter les débats entre Genève et Turin, avait Fesprit ailleurs. Il était tourmenté des affaires de l'Empire, et il ne le cacha point à l'envoyé de son beau-firère. a Je n'entends point, dit-il un jour à Bellegarde, « que !e duc soit ni démis, ni déjeeté; mais la diète « (d'Augsbourg) est toute brouillée et rompue. — « Je n'ai pas grand espoir... Il y a longtemps que « je n'ai vu les princes de la Gemnanie me mener « ainsi par temps et longueur, me remettant de « terme en terme, en sorte que je suis hors d'es- « poir, et que j'ai ie cerveau tout troublé... Ah ! « s'il plaisait à Dieu que les autres princes fussent a de mon opinion. .., la chrétienté ne serait point en « tel trouble. «. » Ce sont les mêmes mots dont il a
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flm à 6a Majesté d'user, ajoute Beltegarde dam son iiiénoii»\ Ces paroles le «urprenaient. Cet homme 4|iii savait m bien mettre l'uii de ees adversaires en prison, et l'autre à mort, s'étonnait de oe qn!un priftee auesi puissant «{iie Charles ne snivtt pas une méihode si simple et si expéditire. U se hasarda à donner im 4!>oiiseil à TËmpereiir. Il avait oompns queralliaaeedeepfatesitaQtsIaiiBait leur foroe. « Sire, i« dit-ril, interrompez, de grâce, les oollégaCîons (al- «A liances), tant passées qu'à Tenir, qui ont été faites itf à igeand préjudice, et dont les eooséquenees sont « si dangereuses. "^ Pwr le présent, dit Charlest« Qsînt, il n'est pas tempe. Jeuepuisàcettebeure « léduire Lseprinoesrfeti^ viUesde iaOermanie qui « donteoûtareilafoi; œatsje suia déeidé à ne point « abandemier cette iBQ3irpe, etq^nand je l'aurai ache- •c vée, ce qui regarde Son Altesse, dites- le-*)ui bien, ff 4»e sera pas mis en oubli. » Ainsi, abattre les pr^ •testants de rAUema:gne,'^--puis en faire autant des hugnenots de Genève, tel était le projet de Charles- Quint. Ceux-ci était à ses yeux aussi dangereux pour les races latines, que 'les premiers Tétaient fOur les peuples germains .
Ëttfin le 6 octfitbre, Grandreile, chancelier de ïEmr 'pereur (c'était le père du famonx eardinal), aecompagné du commandeur *, eut une entrevue avec Belleganie, et lui communiqua la répcose de TEm^ pereur. ce Sa Majesté pense ceneeroant Genève, que ff pour 'ne jpm tomber dans les dangers €[ue le duc « a de tout temps craints et évités, il faut que nulle
* Mémoire msc. de Bellegarde^ Archives du royaume, Turin.
« Le Dom est illisible dans le manuscrit, il semble qu'il -y a Conmes.
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« partie ni pièee en ses États ne se fasse Suisse. Vous « devez y prendre d'autant plus garde que la na- « ture des cantons est de s^ élargir el s'agrandir tou- « jours, et que la rébellion et ferme obstination de « Messieurs de Genève les porteront à se jeter de « désespoir dans cette maudite erreur *. Ce serait <c pour le duc donunage et perte ; et pour TEmpea reur petite réputation, vu que Genève relève de « TEmpire. Voici donc l'expédient que TEmpereur « a trouvé. Il ordonne au duc et à Genève de lui «c présenter dans deux mois leurs titres, droits et «privilèges; alors Sa Majesté décidera. Quant aux ce prélats, à l'évèque et aux chanoines, l'Empereur a recommande soit au duc, soit à eux, de mettre « finale conclusion à leurs débats. S'il le fait, le duc a sôtera un hon coup de trouble et aura bien mieux le a prélat à sa direction et obéissance. » Après quelques autres communications, le chancelier et le commandeur se retirèrent et le sieur de Bellegarde envoya immédiatement une dépêche au duc pour lui transmettre cette décision *.
Peu après, le sieur de Bellegarde quitta Augsbourg et revint à Turin, résolu d'exciter encore plus le duc son maître à détruire à la fois dans Genève l'indépendance et la Réformation. Ce qu*il avait vu à Augsbourg, les dangers dont le protestantisme allemand menaçait la suprématie du pape et celle de l'Empereur avaient augmenté son zèle. Les institutions du moyen âge semblent avoir eu alors peu
1 S*ag:it-il de la Réformation oa de runion à la Suisse? Probablement de Tune et de Tautre.
> Mémoire msc. de Bellegarde, Archives du royaume^ Turin.
DISCOURS DE BELLEOÂRDE AU DUC DE SATOIE
d'amis plus fanatiques et de champions plus zélés, que Factif, intelligent, dévoué, cruel courtisan, qui avait mis à mort Lévrier dans le château de Bonne. « Monseigneur, disait-il au duc, considérez les pé- « rils auxquels* vous êtes exposé dans l'affaire de <c Genève, soit à cause des circonvoisins, lesquels « sont si près et des loups ravissants ; soit à cause a de la petite foi que le monde présent a en toutes « quaUtés, bon droit et raisons que Ton puisse avoir, a Qu'arrivera-t-il si nous ne restons pas les maîtres « dans la lutte que nous avons avec cette nouvelle a secte? Que de fâcheries, que de pertes, que d' ence nuis! Vous le savez mieux que moi. On a le dé-
« sir de vous tenir ai%rc , Monseigneur, mais
a c'est pour mieux jouir de vous et s'élargir à vos ff dépens, soit en deçà soit au delà des monts — a de tous côtés. Vous avez dans votre chambre des ce papiers qui montrent que les Genevois vous « payaient tailles et subsides ; qu'ils aidaient à ma- « rier les filles de votre maison; de plus qu'ils douce naient aide en temps de guerre à vos prédéces- « seurs, et que c'était à eux qu'en temps de paix «c ils en appelaient dans leurs procès et leurs juge- « ments..... Et maintenant que ne font-ils pas? Ils a vous ont ôté le vidomat ; ils vous ont pris le châ- « teau de l'île; ils vous ont fait beaucoup d'injus- « tices préjudiciables à vos droits ; ils se sont ren- « dus coupables de meurtres et d'autres maux into-
« lérables Davantage, — ils se mettent à cette
et perverse secte pour achever de se perdre.
<c Mais nous saurons bien en finir avec eux, Mon- « seigneur. Vous avez un Empereur à votre dévo-
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<c ti<»i cUiquel tout dépend. Oseroni-'ils en sa pfé*
ce senceêlre méchants et rebelles? L'Esiperesr
« premièjreiiieiit les remettra sous^' votre puîssatiGey a comme vous et vos prédécess^iits les avez e«8. — ce De ptas, pour leur réb^Kioa et powr tes mstnx « qu'ils oui perpéirés, il pourra les condamner à la a privatioiB. de quelquo privilège, — -celui qui v®us « est le plus »tti6tt)le. Eufin, il pourra^ faîra pemr a vous, à voire diète (gouveruemeiit^, un chàtel oua forteresse dans la ville, à la plaoe qu^il v^us plairti^ a et exiger des Geoevoi^poup reutretien de la gatr-- <c Bison un tribut, qui devra, être payé toutes les « années. Aiii^i ladite ville sera bien temne en votre « subjection. Quant aux évèqm», TEmpeireur poarr» « leur commander de vous reiidre le devoir qui re- (c vient au saint-empire, comme étant son représen- (c tant; il leur ordounera de yom obéir commei à « lui-même, et les remettra vis-à^vis de vous- (les « prélats), m toute obéi$6aneB — considérant auflsi « ^ue Vhewe a^r^che de kur général riformatwïïy <c comme la raison veut. Et si lesdits de Genève ne a veulent obéir (leur déraison les y portera), -*-lecc dit seigneur Empereur les mettra, an ban do l'Eia- « pire comme rebelles, et vous, vous les prcA'^' < drez V&m en ferez %iOs mjets* eiMiUfemmi ; couce fi&quant (oui leur pouoêkr ei leur awriir; et vous « seriez, ainsi pour jamais établi d&bcbi droit dans ce Genève ^ »
Peufe-ôtre n'aurious^nous pae cité toutes ces paroles du sieuff do Belkgarde, si le doemneiik dont
* Bi^i&oire>ifi8t. de BéRegatàB, Archiver (hïwyatmie, î^irhi.
elles sont tirées n'était pas resté jusqu'à ftsésent in* connu. Ses allégations étaient fausses. Il n'a jamais, été fait de présents par la ville de Genève aux dues de Savme, sans qu'un acte spécial n'ait établi que la libéralité était spontanée et sans* conséquences pour Tayenir. Le vidomat était un fief donné par Févôque et qui faisait de celui auquel il le transmettait un simple officier du prince: Enfin, les dues de Savoie n'étaieirt point les vicaieesde^ FËmpereur. Mais si les allégations de BelLegarde, quant au passé, étaient fausses, ses projets quanta lavenir étaient énormes. Une bonne forteresse sera bâtie dans Genève; les Genevois en payeront la garnison, et un brutal asservissement les éloignera, de cette pemer^ secte et les tiendra po«fcr jamais dans une stricte obéissance sous le joug de leur maître-. Quant aux. évêques, on les obligera d'obéir au dm^ surtout puisque l'heure approche de leur générale réfarmaiion. Il parait dcmc qu'au seizième siècle déjà, la raison^ comme parle Bellegarde, demandait l'abolition de la puissance temporelle des princes ecelédiastiques. Etait'^on done plits avancé que de nos joiurs? Je ne le pense^ pas. Ce. riude poMque voulait simplement substituer au des-potisme des évèques, le despotisme des princes,. coBffime plus efficace et plus strict. Enfin (la fin couronae l'cBovre), si les Genevois résistent , il y aura conquête, et confiscation de tout kmr avoir et ; pownair. De cette façon, condat l'avocat de ce» mesures révolutionnaires, le bon droit (de son maître) sera à jamais établi. Voilà ce que Genève devait attendre de la Savoie ; qu'avadt^-ii à espérer de l'évêque ?
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Pierre de La Baume qui, indigné des prétentions du duc, lui avait un jour répondu fièrement : « Je a ne dépends que du pape \ » s'était en apparence du moins adouci, et se rapprochait de la Savoie, tellement que les Genevois disaient : « Notre prince a est d'accord avec notre ennemi '. » Nous sommes ici transportés dans une tout autre sphère. Si le duc voulait régner par la force, Tévêque voulait user de ruse. Le pasteur de Genève n'était pas en état, lui, de bâtir une forteresse au milieu de la ville ; c'était par les négociations et les intrigues, qu'il écraserait la Réformation et la liberté. Au lion succédait le serpent. Pierre de La Baume connaissant rinfluence que Besançon Hugues avait sur ses concitoyens, le sollicitait de lui venir en aide. Il lui écrivit pendant la dernière année de sa vie (celle de Hugues), une série de lettres, que nous avons eu aussi le bonheur de retrouver '. L'évêque et le citoyen de Genève n'étaient plus de si grands amis qu'auparavant. Le premier faisait beaucoup de reproches au second, soit que celui-ci le mécontentât sous le point de vue politique, soit peut-être que son catholicisme se f&t un peu refroidi dans ses fréquents entretiens avec les réformés de Berne.
Le 11 avril 1S32 Tévêque, alors à Arbois, impatient de récupérer dans Genève son ancien pouvoir, résolut d'ouvrir la campagne, et écrivit à Hugues : «c Besançon, j'ai toujours fait pour vous tout ce qui
1 Archives du royaume^ Turin^ (paquet 13, n' 19.) * Ibid., 12* catégorie^ paquet 8.
' Archives du royaume^ à Turin. L'écriture est presque aussi indéchiffrable que celle du Mémoire de Bellegarde.
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l'a été possible ; vous l'avez bien vu par les efje n'en parle pas en reproche ; mais je suis ^bahi que vous le reconnaissiez si mal. Si vous issi bonne aflfection pour moi, que je vous en at^^^é Toccasion, vous eussiez si bien àboyéy que m^^Kprité ne fut pas chutée dans Tinconvécc nient où e^est, et que je n'aurais pas la peine, oc qu'il me faui^nr, pour la remettre en nature. Je
<c sais bien les e^^^s que vous en savez faire
oc II n'est si mauvarAurd que qui ne veut pas ouïr. <r Toutefois je me suil^i à vous et je me fie encore « à présent à votre fidelAreconnue. Faites en sorte, (c je vous prie, que j'aie^B|sion de continuer. Dans « peu de temps j'enverrs^^n de mes gens à Gea nève pour mes afiTaires; 1B| entendrez de lui le « surplus. Je prie Dieu qu'il ^^ donne, Besançon, « tout ce que désirez \ »
Dix jours après, le secrétail^ie Tévêque, Machard, se rendit d'Arbois à Gewe, chargé d'une mission politique, et porteur, ^Êr Hugues, d'une i cause des sujet^Bicats auxquels elle
devait l'expliquer
de vive Yoix^T^Ê^^^^à/^Ê^e. Hugues s'empressa de lire la missive du preia5É^envoie mon secrétaire,
ines affaires, que je l'ai uer à vous le tout premier, à ce qu'il vous dira de ma part « comme si je vous le disais moi-même. Je désire (c que la matière dont il s'agit sorte à bon effet, a pour gratifier les princes dont elle procède (sans
* Archives du royaume, Turin, lî« catégorie, paquet 4. ni 23
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fc doute l'Empereur et leduc). Employez-vous-y de la K bonne main, a&n qu'il s' établisse un bon rapport de «c moi et mes sujets auxdits princes, ee qui n'est pas «c de petite coikséquenoe pour towte la république \ »
Hugues ne se souciait point d'entrer dans les plans formés par Tévèque, A'accordawc les princes. Aussi quand Machard, de retour à Arbois, eut fait Bon rapport à son maître, celui-ci se montra fort irrité. Il se plaignit de la hardiesse excessive et de l'insubordination étrange des Genevois, et en écrivit sévèrement à l'ancien syndic. <c Besançon, lui dit-il, «c les nouvelles que vousm'avezdonnées de Berne me <i dédommagent un peu des insolences et mauvaises ce coutumes, que vous autres, mes sujets, prenez ena vers mes officiers, usurpant ma juridiction sous a l'ombre de certaines paroles que vous, Besançon, « avez dites au conseil généraL.. J'entends mainte-
« nir cette dite juridiction contre vous Vraiment,
te contre plus grand je l'ai fait! J'espère que
« vous vous réduirez à votre devoir et que vous « vcms rendrez m^ sujets. Cela me donnera occasion •ce d'être bon seigneur. Autrement, ne vous fiez pas
m k moi Les dioses ne diemeureront point ainsi
« que vous les avez mises. Communiquez cela à mes a sujets, si besoin est. »
L'évèque, cette lettre nous le montre, était irrité contre Genève; tantôt plus, tantôt moins, mais i\ se trouvait dans une agitation continuelle. Un jour, on lui rapportait telle parole de Hugues qm le réjoiussaU; puis peu après, il apprenait quelque aote des
^ Archives darojaume^ Turin, I2« catégorie, paquets.
SA CONSTANTE AGITATION
Genevois qui redoublait sa colère. Vers le 13 mai, quelqu'un lui ayant dit que Hugues montrait beaucoup de bon vouloir à son égard, le prélat en fut tout joyeux. « J'ai été averti, lui écrivit-il, du dessein « que vous avez de déclarer en tout lieu le tort •« que mes sujets me font. Tous montrerez, j'espère, « par de bons effets, quand je vous en requerrai, a que vous n'êtes pas homme de deux paroles *. » Mais bientôt d*autres nouvelles arrivent à l'évêque. il est dans le trouble, la crainte, Fangoisse. Use livre à tous les mouvements d'une politique inquiète et soupçonneuse. Il a des accès de colère; il devient téméraire, violent. Puis tout à coup il se détend ; il n'a plus ni force, ni sentiment, ni courage. Toutefois, en général , c'était l'indignation qui dominait chez lui. Nul, ni parmi ses officiers, ni parmi les dianoines (il y avait une collégiale à Arbois), nul ne te comprenait, ne le consolait, ne l'encourageait.
n était seul et promenait son agitation dans ses
appartememts et ses jardins. « Je trouve fort étrange « les réponses que me font mes sujets, dit-il ; il me
a déplairait que je tombasse en îScherie * »
Quelcpies jours après, il dit : « Je suis fort ébahi
«c II me seimble que mes sujets entendent mal leurs
« affaires S'ils ne s'amendent, je serai contraint
« de procéder par une autre voie — laquelle me
a déplaira Il me semble qu'ils feront bien d'o-
« béîr à leur seigneur, sans faire les princes
<ï Cela ne peut durer *... »
* ArchWes du royaume, Turin, 12« catégorie, paquet 4. « Veille de Pentecôte. (Ibiâ.) « !«' jaftldt. (iWrf.)
IL VEUT SE FACHER
Mais cela durait. Genève où Ton écoutait Olivétan, où Ton affichait partout, en face du pardon de Rome le grand pardon général de Jésus-Christ, où le conseil ordonnait à l'unanimité de prêcher l'Évangile selon la vérité, sans y mêler aucune fable\ Genève, quoi que Pierre de La Baume pût dire et faire, se séparait de Tévêque et du pape. Le 3 septembre (1532), Tévèque, toujours plus irrité, écrit de nouveau à Besançon Hugues, mais avec un surcroît de mauvaise humeur. « Me déplaît la sorte dont mes « sujets usent envers moi, dejour en jour, déclarant « qu'ils veulent s'élever contre mon autorité... Cela ^ durera tant qu'il pourra... J'ai toujours été des a endurants; mais à présent il me conviendra mieux « de me fâcher. . . Si j'essaye de faire quelque chose « que les Genevois n'aient ni à plaisir, ni à profit. .. « ils ne devront pas s'en ébahir. . . Certes, je n'ai oc guère à donner des récompenses à mes serviteurs « et à mes amis pour me servir si mal... Je pense, « Besançon, que vous désirez le bien, mais je vou- « drais en voir l'effet. On s'excuse toujours sur « vous... On assure que je vous ai dit ce qu'ils de- « valent faire. .. Je n'entends point cette danse, et je a prétends n'avoir rien dit à cette intention, de la- « quelle Dieu veuille les garder.
« L'ÉvÊQUE DE Genève *. »
On disait dans Genève que l'évèque était disposé à céder quelque chose, qu'il l'avait dit en secret, et les huguenots en profitaient pour faire acte d'in-
1 Vol. Il, liv. ni,ch. XV, p. 661 à 682.
« Archives du royaume, Turin, iV catégorie, paquet 4, n» 1.
SON MÉCONTENTEMENT DE B. HUGUES
dépendance. Pierre de La Baume, écrit à B. Hugues de la Tour de Mai, le 28 novembre : « Besançon, a j'ai vu ce que vous m'avez écrit touchant la « façon de faire contre mon autorité et au détria ment de mon Église. Je ne sais d'où cela pro- « cède sinon que l'on m'a toujours fait ence tendre que, selon la pensée commune, mes a sujets se fussent beaucoup mieux guidés etm'eus- «c sent mieux obéi qu'ils n*ont fait, si vous eussiez « voulu y mettre la main, comme vous me l'aviez ce promis, vous efforçant de procurer la paix de la oc cité, qui souflfre en mon endroit le plus de perte. « Quant à ce que vous m'écrivez que vous pensez <c être en mon indignation, le seul regret que j'aie ce à votre égard, c'est que vous n'avez pas voulu ce tenir ce que vous m'avez promis. La récompense a que je vous ai faite était pour entretenir mon bien ce en paix ; et il est plus que jamais en guerre. Il ce ne tient qu'à vous que ma juridiction ne soit en a son être. Je vous écris afin que vous vous acquitce tiez de votre devoir. . . Vous me ferez plaisir ; je « ne voudrais pas que tant de paroles fussent sans ce effets. — Quant à moi, j'ai accoutumé de faire quelce que chose par vigueur... Je verrai ce que ce sera^. » Telles sont les menaçantes paroles, par lesquelles se termina la correspondance de Pierre de La Baume avec Besançon Hugues. Jusqu'à présent, on ne trouvait plus de traces de ce grand citoyen après le 26 septembre 1532. Si la lettre que nous venons de donner est de cette année, celte limite serait
* Archives du royaume, Turin, lî* catégorie, paquet 4, nM.
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reculée de deux mois.. Il serait mort entre le 28 novembre 4532 et le 18 février 1533 ^
(Test ainsi que l'évêque, sans cesse préoccupé de Genève, ne pensait qu'à, y rétablir son ancien pouvoir. Mais l'indépendance de cette ville avait des ennemis plus redoutables encore. Cbarles-Quint avait commandé aux Genevois de repousser de leurs murs la Réformation. « Plein de sollicitude pour votre « salut, leur avait-il écrit, et apprenant que cer- « taines opinions et sectes nouvelles commencent a à pulluler parmi vous% nous vous exhortons sé- « rieusement à ne pas les admettre, à les extirper,. « à vous y appliquer avec la diligence la plus para faite, à ne pas permettre que Ton enseigne chez. « vous la moindre chose contraire aux décrets et « aux traditions de vos ancêtres \ à retenir au con- « traire avec une constance inébranlable la foi, les <f rites, les cérémonies que vous avez reçus de vos a pères. Yous recevrez: ainsi une digpe récompense « du Dieu tout-puissant et mériterez dâ nous toute a espèce de gratitude \ » Genève n'avait point obéi à ces ordres du puissant empereur. Les affaires de l'Allemagne l'avaient d'abord empêché de contraindre cette petite vilU à suivre ces ordres souverains, auxquels les peuples barbares du nouveau monde eux-mêmes obéissaient. Mais maintenant la
t Dans un docaoram de Bftie de cette dernière date (Galife^ Hugues,
p. 459)^ il est question de feu Besançon Hugues.
* « Novas quasdam opiniones et sectas apud vos puUulare coepisse. » (Arebives du royaune, Turin.)
» Nous avons trouvé cette lettre de Charles-Quint, qui nous semble ne pas avoir été jusqu'à présent connue, dans les Archives du royaume, à Turin. (Genève, paquet 12, n? 47.)
LE ZWING-URI DE GENÈVE
paix de Nuremberg était signée; Charles s'étant accommodé avec les protestants d'Allemagne, pourrait bien tenir à son beau-frère la promesse qu'il lui avait fait faire par Bellegarde, et lui prêter mainforte contre les huguenots de Genève.
L'assassin perfide de Lévrier commençait à espérer qu'il serait possible d'établir une forteresse dans Genève, avec fossés, gros murs, flanqués de tours et de bastions, et unje bonne garnison de hallebardiers, d'arquebusiers, d'artilleurs, qui tiendraient la ville et tout le pa^s dans un complet assujettissement, sous lejoug de ses maîtres. Gessler, envoyé au nom de l'Autriche, pour anéantir les libertés des Suisses, n'avait-il pas bâti une forteresse au-dessus d'Altoarf, Iwing-Uri^ la Contrainte d'Uri? et les libres enfants de ces monts n'y payaient-ite pa£f les moindres yelléités d'indépendance^ par de longues et couteuses^ détentions dans des tours obscures? Pharaon n'en avait-il pas donné Texempte eu Egypte?... Pourquoi ne ferait-cm pas de même pour dompter les huguenots? Des forteresses, des canons... des arquebuses, des chaînes... Voilà ce que G^aève avait à attendre. Avant que bien du temps s'écoulât, les Genevois verraient en effet marcher contre eux des forces redoutables, chargées d'exécuter les desseins de l'Empereur et du duc. Maifi la Providence de Dieu a toujours gardé cetter ville, et dans ce moment même, une force nouvelle, gage de liberté, allait lui être donnée. L'Évangile* du Fils de Dieu allait y entrer. Of , c$lui que le Fils affranchit est véritablement libre.
LES RÉFORMATEURS ET LA. RÉFORMATION ENTRENT DANS GENÈVE
(Octobre 1532.)
Le 2 octobre, par un beau jour d'automne, Farel et Saunier, ayant « parachevé leur voyage du « Piémont*, » arrivèrent dans ces lieux merveilleusement beaux où les Alpes et le Jura, se rapprochant Tun de Tautre, forment une riche vallée au milieu de laquelle se reposent doucement les eaux pures d'un lac bleu. Bientôt ils découvrirent les trois vieilles tours de la cathédrale genevoise qui s'élevaient au-dessus de la ville. Ils pressèrent leurs montures, dont la fatigue ralentissait le pas et entrèrent dans la cité des huguenots. On leur avait indiqué l'auberge de la Tour-Perce (percée ; son enseigne a existé jusqu'à ces derniers temps et il y avait en eflfet un trou à la tour). Ils arrivèrent donc dans la rue qui, bâtie sur la rive gauche du Rhône, porte son nom, et s'arrêtèrent devant l'hôtellerie ;
^ Froment^ Gestes de Genève, p. 8.
FAREL PARLE AVEC OLIVÉTAN
ils descendirent de leurs chevaux, parlèrent à Thôte et s'établirent dans sa maison.
Une de leurs premières pensées, après s'être reposés, fut de faire avertir de leur arrivée Robert Olivétan, qui était encore pédagogue des enfants de Jean Chautemps. Le cousin de Calvin accourut, heureux de l'arrivée de ses frères. Farel désirait se consulter avec lui sur les meilleurs moyens d'avancer dans Genève la connaissance de l'Évangile , toutefois une autre idée l'avait aussi préoccupé pendant la route. Sachant combien Olivétan était savant en hébreu et en grec, il avait jeté les yeux sur lui pour faire la traduction de la Bible, dont le synode vaudois s'était occupé. Farel lui en ayant parlé, Olivétan effrayé, s'écria : « Je ne puis accepter telle a charge, vu la grande difficulté de la besogne et <c ma débilité*. » Farel n'admit pas ces excuses, il sollicita son ami, qui pourtant ne se rendait point : a Vous feriez beaucoup mieux que moi cette œuvre, a disait-il aux deux voyageurs. » Mais Farel croyait que Dieu adresse à chacun la vocation pour laquelle il l'a préparé, et qu Olivétan était un savant, tandis que lui était un évangéliste. « Dieu ne m'en donne a pas le loisir, dit Farel, il m'appelle à autre chose. « Il veut que je sème le pur grain de la Parole en « son champ et que je l'arrose et le fasse verdoyer a comme le délicieux verger d'Éden*. » Toutefois, Farel laissa ce sujet pour «'entendre avec Olivétan sur l'évangélisation de Genève.
Le précepteur de Chautemps, qui avait si souvent
* Bible d'Olivétan, Apologie du translateur, « Ibid.
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suocombé sous le poid& de sa tâche et appelé si ardemment un ouvrier plus fort, vit en Farel un envoyé du ciel. Mais comment commencer? L'évangélifite d'Orbe et de Grandson tira de son portefeuille les lettres qu'on lui avait données à Berne pour quelques-uns des chefs huguenots; Olivétan comprit qu'une porte s'ouvrait à TÉvangile, et sans perdre de temps les trois amis sortirent pour porter ces missives à leurs adresses. Olivétan donnait à Farel tes renseigtiement& dont il avait besoin et hii expliquait que si quelques-wns die ceux auxquels ea l'adressait inclinaient du côté de l'Évangile, la plupart se contentaient de rejeter les superstitions ro^ maines, et étaient simptement de bons patriotes.
Les huguenots ayant ouvert les lettres que Farel leur présentait, y virent qwe ïe porteur était Guil* laniiae Farel, prédicateur de l'Évangite, et^ que leurs amis de Bemetes invitaient à TentendTe prêcher. Ceci était urne grande nouveUe. Aucun nom n'était plus connu que celui de Farel dans les contrées que baignent les lacs de Genève, de Morat, de Bienne et de Neuchàtel. Les huguenots, ravis de le voir, le considéraient attentivement et quelques-uns d'eux réfléchissaient à cet événement inattendu, que des motifs et religieux et politiques, rendaient fort important à leurs yeux. Des amis de la Béformaition leur avaient souvent dit qne l'indépendance de Genève ne serait assurée qiaie si à la domination de l'évêque et du pape succédait celle de l'Évangile. Or maintenant, rÉvangile heurtait à leur porte dan» la personne de Farel. N'était-ce pas lui qui avait rempli de la parole évangélique. Aigle, Morat, Neu-
aA»XI»iiGTI(»f ET BÉHT. 363
châtei», Yaleii^, Orbe^ Grandson? Les hemamk politiqaese espéraiMoA^iu'à sa voix puissastte, la donûnatioa teiapor^e éd TËglise t&Bobefaii çt les faiir tomes (kl moyen âge qui étouffaie&t^neorela liberté, s'enûiiraLent effrayés daos des cachettes loiBtaines. Les hommes religieux qui ayaieat goûté la parole d'Am Thun, d'Olivétan, de rÉvaûgile surtout^ s'aittendaieiQLt à ce que le grand prédicateur fit luire dans leur cœur la lumière du ciel. Tous se décla* rèrent donc prêts à T entendre \ Farel leur dit qu'il serait heureux de les. recevoir dans son hôtellerie et les quitta.
Le bruit de l'arrivée: du né6Mrmatieur se répandit esi un momâOil; dans toute la viUe '. « AUdqs r!8nten^ <c dire, disaient les huguenoits ; e'^t rhonidne qiu'on a a surnommé le fomt deê petks prêtres ^ » Mais left bigots, les moines: et les nonnes étaient pieins de dépit. <sc Dm chétif malheureux prédieant, disait-on a à Sainte-Claire, nommé maître Guillauflaie, nalM a de Gap en Dauphioé, vientd'arriver daiis la ville. i> Chacun se prépara au lendiemain \
Le 3 octobre au matin, Les plus notables d'entre^ les hiuguenots quittèrent leurs maisons^, pouir se rendre à la Tour-Perce. Ils y allaient à part l'un de L'autre,, (sm deux ou trois ensemble , avec une certaine crainte. On y vit entrer suceeasivement, l'un des syndics de l'aanée, l'aioaaable et aetif AmiiPor-
1 Froment, Gestes de Genève^ p. 3..
* «Percrebuit rumor de Farelli adventu.» (Spanheim, Geneva reetituta, p. 43.)
^ « Sacrificulorum flagellum.» ijhid,)
* La sœur J. de Jusaie^. le Levain du Calvinisme, ft. 46. — Msc. de Choupard. — Mac. de Roset, liv. III, ch. i.
LES HUGUENOTS VONT ENTENDRE FÂREL
rai; Baudichon de la Maisonneuve, qui avait affiché le grand pardon de Dieu , le syndic Robert Yandel et son frère Pierre , connaissances intimes de Tévêque; Claude Roset, secrétaire d'État l'année suivante et père du chroniqueur; le syndic Claude Savoie l'un des plus zélés défenseurs de l'indépendance; Jean Chautemps, le patron d*01ivétan; Dominique d'Arlod, plus tard syndic; Etienne Dada, issu d'une illustre famille du Milanais (il s'appelait proprement d'Adda, de la ville de ce nom); Claude Salomon, l'ami des pauvres et des malades; Claude Bernard; Jean Goulaz, qui avait arraché du pilier de la cathédrale l'affiche du jubilé romain; Jean Sourd; Claude de Genève; enfin cet énergique Ami Perrin, qui plusieurs fois syndic, capitaine général, ambassadeur de la république à Paris, montra d'abord beaucoup de zèle pour la Réformation, mais plus tard s'attira de graves reproches*. Ces citoyens qui étaient l'élite de Genève et plusieurs autres bourgeois moins distingués, arrivaient tous au logis du réformateur. L'hôte de la Tour-Perce les introduisit dans une de ses chambres retirées, où ils trouvèrent Farel et Saunier. La conversation s'engagea. Les deux évangélistes étaient pleins d'estime pour des hommes qui luttaient avec tant de courage pour l'indépendance et la liberté, contre de puissants ennemis. Ils ne tardèrent pourtant pas à reconnaître que si, sous le point de vue politique, ils avaient les sentiments les plus élevés, il se trouvait en eux de grandes lacunes sous le point de vue
* Froment, Gestes de Genève, p. 4. — Galiflfe, Notices généalogiques, etc.
CE QUI LEUR MANQUAIT
religieux. Ces huguenots ne voulaient ni du pape, ni des prêtres ; mais c'était à cause de la tyrannie de Tun et de la conduite licencieuse des autres*. Du reste, quant à la vraie doctrine de l'Évangile et à la nécessité d'une transformation morale pour eux-mêmes , ils ne s'en étaient pas occupés. Il y avait ainsi un grand vide dans leur système religieux. Pour qu'ils devinssent de bons protestants et des hommes moralement forts, amis à la fois de l'ordre et de la liberté , il fallait que cette lacune fût comblée. Ils le sentaient eux-mêmes, et déclarèrent à Farel quSls ne demandaient qu'à être instruits. L'hôte apporta pour eux quelques bancs et quelques escabeaux. Farel , ayant Saunier près de lui, se plaça devant une petite table; il y posa la sainte Écriture, et commença h parler la Parole de Dieu. Un auditoire aussi choisi , une occasion aussi importante d'annoncer l'Évangile, ne s'étaient peutêtre jamais offerts au réformateur. Il avait devant lui les premiers champions des libertés modernes. Ces hommes avaient reconnu les erreurs dans l'État ; il fallait leur montrer les erreurs dans l'Église ; ils devaient comprendre que si l'homme doit rejeter le despotisme dans les choses terrestres , il est plus légitime encore de le rejeter dans les choses du ciel. Farel entreprit de le faire ; il montra aux huguenots par les Écritures « qu'ils avaient été abusés « jusqu'à présent par leurs prêtres; que ceux-ci
^ «Cives malti non inviti^ etsi nonnollos^ non tam pietatis cura^ qaam roman® tyrannidis odium movebat. » (M^. de Bénédict Tarretini^ intitulé: Initium et progressus Reformationis quœ fada est Genevœ.) — Biblioth. de Berne, msc. Hist. helv,, V, p. 125.
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a les anamsaienût avec des niaiseries qtii n'avaient rien « de solide, q^ue même ces a^ro»»feMrs les alléchaient, (c s'ils en sentaient le besoin, par flatteries et là- « chaient la bride à lenrs convoitises. » Il ajouta que oe ne seraient ni les conciles, ni les papes, qui leur feraient connaître les doctrines de Christ, mais la sainte Écriture seule, et les pressad' abandonner des erreurs et des abus, dont il leur fit sentir avec force les dangers et le ridicule. Les huguenots écoutaient attentivement Farel. a Ils n'avaient pas grands sentiments «c ni connaissance, ni crainte de Dieu; mais ils aspi- « raient déjà à la religion qif on avait prise à Berne, » dit un manuscrit du dix-septième siècle, « et Dieu « voyant son peuple genevois crowpir dans la sécuw rite, et voulant par un eflfet de sa miséricorde lui «c accorder les divines douceurs de sa clémence, a animait le courage de ses fidèles serviteurs Fard te et Saunier ^ » Le mouvement si simple, en vertu duquel Farel, laissant toutes les traditions patristiqmes, synodales, scolastiques et papales, se tournait avec respect vers te source même et puisait dans la Parole de Dieu la foi qu'il annonçait; frappait surtout «es auditeurs. Ils se levèrent, remercièrent, sortirent, et se dirent en se retirant Kja'il semblait juste de «ubstîtwer la sainte Écriture aux enseignements du pape. C'était le principe d'une immense IransfoFrmation. La Réformation avait fait son premier pas dans Genève , quand les placards sur le grand pardon de
i Hùt. de la Kif. de Genève, bmc ée BadoUat, régent da eo^ lég6 de deaève au dix-eeptièiBe fliècle. — BiJoLioth. de Berne, Mût» helv,y V, p. 125.
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Dieu avaieDit été affichés ; elle faisait ailors le second^.
« Le bruit fut gra»d dans la ville, » dit Froment. Quelques auditeurs, de retour dans le^rs familles -et au milieu de leurs amis, les étonnèrent en leur disant que désormais leur maître ne serait ni M. La Baume., jai M. Médicis, ni même M. Saint-Pierre, « mais le Seigneur Jésus-Christ seul. » L'étonnemmt lut bien plus grand au sein des corps politiques et ecclésiastiques. Ils n'avaient teru à faire jusqu'à présent qu'avec les héros de Témancipation libérale; maintenant ils se trouvaient en présence des champiodois de la Réformation religieuse. « Cette « chose étant venue à notice au conseil, aux chaa Boinfis et prêtres de la ville, ils furent soudaime- « menl tous émus et troublés *. » Les moines étaieoQt éasïs la âtu>pe«ur, ou dans une grande colère, et les nonnies de Sainte-Claire étaient tout effrayées de <« ce diétif prédicant, qui commençait à prêcher «en « son logis, en une chambre, secrètement, cher- <c chant à les infecter de son hérésie ^. d Les uns et les autres prévoyaient que ce feit aurait des conséquences ifmombrables «et étales.
Il y eut bien'tôt une seconde réunion. PLmsieurs de ceux qui n'avaient pas été à la pr«nière, vouhu^ent être de celle-ci ; et de la Cité, duMolard, du posstdiL Rhâne, plusieurs ciiloyens m dirigeaient vers la Tour-Peme. Un'y eut pcûnJ^de femmesi, comme déjà
1 Froment, Gestes de Genève, p. 5. — Msc. de Gautier. — Spon, I, p. 467. — Msc. de Roset et de Choupard. * Froment, Gestes de Genève, p. 3.
' La sœur J. de Jussie, le Levain du CalvinismCy p. 46.
Q8 SECONDE PRÉDICATION, SES EFFETS
la première fois ; mais les hommes remplirent toute la chambre, avides d'entendre les paroles de l'Évangile. Farel, qui précédemment avait parlé surtout de l'Écriture, entretint les huguenots de la vraie grâce. Il leur fit comprendre que ce n'est pas le pardon de l'Église, mais le pardon de Dieu qui sauve. Ces prélats et maîtres qui, enflés de titres magnifiques, recommandaient sans cesse les œuvres pies, construisaient selon lui le temple de Dieu, avec de la paille, du chaume, du foin, au lieu d'assembler les pierres vives dont parle l'Ecriture. Il s'écriait que les prêtres en parlant tant de pénitences, de vœux, de messes, de jeûnes, d'Àvêj de macérations, de flagellations, d'indulgences, de pèlerinages, d'invocations de la Vierge et des saints, laissaient à peine à Jésus la centième partie de l'œuvre de la rédemption. Farel et Saunier répétaient avec force que le pardon est tout entier dans le Sauveur et non pas seulement en partie. « En quoi a ceux qui les oyaient prenaient un grand plaisir. » Quelques-uns méditaient en s'en allant sur ce qu'ils avaient entendu; et ce dialogue silencieux d'une âme qui parle avec son Dieu commençait çà et là dans les chambres tranquilles de quelques maisons, a Par ce moyen un bon nombre de Genevois reçu- « rent la connaissance de l'Évangile *. » Quelquesuns même, entre autres Baudichon de la Maisonneuve et Claude Salomon, priaient instamment Farel de venir expliquer l'Écriture dans leurs propres demeures.
1 Msc. de GbiDupard.
LES FEMMES DE GENÈVE HOSTILES A LÀ RÉFORME
Cette seconde assemblée augmenta fort l'alarme dans le camp catholique et Témotion fut surtout grande parmi les femmes, qui étaient alors dans Genève le principal appui de la papauté. « Il n'y en a a pas une seule , disait l'un des réformateurs , qui a ait quelque envie de connaître la vérité, tant elles a sont infectées de l'haleine, de la doctrine, de la a vie et de la conversation de leurs prêtres. Il y a a entre eux et elles une grande intimité ; les uns « sont leurs frères, les autres leurs amis, leurs voia sins, leurs compères... Je ne parle pas plus avant a pour cette heure, ajoutait-il, afin de sauver l'hon- « nèteté de nos dames ^ » Les prêtres disaient à leurs paroissiennes, que si Ton ne chassait pas ces mécréants, tout était perdu. Les dames genevoises, conjurèrent donc leurs maris et leurs frères de chasser les hérétiques prédicants. Quelques bourgeois qui se souciaient fort peu eux-mêmes de la Réformation furent entraînés par leurs épouses et se rendant à la Tour-Perce, irrités et échauflfés, ils demandèrent fermement à Farel et à Saunier de quitter Genève, s'ils ne voulaient pas qu'on les en mît dehors par force. « Si nous ne pouvons ce maintenir ce que nous disons, répondirent les a réformateurs, nous nous offrons à la mort*. » Ayant Dieu même pour auteur de leur foi, ils se trouvaient en repos au milieu de toutes les tempêtes ^ Ainsi malgré les efforts des maris poussés par
* Froment, Gestes de Genève, p. 4.
« Ibid, — Msc. de Choupard.
• Calvin.
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leurs femmes, et des ferajues poussées par leurs prêtres, Farel restait. II y eut alors une grande agitation dans Genève; chanoines, curés, moines, vicaires, couraient çà et là, se parlaient les uns aux autres, « et tenant conseil par ensemble, « ilg §e demandaient ce qu*ils feraient de ces « gens-là * ! »
Les magistrats, voyant l'émotion que l'arrivée de Farel et Saunier causait dans la ville les firent citer devant eux et se réunirent pour aviser sur ce qu'on leur dirait et leur ferait. Le conseil n'était décidé ni pour, ni contre la Réformation, et plusieurs de ses membres arrivaient à l'hôtel de ville , ne sachant trop ce qu'ils devaient faire. L'ancien syndic Balard, qui remplissait alors les fonctions de vidame , catholique zélé que Froment appelle — peut-être avec quelque exagération — le grand serviteur des prêtres, était pour la répression immédiate, et quelquesuns étaient prêts à voter avec lui. La majorité, composée d'hommes du juste milieu désirait ne pas déplaire aux chanoines et aux prêtres, mais craignait encore plus d'offenser Berne. Le premier syndic, GuillaumeHugues, frère de Besançon, était plutôt favorable aux réformateurs. Un petit nombre seulement, huguenots décidés, étaient convaincus que la nouvelle doctrine pouvait seule les débarrasser de toutes les tracasseries des évoques et des ducs. Farel et Saunier , amenés à l'hôtel de ville , furent introduits dans la salle du conseil. Au moment où ils entrèrent chacun considéra d'un œil curieux cet
^ Msc. de Choupard.
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homme au regard vif et à la barbe rousse, qui des
Alpes au Jura mettait en flammes tout le pays.
L'un des magistrats les plus dévoués à l'Église,
apostrophant durement Farel, lui dit : C'est donc
a vous qui ne faites que troubler le monde, dont
ce la langue souffle en toat lieu le tumulte et
ce qui trompettez partout la rébellion. Vous êtes
c un brouillon qui ne venez que pour exciter
ce des discordes. Nous vous commandons de partir
<c incontinent de cette ville. » Les regards irrités de
quelques conseillers se portaient en même temps
sur Farel, qui considéré comme le fléau des prêtres,
ce était pour cette raison souverainement haï des
« bigots *. » Le réformateur se contint et répondit :
a Je ne suis point un séducteur; je ne suis point
<c une trompette de sédition ; j'annonce simplement
€ la vérité *. Je suis prêta prouver par la Parole de
« Dieu que ma doctrine est vraie, et ajouta-t-il
« d'une voix plus émue, non-seulement à sacrifier
et mon repos, mais à répandre pour elle jusqu'à la
< dernière goutte de mon sang. »
La noble simplicité du réformateur toucha des membres du conseil et fournit aux huguenots des motifs suffisants de prendre sa défense. Les juges de Farel semblaient adoucis par sa modération. Alors, se rappelant que saint Paul, dans une situation semblable, avait invoqué le nom respecté de Rome impériale, l'évangéliste, résolut de suivre son exemple, ce Très honorés seigneurs, dit-il, n'êtes-vous pas alliés
* Rachat, III, p. 177.
* « Se non seditionis tubam, sed yeritatis praeconem esse. » (Spanheim, Geneva restittUay p. 43.)^
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« et combourgeois de Berne? Eh bien, Messieurs a de Berne, qui ont à cœur d'avancer l'Évangile, a m'ont donné des lettres, où ils rendent témoi- « gnage à mon innocence et à ma doctrine et vous <c prient de m'en tendre prêcher paisiblement, vous ce assurant qu'en cela faisant vous leur ferez plai- « sir. » En môme temps Farel exhibait la lettre de créance dont Leurs Excellences l'avaient muni. Les syndics prirent la lettre. « Si vous me condamnez a sans m'entendre, reprit Farel, c'est un affront « que vous faites à Dieu, à l'Évangile, et enfin, a vous le voyez, à Messieurs de Berne. » Ce dernier point touchait fort les magistrats de Genève; aussi, changeant de contenance, ils renvoyèrent Farel et Saunier avec douceur sans leur imposer aucune peine, en les priant seulement de ne pas troubler la tranquillité publique par des doctrines nouvelles. Les deux ministres quittèrent le conseil *.
Pendant ce temps se tenait un conseil épiscopal. Des juristes, des chanoines et les principaux prêtres assemblés dans la maison du grand vicaire, monseigneur de Gingins , abbé de Bonmont , délibéraient sur ce qu'il y avait à faire. Cette Réforraation et ces réformateurs, dont on parlait tant depuis quinze années, étaient enfin là, dans Genève. Le rocher, si longtemps suspendu sur leur tète, s'était enfin détaché de la montagne , et menaçait de tout détruire. Que faire? Le tumulte était encore plus grand dans la cité que dans la maison du grand vicaire.
^ Msc. de Choupard. — Spanheim^ Geneva restituta, p. 43.
LE CONSEIL ÉPISGOPAL DÉLIBÈRE
Une foule attirée par la citation de Farel et Saunier devant le conseil, «était de çà et de là « parmi les rues, » et des prêtres parcouraient la ville, a armés dessous leurs robes*. » Les réformateurs eurent quelque peine à regagner leur logis.
Le conseil épiscopal continuait. Monseigneur de Bonmont, sincèrement catholique, mais modéré et libéral, était mal à son aise. Voyant autour de lui des figures irritées et des yeux enflammés, il représenta qu'il fallait procéder sagement et selon la justice. Quelques-uns des assistants s'indignaient en eux-mêmes; à leurs yeux, la modération de Gingins était une insigne trahison. Il fallait selon eux poursuivre immédiatement, non-seulement les prédicants étrangers, mais encore « tous ceux qui les re- « tirant en leur maison (de la Malsonneu ve par exem- « pie), pour parler de l'Évangile , voulaient vivre a autrement que leurs prédécesseurs, pasteurs et a évêques, ne les avaient instruits. » Le révérendissime vicaire représenta qu'on ne condamnait personne sans l'entendre, qu'il fallait faire paraître ces étrangers, leur demander d'exposer leur doctrine, et qu'alors on les jugerait avec connaissance de cause. Ceci effraya fort le conseil et Dom Etienne Piard, procureur du chapitre, fronçant le sourcil*, s'écria : « Si Ton dispute, tout notre ministère est « perdu ! » Si disputelur totum minislerium nostrum destruelur ^ Il représenta que « discuter les ques-
1 Froment^ Gestes de Genève^ p. 4.
* «Supercilio adducto. » (Spanheim^ Geneva restituta, p. 44.)
' Froment, Gestes de Genève, p. S. Il y a ici une variante : Froment
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€ tèons théologiques, c'est méconnaître Tautorité die « l'Église ; qu'il faut croire, parce que Rome a parlé ; a que ces gens avec leur Bible, étaient des esprits a subtils et das adversaires dangereux.., que l'aua torité du chapitre serait renversée, s'il souffrait a qu'on la discutât. »
Dom Étiemie jouissait d'une certaine autorité; l'assemblée allait se refuser à entendre Farel, quand quelques-uns de se» membres s'y opposèrent; c'étaient précisément les plus connus par leur zèle fanatique. Non-seulement au. seizième siècle, les jurisconsultes regardaient comme leur devoir de condamner unhéa^tique à mort, mais encore des dévots, prêtres ou laïques, s'imaginaient en les tuant faire une action agréable à Dieu. Il paraît que ceux-ci s'étaient décidés à cette (Buvre méritoire, a Ayant délibéré de « tuer Farel et son compagnon, dit un manuscrit, ils « trouvaient que le meilleur moyen de les faire, ve- « nir était de leur donner à entendre qu'on voulait ec disputer avec eux. » La pieuse sœur Jeanne de luasie confirme ce complota Les conspirateurs obtinrent qu'on citât Farel. Il ne devait pas ressortir de la maison du vicaire général ; mais pour cela, il était nécessaire qu'il y entrât. Machard , secrétaire de l'évèque, fut député pour sommer Farel et Saunier (auxcpiels on joignit Olivétan), « de se rétraca ter publiquement ou d'exposer devant le conseil ff épiscopal ce qu'ils avaient prêché dans leur hô- « tellerie. »
et Choupard disent ministerium ; Roset et Spanheim disent mysterium; la première version me paraùt la meilleure.
» Msc. de Choupard. — La sœur J. de Jussie, le Levain du Calvinisme, p, 47.
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Il tratîspira bientôt quelque chose du dessein des ecclésiastiques les plus fanatiques; et des huguenots, membres du petit conseil alors réuni à Thôtel de ville, représentèrent à leurs collègues que les prêtres n'avaient d'^autre but que de faire tomber les ministres dans un guet-apens. En conséquence, les deux principaux magistrats, Hugues et Balard, se rendirent eux-mêmes à la Tour-Perce avec Machard, pour donner toute garantie à Farel et à ses amis. Quelques-uns soupçonnaient Balard de vouloir aussi faire un mauvais parti à Farel et à Saunier. « Il n'y a chose plus contraire à Genève, que divi- « sion, disait-il; je voudrais que ceux-là fussent « ôtés du milieu de vous qui vous troublent. » Mais il n'était ni un lâche, ni un traître ; il était décidé à renvoyer de Genève les réformateurs, mais à protéger leur vie\ Étant arrivé à la Tour-Perce, le secrétaire de l'évêque annonça aux évangélistes que le conseil épiscopal les invitait à rétracter les doctrines qu'ils avaient enseignées; Balard et Hugues, par leur présence, donnaient du poids à cette requête. Farel répondit : « Nous les confir- « mons de plus fort et nous nous offrons de rechef a à la mort, si nous ne parvenons à les maintenir « par les saintes Écritures. — Dans ce cas, reprit « Machard, venez devant le conseil épiscopal, sou- « tenir ce que vous avez dit et disputer contre les « prêtres. » Les deux magistrats prirent alors la parole : « On ne vous fera aucun mal, dirent le a premier syndic et le vidôme, nous y engageons
1 Mémoires d* ArcJiéologie de la Société d'Histoire de Genève, X, p. CVIIÏ.
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« notre foi. » Farel et Saunier, fort contents de cette occasion d'annoncer l'Évangile, partirent, et Olivétan les accompagna. Ils étaient calmes et joyeux, ne se doutant pas sans doute de ce qui les attendait, mais prêts cependant à donner leur vie.
CHAPITRE HUITIÈME
LES RÉFORMATEUAS SONT CHASSÉS DE GENÈVE. (Octobre 1532.)
Tandis que la haute chambre du clergé siégeait dans la maison du vicaire général, la chambre basse était dans les rues. Les vicaires, les chapelains, armés, observaient ce qui se passait et voyant le premier syndic, Tancien syndic Balard et le secrétaire épiscopal entrer dans l'auberge, ils avaient deviné qu'on allait conduire Farel devant le conseil épiscopal, et l'avaient aussitôt fait connaître à leurs adhérents, aux femmes et aux gens du peuple. Quand les trois réformateurs, accompagnés des trois Genevois sortirent, il y avait déjà un petit rassemblement devant la Tour-Perce. Cette troupe s'accrut tandis qu'ils traversaient les rues qui conduisent des bords du Rhône au haut de la colline ; mais la populace et les femmes se contentaient de faire aux réformateurs grandes menaces et moqueries. Ils criaient de toutes leurs forces : « Ce sont des cagnes^ oc ce sont des cagnes qui passent ! » Ce qui veut dire, ajoute Froment, « Ce sont des chiens. » Grâce à la
FAREL COMPARAIT
présence des deux magistrats, les réformateurs arrivèrent sains et saufs à la rue des Chanoines et entrèrent chez le vicaire épiscopal. Comme ceux qui étaient dans la maison et ceux qui étaient dehors, avaient également juré la mort de Farel, il semblait impossible qu'il échappât. Les trois évangéliques durent attendre quelque temps ; en effet, les deux syndics les avaient devancés et demandaient au conseil épiscopal qu'il ne fût fait aucun mal aux ministres, s'ils exposaient librement leurs doctrines. Cet engagement ayant été pris, Farel, Saunier et Olivétan furent appelés, les deux magistrats restant dans rassemblée, afin d'assurer l'ordre.
L'abbé vicaire de Boninont pr^dait; les chanoines, les officiers épiscopaux et les principaux prêtres assis à sa droite et à sa gaochôy étaient revêtus de leurs habits sacerdotaux. Le missionnaii^ simplement mais convenablement vêtu, s'avança, suivi de ^s deux amis, et Cous les trois se tinrent debout devant l'assemblée. L'official, Messire de Veigy, homme savant et éloquent, était chargé de porter la parole : « Guillaume Earel, dit-il, dis-moi « qui t'a envoyé? pour quelle cause viens-tu ici <K et en vertu de quelle autorité parles-tu? » Il fallait, selon de Veigy, que le prédicateur fût envoyé par une autorité ecclésiastique romaine. Farel répondit sin^lement : « ie suis envoyé de Dieu et je « viens annoncer sa Parole. -— Pauvre chétif.! » dirent les prêtres en levant les épaule». L' officiai reprit : <c Dieu t'envoie, dts-tu. Gomment cela? « peax-tu montrer par quelque signe évident que « tu viens de sa part ? Comme Moïse devant Pba-
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« raon, nous prouveras-lu par des miracles que a c'est bien de Dieu que tu viens? Si tu ne le peux, « exhibe-nous la licence de notre révérendissime « prélat, révoque de Genève, Jamais prêcheur ne a prêcha en son diocèse sans son bon plaisir, v
Ici l'oflScial se tut ; puis regardant le réformateur des pieds à la tôte, d'un air dédaigneux, il lui dit : « Tu ne portes point habit, tel que font ceux qui « ont accoutumé de nous annoncer la Parole de a Dieu.,. Tu portes Thabillement de gendarme et •« de brigand... Comment es-tu si hardi de prê- « cher?... N'est-il pas défendu par la détermination « de la sainte Église que gens laïques prêchent « publiquement, sous peine d'excommunication ? a Cela est contenu dans les décré taies de notre « sainte mère TÉgliâe. . . Tu es donc un déceveur et a un méchant homme ^ » Farel croyait qu'il devait annoncer la Parole de Dieu, parce que Jésus- Christ avait dit : « Prêchez V Évangile à toutes créaa tures ; » il pensait que les vrais successeurs des apôtres, soiit ceux qui se conforment à l'ordre de Christ; et que, comme le disait Calvin, « le pape de a Rome et toute sa race n'ont aucun titre à cette «f succession apostolique qu'ils allèguent, puisqu'ils « ne se soucient plus de la doctrine de Christ'. » Les clercs, en présence desquels il se trouvait, ne lui laissèrent pas le temps de parler. Ils avaient enfin devant les yeux le terrible hérétique dont on parlait depuis tant d'années ; les paroles de l'official avaientencore excité leurs passions; ils ne pouvaient
1 La sœur J. de Jussie, ie Levain du Calvinisme^ p. 47. • Calvin, Harmonie évangélique, I, p. 767.
TUMULTE CLÉRICAL
plus se contenir. Ils frémissaient, ils trépignaient sur leurs sièges, pâles de colère. Enfin la mine éclate, ils parlent tous à la fois, ils accablent le réformateur d'injures et d'outrages. La fureur les emporte; ils se lèvent, se précipitent sur lui et le tirant à droite et à gauche : « Viens çà, méchant « diable de Farel, lui disenHls. Que vas-tu faisant ce çà et là, troublant toute la terre?... Es-tu bap- « tisé? D'où es- tu? D'où viens tu? Qu'es -tu « venu faire ici? Dis-nous de quelle autorité tu « prêches? N'es-tu pas celui qui à Aigle et à Neu- « châtel, a répandu les hérésies de Luther et a a troublé tout le pays? Qui t'a fait venir en cette « ville? » Le bruit, le tumulte ne permettaient ni à Farel, ni au grand vicaire de parler; on entendait résonner les armes que quelques-uns de ces prêtres avaient selon leur coutume sous leurs robes. Farel restait immobile et muet au milieu de cette mer en tourmente. A la fin, Messire de Bonmont parvint à interposer son autorité, fit reprendre à ses assesseurs leur place, et le silence se rétablit*. Alors le réformateur levant noblement la tête, dit avec une grande simplicité : « Seigneurs, je ne suis point un « diable; je suis baptisé au nom du Père, du Fils c( et du Saint-Esprit, et si je vais et viens çà et là, « c'est pour prêcher Jésus-Christ,. et Jésus-Christ « crucifié, mort pour nos péchés, ressuscité pour « notre justification, tellement que quiconque croit a en lui a la vie éternelle. Ambassadeur de Jésus- « Christ, je suis obligé de le prêcher à tous ceux
A Froment^ Gestes de Genève, p. 5. — Msc. de Ghoupard.
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« qui me voudront ouïr. Du reste je n'ai point a d'autre droit de parler que celui que le comman- « demenl de Dieu donne, étant son serviteur. Mon « unique but est de m' acquitter de ma charge de « telle manière qu'on reçoive par tout le monde le « salut, et c'est pour cette cause, et non pour une « autre, que je suis venu en cette ville. Ayant été « conduit devant vous pour rendre raison de ma a foi, je suis prêt à le faire, non-seulement à cette « heure, mais toutes et quanles fois qu'il vous plaira a de me ouïr paisiblement. Ce que j'ai prêché et a que je prêche est la sincère vérité et non une hé- « résie, et je le maintiendrai jusqu'à la mort. Quant a à ce que vous me dites que je trouble la terre et a cette ville en particulier, je répondrai comme Élie « à Achab : C'est loij ô roi qui troubles tout Israël^ et a non pas moi. Oui, c'est vous et les vôtres, qui trouce blez le monde par vos traditions, vos inventions a humaines et vos vies tant dissolues*. »
Les prêtres étonnés de la parole calme, simple, libre et énergique du réformateur, l'avaient écouté jusqu'alors en silence, mais au moment où ils l'entendirent parler de leurs inventions humaines et de leurs mœurs déréglées, ces paroles furent pour eux comme une épée et leur mauvaise conscience s'agita. On eût dit que les divinités infernales (c'est l'expression d'un réformateur) tournoyaient autour d'eux et ne leur laissaient aucun repos. « Ils a arrêtaient sur Farel des regards enflammés ; ils a grinçaient les dents, » dit un manuscrit ; et l'un
* Froment, Gestes de Genève^ p. 6. — Msc. de Ghoupard. Choupard a quelques traits qui ne se trouvent pas dans Froment.
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d'eux se levant avec fureur s'écria : « Il a blas- « phémé, nous n'avons plus besoin de témoins, il est (c digne de mort ! BlasphenMiuTy non amplius indi- « gemus tesiibuSy reus est mortis f » Ce fut le signal d'une scène plus sauvage que la première. Tous se levèrent de nouveau,, les uns poussés par la vio* lence et Torgueil, les autres, croyant soutenir la cause de la religion, et ils s'écrièrent : « Au Rhône ! a au Rliônel qu'on le fasse mourir! Il vaut mieux « que ce méchant Luther soit mis à mort que de lui « permettre de troubler tout le peuple*. » Ces paroles, sans être celles que le souverain sacrificateur prononça coatre Jésus-Christ, leur ressemblaient fort. Farel en fut frappé. « Parlez les paroles de « Dieu et non de Caïphe, » s'écria-^t-il. A ces mots, les prêtres indignés n'y tiennent plus. Tous, par en&emble^ se lèvent et crient à haute voix : « Tue, a tue ce Luther, tue, tue cette cagne ! » Dom Bergéri, procureur du chapiti'e, plus animé encore que les autres, les excitait, en criant dans son patois savoisien : « Tapa ! tapa! » (Ce qui veut dire en langue française : a Frappez l frappez! n ajoute Froment.) Aussitôt la sentence est mise en exécution ; on entoure les trois réformateurs; les uns prennent Farel, les autres Saunier, les autres Olivétan, ils les insultent, ils les frappent, ils leur crachent au visage, ils les assomment de coups de poing; ils crient, l'un d'une façon, l'autre de l'autre ; c'était un épouvantable sabbat. Au milieu de ce vacarme, Farel et ses
* Froment, Gestes de Genève, p. 7. — « In Rhodanum, in Rhodastiim! uoiuoQ hune Lotherum necari prastaU» (Msc. de Turretio, Biblioth. de Berne.)
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amis restaient en « bonne patience et modération, » L'ahbé de Bonmont, les syndics Hugues et Balard, quelques prêtres mêo^, honteux de cette scène, s'efforçaient d'y mettre fin. « Ce n'est pas bien fiait, « disait l'abbé, ne les avons^nous pas pris à foi €l a fiance? » Le syndic Hugues, homme juste, vif et énergique, révolté de la conduite de ces ecclésiastiques, éclata à la fin : « Vous êtes méchantes gens, a leur dit-il ; nous vous avons amené ces hommes sur « votre promesse qu'on ne leur ferait aucun mal, et « vous voulez les meurtrir et les tuer en notre pré- « sence*.. Je vais faire sonner les grandes cloches <c pour convoquer le conseil général. Le peuple as- « semblé en décidera. » Hugues sortait en effet pour mettre sa menace à exécution, quand l'autre magistrat, Balard, désirant empêcher tout ce qui pouvait compromettre la cause de Rome, s'efforça de le calmer. Cependant la menace du syndic avait produit son effet; les prêtres effrayés à la pensée d'une assemblée générale des citoyens et craignant peut-être qu'elle ne décrétât leur expulsion de Genève, retournèrent un peu honteux à leurs places. L'abbé profitant de ce nouveau calme demanda que Farel et ses amis se retirassent, afin que le conseil épiscopal délibérât. Farel sortit couvert de crachats et meurtri de coups de poing ^
Pendant que le haut clergé se conduisait ainsi, le bas clergé, avons-nous dit, se levait dans les rues, et quatre-vingts prêtres environ s'étaient ras-
* « Sputis madidatus et pugnis contritus. » (Spanheim, Geneva resttiuta),^Fromeïii,Gestes de Genève, p. 5, 6, 7. — Msc. de Choupard, de Roset^ etc.
384 fàrel doit mourir de mâlemort.
semblés devant la maison de M. le vicaire épiscopal, a tous bien armés et embâlonnéSy pour défendre la « sainte foi catholique et prêts à mourir pour icelle. » Cette méthode d'apologétique, inconnue des premiers Pères de l'Église, nous est communiquée par la révérende sœur Jeanne de Jussie. Ces prêtres étaient des hommes vigoureux, décidés ; ils avaient formé un complot, et ils étaient là pour Texécuter. « Ils voulaient, ajoute la sœur Jeanne, faire mourir « de mâlemort ce méchant et ses complices^. » Tel était l'exploit qu'ils projetaient... leur œuvre très méritoire, et pour l'accomplir, ils entouraient soigneusement la maison du grand vicaire. Ils remplissaient la place du Puits Saint-Pierre, la rue des Chanoines, et avaient même pénétré dans la cour et dans le jardin de M. de Bonmont, en sorte qu'il était impossible que Farel et ses amis leur échappassent. Cette foule fanatique et agitée, qui était là depuis un certain temps, commençait à s'impatienter de ce que le conseil épiscopal se prolongeait si fort. Farel et ses deux amis, qu'on avait fait passer dans une grande galerie^ entendaient les voix élevées de quelques-uns des membres du conseil et les clameurs étourdissantes de la foule qui remplissait la cour. Mais un autre péril les menaçait.
Un serviteur du grand vicaire, François Olard, dit Ginin, homme violent, se -tenait au bout de la galerie, l'arquebuse à la main, placé là comme sentinelle. Il avait écouté le tumulte qui avait eu lieu à l'intérieur, et les clameurs qui venaient du dehors
1 La sœur J. de Jussie, ie Levain du Calvinisme y p. 17.
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Texcitaient, réchauffaient. Ce Farel n'était-il pas l'ennemi de ses seigneurs, un hérétique dont chacun souhaitait la mort? Son arme était prête; il couche Farel en joue et tire. Olard avait-il été appointé dans ce but par les prêtres, comme disent des chroniques, ou bien plus fanatique que ses maîtres, comme le sont souvent les serviteurs des corps ecclésiastiques et politiques, agit-il de son propre mouvement ? Quoi qu'il en soit, l'arquebusier tira, Tamorce brûla... mais le coup ne partit pas. Farel se tournant vers lui, dit froidement : « Je ne trem- « ble pas pour une pétarade ; tes pétarades ne me a font point de peur. — Vraiment, dirent ses amis, « Dieu dans sa bonté a détourné le coup, afin de a conserver maître Guillaume pour des luttes plus a redoutables encore V »
Cependant le conseil épiscopal délibérait, et plusieurs voulaient que Farel fût mis à mort. L'hérésie dans ce siècle, on ne le sait que trop, était punie de la peine capitale. Mais les magistrats insistaient sur le danger qu'il y avait de sévir ainsi contre le prédicateur de Messieurs de Berne. Leur avis prévalut. Les réformateurs ayant été de nouveau introduits : ce Guillaume Farel, dit le grand vicaire, sors « de cette maison et de ma présence, et dans l'esa pace de six heures, vide la ville avec tes deux (c compagnons, sous peine du feu. Et sachez que si « la sentence n'est pas plus sévère, vous devez l'at- <ç tribuer à notre douceur et à nos égards pour Mes-
1 tt Ictus tamen divina bonitate aversus^ Deo servum suum certo pericalo eripienie.» (Spanheim^ Geneva restituta, p. 43.)— Froment, Gestes de Genève , p. 8. — Msc. de Roset, liv. m, ch. i.
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a sieurs de Berne. — Vous nous condamnez sans a nous entendre, dit Farel ; je demande des lettres « testimoniales, afin de pouvoir montrer à Berne <c que j'ai fait mon devoir. — Vous n'en aurez a point, répondit vivement l'abbé. Sortez tous maince tenant, sans répliquer ^ »
Les prêtres et le peuple assemblés devant la maison, apprenant que Farel allait paraître, se pressèrent les uns les autres, en poussant des cris passionnés... Il paraît que Farel les entendant, et sachant très bien ce qu'on lui réservait, s'arrêta un moment. C'était en efiFet une. heure solennelle, peutêtre la dernière. « Ce méchant n'osait pas sortir, » dit la sœur Jeanne, plus tard abbesse d'Annecy, « car a il avait ouï le bruit que faisaient les gens d'É- « glise devant la porte, et il craignait qu'ils ne le « missent à mort. » Voyant que Farel hésitait, deux seigneurs chanoines lui adressèrent de grosses paroles : a — Puisque tu ne veux sortir de bon gré et a de par Dieu, lui dirent-ils, sors de par tous les « grands diables, dont tu es le ministre et le ser- « viteur. . . » Ainsi parlaient quelques prêtres fanatiques. Pour eux Dieu n'était que dans leur Église, et il n'y avait de salut pour le pécheur que dans le sacrifice de la messe; l'imagination prenait chez eux la place de l'intelligence; la passion prenait celle du sentiment. Ils n'avaient aucune idée de la foi vivante qui animait le cœur de Farel et de ses amis, et les regardaient comme des impies. Mettant de côté la sainte autorité et les sages préceptes
A La sœur J. de Jassie^ le Levain du Calvinisme ^ p. 48.
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de l'Écriture, ils n'avaient plus pour règle que rattachement violent à leur Église, et le zèle outré qui les emportait. Animés d'une ardente passion, ils ne s'en tinrent pas aux injures. La sœur de Sainte- Claire a garde de ne pas raconter leurs exploits : « L'un d'eux, dit-elle, lui donna un grand coup a de pied et l'autre de grands coups de poing sur a la tête et au visage; et en grande confusion ils ce le mirent dehors, avec ses deux compagnons*. » Farel, Saunier et OHvétan sortirent donc et échappèrent ainsi aux mauvais traitements de ces révérends seigneurs. Mais jetés à la porte par les chanoines, ils tombaient de Charybde en Scylla. Des excès, plus coupables encore, du fanatisme religieux les attendaient. Les prêtres, les chapelains, les sacristains et la populace furibonde, réunis dans la rue, criaient, sifflaient, grognaient, hurlaient; quelques-uns faisaient briller leurs armes avec menaces. Il y avait comme un souffle impétueux qui semblait vouloir tout ravager. C'était une tempête d'hommes, plus terrible peut-être que celle des vents de la mer.
Yenti, velut agraine facto, Qua data porta ruunt, et terras turbine perflant Insequitur clamorque virûm, stridorque rudentum ' !
Tout à coup, il se fait un mouvement dans la foule, quelques-uns de ceux qui étaient les plus rappro-
* La sœur J. de Jassie, le Levain du Calvinisme, p. 47, h9.
* « Les vents s'échappent en foule et lear souffle impétueux ravage tout ce qui les entoure. Tout retentit des clameurs de ces hommes et des cris aigus de ceux qui hurlent. » (Virgile, Enéide, l,)
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chés de Thôtel de ville se replient effrayés sur leurs camarades; c'était la force publique qui approchait, a A cette heure survinrent Messieurs les syndics et a tout le guet de la ville avec leurs hallebardes. « — Messieurs d'Église, dirent-ils, ne faites aucun a mauvais coup! » On fit place. « — Nous venons « pour faire justice, ajoutèrent les magistrats. » Et sur ce, ils prirent le chétif, ils placèrent les trois missionnaires au milieu des hallebardiers , et tous marchèrent du côté de la Tour-Perce. La foule se rangeait à droite et à gauche pour faire place à Tescorte. Les prêtres (il y en avait quatre-vingts) se tenaient ensemble et formaient un groupe noir et agité ; ils se postèrent de telle manière, que les trois ministres devaient passer devant eux en se rendant à leur hôtellerie. Ils avaient appris que Farel et ses amis allaient être chassés de la ville ; « mais ces Jxms c< prêtres ne s*en pouvaient contenter, » dit la sœur Jeanne. Puisque le syndic et le conseil épiscopal lui-même se refusaient à leur faire justice, ils étaient décidés à se payer de leurs mains. Cbmme les trois prédicants défilaient devant le groupe noir, l'un des prêtres s'élança Tépée à la main sur Farel pour le transpercer au travers du corps *. L'un des syndics, qui se trouvait à côté du réformateur le vit, saisit le bras de l'assassin et Tarrèta. Cet acte du magistrat navra profondément les dévots. Ces laïques qui empêchaient le clergé de tuer ses adversaires étaient à leurs yeux des impies. « Plusieurs furent marris, (c dit naïvement la bonne sœur, que le coup ne prit
^ La sœor J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 48.
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« bien. » Les hallebardiers serrèrent les rangs, ils éloignèrent les prêtres et leurs créatures, et les réformateurs continuèrent leur marche. La populace, voyant qu'elle ne pouvait frapper les luthériens, s'en dédommagea par des clameurs. Dans toutes les rues où ils passaient, hommes et femmes criaient qu'on devait les jeter dans le Rhône. Enfin la procession arriva à la Tour-Perce ; les réformateurs y entrèrent et les syndics y laissèrent une garde.
Il n'y avait plus de doute ; il fallait partir. Farel et ses amis eussent pu être accablés de douleur et « défaillir au milieu de leur œuvre; » mais leur Maître avait dit : Quand on ne vous recevra pas, sor^ tez de cette ville. Ce qui les affligeait, c'était la pensée de ces hommes généreux qui leur avaient prêté l'oreille ; Farel était décidé à ne pas les abandonner. Si la tempête l'obligeait à partir, il profiterait du premier temps de calme pour faire rentrer dans Genève cet Évangile, que plusieurs huguenots appelaient de tous leurs vœux. Le lendemain, 4 octobre, quelques citoyens, amis du réformateur, se levèrent de grand matin, firent préparer un bateau près du Molard et allèrent à la Tour-Perce chercher les évangélistes. Ils avaient espéré que si ceux-ci partaient de très bonne heure, ils ne seraient point aperçus. Mais le parti des prêtres fut aussi matinal qu'eux. Quelques-uns étaient déjà devant la porte ; il est probable même qu'ils y avaient été pendant la nuit, de peur que les huguenots ne profitassent des ténèbres pour faire échapper les ministres. Claude Bernard, Ami Perrin, Jean Goulaz et Pierre Verne, tous les quatre bons huguenots
DÉPART DE FAREL
arrivèrent : ils firent un signal ; on leur ouvrit; ils entrèrent dans l'hôtellerie ; quelques moments s'écoulèrent pendant lesquels un bon nombre de prêtées et de citoyens se réunirent dans la partie de la rue du Rhône qui menait de la Tour-Perce au Molard. Bientôt la porte de Thôtellerie s'ouvre, et cette fois-ci les quatre huguenots sont accompagnés de Farel et de Saunier. A leur vue, la foule s'agite, a Les diables s'en vont! » s'écrient les prêtres; toutefois les deux évangélistes et leurs quatre amis s'avancent. Farel, voyant la foule qui l'entoure, voulait l'exhorter, « en s'en allant parmi la ville; » mais Perrin ne le lui permit pas; il lui représenta qu'il fallait aller en avant, et se hâter, vu que les prêtres pourraient bien barrer le chemin. Les réformateurs arrivés sur le bord de l'eau, entrèrent dans un bateau avec leurs défenseurs. Aussitôt les bateliers firent force de rames, et le peuple qui couvrait le rivage dut se contenter de pousser quelques cris. Perrin craignant une attaque, ne voulut aborder ni dans les villes, ni dans les villages de la côte de Vaud. Le bateau avançait rapidement; enfin il prit terre sur un rivage solitaire entre Morges et Lausanne. Tous descendirent sur la plage et s'embrassèrent ; puis les Genevois retournèrent à Genève et les réformateurs se rendirent à Orbe et de là à Grandson.
UN VOYAGE AUX VALLÉES DU PIÉMONT ET DES COMBATS AU PAYS DE NEUCHATEL
( Les derniers mois de 1532. )
Farel chassé de Genève, le cœur plein d*amour pour ceux qu'il avait dû quitter, songeait aux moyens de les faire évangéliser, et tout en opérant sa retraite préparait, comme un général habile, de nouveaux et plus heureux combats. Après avoir salué les chrétiens d'Orbe et de Grandson, il se rendit sur le bord méridional du lac de Neuchâtel, dans un village nommé Yvonand, où se trouvait un jeune chrétien de vingt-deux ans nommé Antoine Froment, né en 1510, au val de Prières en Dauphiné, d'un an plus jeune que Calvin et compatriote de Farel. Le réformateur invita divers évangélistes à se réunir dans ce village, et vers le milieu d'octobre, on y vit arriver Olivétan, qui n'avait pu rester à Genève après le départ de ses deux amis, Adam, Martin (peut>^tre Martin Gonm des Vallées), Guido (ce n'est point Guido ou Guy de Brès, le réformateur belge) , qui avec Farel, Saunier , Froment et quelques autres y formèrent un petit concile. Farel
FAREL VEUT ENVOYER FROMENT À GENÈVE
rendit compte de sa mission ; il raconta son voyage aux vallées du Piémont; puis il décrivit la réception orageuse qu'on lui avait faite à Genève. Chacun considérait avec intérêt l'évangéliste fugitif, qui venait d'échapper comme par miracle aux violences des prêtres genevois. Froment surtout ne détachait pas les yeux de dessus le réformateur; chacune des paroles de Farel faisait sur lui l'impression la plus vive ; et indigné contre les ministres de la papauté, il s'apitoyait sur le sort des huguenots que les complots du clergé privaient des trésors de la Parole de Dieu. Farel fixant sur lui ses regards : « Allez, lui a dit-il, et essayez si vous pouvez avoir entrée dans « Genève pour y prêcher *. » Froment fut troublé, interdit. Il avait de l'instruction et des talents; mais il était jeune, sans expérience et n'avait pas cette fermeté de caractère, cette persévérance, qui distingua les autres réformateurs. Ses sentiments étaient vifs, son imagination ardente, mais son caractère était inconstant et un peu léger ; on a cru que c'était la vue des excès de Rome, plus encore que les attraits intérieurs de la Parole de Dieu, qui l'avait attiré vers la Réformation.
« Hélas ! mon père, dit-il à Farel, comment affronter a les ennemis devant lesquels vous avez dû fuir? <c — Commence, lui répondit Farel, comme je com- « mençai à Aigle, où je fis d'abord le magister et a enseignai les petits enfants; tellement que les a prêtres me donnèrent eux-mêmes licence de préa cher. Il est vrai qu'ils s'en repentirent bientôt.
1 Froment^ Gestes de Genève, p. 10.
SOUYENIB ht LEURS COMMUNS DANGERS. 393
« Il me semble entendre encore le vicaire s'écrier : « Oh ! que j'eusse plutôt perdu une main, que d'inff troduire cet homme!... car il nous fera ruiner <K tout notre cas. Mais il était trop tard ; la Parole a de Dieu avait fait une œuvre ; la messe et les a images tombèrent. » Froment, alors plein d-ardeur et de zèle, commençait à se faire un peu à ridée d'aller dans cette ville qui chassait les prophètes. Farel s'en aperçut; il insista et encouragea son disciple par le souvenir des grands dangers qu'ils avaient courus : « Mon cher Froment, lui dit-il, tu a crains Messieurs de Genève... mais n'étais-tu pas « avec moi quand je plantai l'Évangile sur les terres a de Bienne, par les montagnes, au val Saintce Imier , à Tavanne et près de ce mont que Jules a César fit percer (Pierre Pertuis)?... N'étais-tu pas « avec moi quand je m'en allai à Neuchâtel et prê- <x chai au milieu des places, des rues et des villages a circonvoisins? Ne te souvient-il pas que nous re- « çûmes souventes fois nos censés (rentes), à savoir « coups et outrages, principalement une fois à Va- « lengin, où mon sang est demeuré plus de quatre « ans sur les pierres d'un petit temple, près duce quel les femmes et les prêtres me battaient en a pressant ma tête contre les murailles, si tellement « qu'il ne s'en fallut guère qu'ils nous tuassent tous a deux * ?. . . » Ces souvenirs n'étaient pas très encourageants. Quelques-uns appuyaient Farel ; d'au-
* Froment^Gestes de Genève, p. 10, ii.-j- Le manuscrit de Choupard (p. 490)^ nomme Antoine Boive^ aussi du Dauphiné^ comme compagnon de Farel. Les deux Antoine accompagnaient-iis le réformateur? C'est le plus probable. (Voir Hist. de la Réform,, IV, liv. XV, ch. -m.)
OLIYÉTAN INVITÉ À TRADUIRE LA BIBLE
très pepsaient que le garçon de vingt-deux ans était bien jeune pour être jeté dans un gouffre épouvantable , car Genève les épouvantait. Froment ne
put se décider encore à tenter l'entreprise. Une autre pensée préoccupait Farel.
Ce pieux réformateur avait le cœur tout plein du beau synode des Vallées où Ton avait décidé la traduction de la Bible. Déjà plusieurs fois il avait sollicité Olivétan d'entreprendre ce grand travail ; il revint à la charge soit dans l'assemblée, soit en particulier. Il y a près d'Yvonand des coteaux qui forment comme un labyrinthe tout autour d'une petite rivière. De belles forêts peuplées de chênes majestueux étendent leurs rameaux à une hauteur considérable, en sorte qu'on peut s'y promener sous d'immenses voûtes de feuillage, ce qui a fait donner à cette contrée le nom d'Arcadie. Etait-ce dans une chambre retirée, ou dans ces bois, en foulant aux pieds les feuilles sèches que l'automne avait déjà détachées, que Farel sollicitait Olivétan ? Je l'ignore. Quoi qu'il en soit, il ne le sollicitait plus seulement; il Vimportunail ^ ; mais celui-ci, — comme Froment pour Genève, — renouvelait ses refus de s'adt)cn(urer à tel hasard. » Comment, disait-il, faire parler à « l'éloquence hébraïque et grecque le langage fran- « çais, lequel n'est que barbarie au regard d'icelle ? « Certes, c'est aussi difficile vous le savez que si a l'on voulait enseigner le doux rossignol à chanter <c le chant du corbeau enroué... * » Farel cherchait à l'encourager; il le pouvait; le style d' Olivétan est
^ Bible d'Olivétan, Apologie du translateur. « Ibid,
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pour le temps d'une élégance remarquable. Mais le cousin de Calvin mettait alors en avant d'autres raisons; il avait certaines craintes. « Il en est d'une « telle entreprise, reprenait- il, comme d'un édi- « fice fait pour le public, où chacun danse à sa a propre fantaisie. Je serai entouré de toutes parts « de repreneursy de corrigeurSj de calomniateurs... « Ce ne seront pas nos amis, j'en suis bien assuré, a mais des étrangers dépourvus de charité, des cr chrétiens qui philosopheront sur la pointe d'un «c omicron et mettront en avant mille fausses impu- <c tations*. — » Saint Jérôme a bien entrepris de tels travaux, ditFarel. — « Saint Jérôme! s'écriait a Olivétan, certes il a eu plus de peine à répondre a à de telles gens que dans toute sa besogne! Com- « ment le ferais-je, moi qui ne suis qu'un petit page, « un laquais, auprès d'un tel chevalier *? Mais Farel l'adjura tellement, qu' Olivétan se vit comme «7mnt à l'entreprendre. Il promit, et l'on savait que ce qu'il promettait il l'exécuterait.
Farel avait gagné une grande victoire. Les Églises françaises auraient une bonne traduction des Écritures. Mais un voyage était nécessaire. « Passez les « Alpes, dit-il à son ami, allez dans les vallées vau- « doises; entendez-vous avec les frères touchant a cette version. » Puis se tournant vers d'autres membres du synode : a Et vous, Adam, Martin et a Guido, allez avec lui et prêchez aux Vaudois la ii parole qui doit amender leurs erreurs. »
Cette mission qui devait avoir pour conséquence *
^ Bible d'Olivétan^ Apologie du translateur, « Ibtd.
OLIVÉTAN PART POUR LES VALLÉES
la publication de la Bible en français n'était ni sans importance, ni sans danger. Ces évangélistes seproposaient de prendre le chemin le plus direct, celui du Saint-Bernard; mais avant que d'arriver au lac de Genève, ils devaient traverser des terres qui appartenaient au duc de Savoie. Or le duc, le comte de Challans et le sieur de Bellegarde ne se souciaient point que les Vaudois des vallées piémon taises s'unissent aux réformateurs de la Suisse. Les quatre amis résolurent donc de voyager de nuit. Ayant soupe à Yvonand avec Farel et les autres frères, ils se mirent en route aussitôt après le repas. C'était aux derniers jours d'octobre ; ils avançaient dans les ténèbres conduits par un guide qui connaissait bien le pays. Ils achevèrent heureusement leur voyage nocturne et arrivèrent le lendemain matin à Vevey avant dîner. Ils se mirent aussitôt à parler de Christ, car ils ne voulaient pas s'abâtardir en oisiveté et nonchalance ^ Ils vinrent de Vevey à Aigle et y trouvant les chrétiens évangéiiques de cette ville réunis pour les recevoir : (c Je vous salue en lésus-Christ, leur dit Adam, et a je vous invite à vous reprendre les uns les autres, tf comme il convient à des frères et à des ministres « de la parole de vérité *. »
Ils se trouvaient près du joli village de Bex, au milieu des noyers et des vergers qui l'environnent,
^ « Ab Yvoniaco, a cœna solvimas^ et Viviacum venlmas pransam, . M de Christo locutisumus.,, » (Adam à Farel, des Vallées, le 5 novembre 1532, msc. de Choupard.) La lettre manuscrite dont nous extrayons ces détails n'était pas connue jusqu'à présent. .
* « Ut si menèrent invicem quemadmodum fratres et Verbi teritatis ministres decet.» (Ibid,)
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en face de la dent pittoresque de Morcles et de la superbe dent du Midi, quand l'un d'eux, Martin, fut attaqué d'un mal grave. Les frères aussitôt cherchent une maison qui reçoive le malade ; mais, hélas ! cet endroit était si pauvre qu'ils ne purent trouver une chambre convenable pour l'y mettre *. Ces pauvres amis, Olivétan, Adam, Guido étaient sur la route avec leur ami souffrant, tristes et ne sachant qu'en faire. Quelqu'un leur dit qu'à une lieue en arrière, au village d'Ollon , se trouvait le ministre Claude qui les recevrait de grand cœur. Ils retournent donc sur leurs pas, et arrivent à OUon, au milieu de riches ombrages, qui s'étendent au pied de la montagne, sur laquelle se trouvent les beaux sites de Chésières et de Villars. Ils demandent la maison du pasteur, on la leur montre; ils y traînent leur ami ; ils heurtent ; Claude lui-même ouvre la porte et à la vue d'un homme pâle et défaillant, invite les étrangers à entrer dans sa demeure. Mais tout à coup des pas précipités se font entendre; une personne paraît, rouge de colère, Tœil en feu; une femme violente, méchante, impitoyable et d'un intarissable babil; c'était l'épouse du pauvre pasteur. Elle crie, elle gesticule ; au lieu d'être grave comme l'Écriture le demande, elle oublie toute retenue et se déborde. « Qu'est cela? « s'écrie-t-elle, un malade... Si tu le reçois dans a la maison, je te quitte *. » Claude n'ose dire mot;
1 «NuUum erat cabicalum. » (Adam à Farel^ des Vallées^ le & novembre 1532^ lûsc. de Choupard.)
* a Verum uxor garrula et duras cervicis^ pietate vacans^ cœpit œinari marito de discessn. » (Ibid,)
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cette mégère crie encore plus fort ; finalement, elle tourne le dos à son mari, aux étrangers, et s'en va en faisant un affreux tapage*. Le pauvre Claude était navré , honteux. « Nous ne voulons pas être « cause d'un divorce, dit Adam, nous nous re- « tirons*. » Le pasteur, homme bon mais faible, ne sut pas mettre à Tordre sa femme et les laissa aller.
Ainsi pas une inaison ne s'ouvre dans cette contrée pour recevoir un missionnaire expirant. Les pauvres évangélistes étaient abattus. « Prenons « courage, dit Adam; hâtons-nous d'arriver aux « Alpes *. » En effet les quatre voyageurs se remirent en route , Martin sans doute sur un cheval ; mais parvenus au delà de Martigny , au pied de la montagne, le mal s'accrut. Martin était à demi mort, Olivétan avait une inflammation d'entrailles et Guido était abîmé de fatigue, il n'y avait qu'Adam qui fût valide. Mais bientôt il est lui-même atteint. Saisi du choléra (c'est l'expression dont il se sert) *, il se crut enlevé du séjour des humains. Les quatre missionnaires se traînaient avec douleur sur les bords du torrent, dont les eaux tumultueuses troublaient seules le vaste silence qui les entourait. Ils levaient les yeux mélancoliquement vers ces monts gigantesques qu'il leur semblait impossible de gravir, et cherchaient inutilement un refuge dans la plus
1 « Furibunda abivit. » (Adam à Farel , des Vallées^ le 5 novembre 1532^ msc. de Choupard.)
* «Ne divortii causa essemus.» {Ibid,)
• « Properamus ad Alpes. » [Ibid.)
^ a Qao mœrore in pede Alpium me colera tam çxadeliter invasit. » (Ibid.)
UM MOINE DE SAINT-BEBNÀRD
pauvre des chaumières. Une chose pourtant leur restait, la fidélité de leur Maître. «Dieu, se disaienta ils Tun à l'autre, nous fait descendre aux abîmes, « quand il lui plaît, mais sa grâce aussi est toutece puissante pour nous en faire remonter *• » En ce moment une pauvre maison s'offrit à eux. Ils s'approchent ; ils exposent leur infortune; et, ô bonheur! on les reçoit moyennant leur argent. Dieu qu'ils avaient invoqué adoucit leur mal, et le jour suivant ils purent reprendre leur voyage, faiblement d'abord, mais en étant peu à peu fortifiés par l'air des montagnes.
Ils avaient dû faire des dépenses extraordinaires, et Adam qui tenait la caisse, ayant voulu en reconnaître l'état, sourit en la voyant. La bonne humeur commençait à leur revenir ; il montra à ses amis son petit sac tout aplati, et leur dit en plaisantant : « Hélas ! notre bourse aussi a été atteinte a de douleurs si cruelles, qu'elle n'a presque plus a rien dans le corps*. » Ils gravirent la montagne et ayant besoin de quelque repos, ils entrèrent dans une auberge située entre Martigny et le couvent de Saint-Bernard. Ils y remarquèrent bientôt un moine de ce monastère; s'approchant de lui et voulant malgré leur faiblesse s'acquitter de leur devoir, ils lui parlèrent aussitôt de Jésus-Christ et de la grâce qu'il donne aux pécheurs. Le moine, qui était de l'ordre de Saint-Augustin, écouta attentivement
1 « Gratia illius^ qui qaum videtur nos ducit ad inferos etreducit. » (Adam à Farel^ des Vallées, le 5 novembre 1532^ msc. de Choapard.)
s «At cramensB nostrse linteria cœperunt laborare tam aspera^ ut nihil prorsus in illarum corpore remanserit. » {Ibid,)
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leurs paroles. La conversation s'engagea; les évangélistes pressaient vivement Taugustin, au moyen de la sainte Écriture. Il fut touché, convaincu, a Je veux quitter T Antichrist ! » s'écria-t-il. Aussitôt Adam prit du papier, se mit à une table et écrivit : a Voici une lettre pour maître Farel, dit-il au a frère, allez vers lui, et il vous dira ce que vous « avez à faire. » Les évangélistes et le moine se séparèrent. Jusqu'à nos jours des conversions se sont opérées parmi les religieux de ce monastère.
Enfin les quatre amis arrivèrent chez les Vaudois, qui écoutèrent avec bonheur leurs paroles de vérité et d'amour; on vit même de ces pâtres des Alpes faire deux journées de chemin pour les entendre*. Ces pauvres chrétiens remirent à Olivétan pour l'impression de la Bible la somme immense pour eux de cinq cents écus d'or* et demandèrent que l'on en hâtât la publication. Olive tan et les barbes s'entendirent. Ici finit cet épisode qui n'a peut-être de l'intérêt, que parce qu'il se rapporte à l'histoire de la traduction protestante française des saintes Écritures.
Quand ces nouvelles arrivèrent à Farel, ses regards étaient fixés sur une autre contrée. Le jeune et doux Fabri, que le réformateur aimait comme un père aime son fil$, qui prêchait alors dans la ville de Neuchâtel, vit un jour arriver des paysans, députés du village de Bôle, paroisse de Boudry. Ces bonnes gens le supplièrent de venir s'établir au
^ « VeniuQt a locis distantibus a nobis^ itinere daorom dienun.» (Adam à Farel, des Vallées, le 5 novembre 1632, msc. de Choupani.) « Ad typographum dati sunt quingenti aurei.» {Ibid,)
DEUX SOBTES DE MINISTÈRE
milieu d'eux. Le curé de la paroisse, homme de bien, du reste, regardait TÉvangile, non comme la proclamation de la grâce, mais comme une seconde loi, plus parfaite que la première. Ayant entendu les réformateurs s'élever contre la corruption qui régnait dans l'Église, il s'était mis d'abord avec eux ; mais il avait bientôt hésité et reculé, en voyant que leur nouvelle morale reposait sur une nouvelle foi. En efiTet, les ministres qui prêchaient dans cette contrée disaient que l'Évangile a substitué aux ordonnances mortes de la loi une parole régénératrice ; que la religion de Christ ne consiste pas dans les pratiques ordonnées par les prêtres ou même dans une moralité purement extérieure, mais dans un cœur nouveau duquel procède une vie nouvelle, (c La loi, disait plus tard Calvin, est comme la a grammaire qui, après avoir enseigné les premiers (c éléments, renvoie ses disciples à la théologie ou a à telle autre science, afin qu'ils soient consom- « mes. » Le curé deBoudry se fût estimé trop heureux de voir ses paroissiens doués de cette moralité extérieure qui ne sufiisait point aux évangéliques. Zélé docteur de la loi, il se tourna donc contre les docteurs de la grâce et ce fut alors que quelques hommes pieux de l'endroit coururent à Neuchâtel.
Fabri suivit ces bonnes gens, et ce doux et modéré chrétien se vit aussitôt appelé à une rude camj)agne- Le village de Bôle était pour le réformateur ; la petite ville de Boudry pour le curé. Il y avait dans la paroisse deux temples, l'église et une chapelle dite de Poiitareuse, située dans un lieu bas et m S6
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écarté ; le gouvernement décida que celle-ci serait à Tusage des deux partis. Plusieurs catholiques, plus fanatiques que leur curé, tramèrent un complot pour s'opposer au culte des réformés. Le premier dimanche de novembre 1532, ceux-ci descendirent paisibles et joyeux dans la vallée sauvage, où coule le torrent de la Reuse, et où quelques restes du petit temple subsistent encore. Ils entrèrent dans la chapelle, s'assirent sur les bancs et Fàbri monta en chaire. Pendant ce temps les catholiques ceints de leurs ^pées*, ce qu'ils ne faisaient pas d'ordinaire, entraient dans la chapelle et se rangeaient vers l'autel sans mot dire. Fabri prêchait. Tout à coup les cloches sonnent la charge à la volée et couvrent la voix du prédicateur. Plus celui-ci supplie qu'on le laisse finir, plus les catholiques
qui sont dans le clocher sonnent fort Alors
ceux qui sont dans l'église commencent à s'agiter, ils frappent, ils crient. . . Fabri, voyant ce désordre et cette profanation, s'arrête et sort de l'église. A peine Ta-t-il quittée que les catholiques, qui sont près de l'autel, courent vers la porte du temple, la ferment, tirent leurs épées et fondent en furieux sur les réformés, surpris, incertains, désarmés*. Le désordre était immense, mais ce fut ce qui sauva les innocents. Nul ne distinguait ses amis de ses ennemis ; chacun frappait le premier qu'il rencontrait. Un ou deux évangéliques s'eflPorçaient d'ouvrir la
A a Gladiis omoes ejusdem factionis prster consuetudinem cincU. » (Fabri àFarel. — Msc. de Choupard.) Les détails que nous extrayons de cette lettre manuscrite n'ont pas encore été donnés.
* « Illi plusquam insani^ recta irruerunt in nos^ gladiis evaginatis. » (/Wrf.)
ARRÊT DU CONSEIL DE NEUGHATEL
porte ; enfin, ils réussissent; ils sortent, mais leur position ne fait ainsi qu^empirer. «Leurs adversaires, « charmés de pouvoir enfin les reconnaître, se jecc tèrent sur eux comme des loups, dit un témoin ocua laire, sur de simples brebis, en poussant des cris « et des menaces de mort *. » « Que Dieu nous « sauve ! » s'écriaient ces pauvres gens, çà et là dispersés. Enfin, ils parvinrent tous, miraculeusement pour ainsi dire, mais avec de nombreuses contusions, à regagner leurs demeures. Ils étaient heureux d'être en paix : « Notre très bon Père céleste, disaient-ils, « a combattu pour nous avec puissance*. » Les armes et les bâtons n'avaient fait qu'accroître leur répugnance pour cette théocratie tyrannique, que les hommes avaient substituée au doux Évangile de Jésus-Christ.
Le lendemain, quelques réformés se rendirent à Neuchâtel, contre l'avis de Fabri qui voulait attendre la délivrance du Seigneur et non des hommes. Des amis les arrêtant sur la route, ils leur racour tèrent le guet-apens dont ils avaient failli être les victimes. Tous les villages entre Boudry et Neu-^ châtel furent en émoi, et les paysans d'Auvemier et de Colombier se mirent sous les armes, prêts à se joindre aux Neuchâtelois, s'ils venaient au secours de leurs frères*. Le conseil de Neuchâtel arrêta que dorénavant le temple de Pontareuse serait entière^ ment aux réformés.
^ «Lupina rabie^ oviculos aggrediuntur^ mortem minantes. » (Fabri à Farel. — Msc. de Choupard.)
* « Optimus pater qui pro nobis potenter adeo pagnavit. » {Ibid,)
* « Accincti ad arma toto spectaruot die si Neocomenses proflciscerentur. » (Ibid.)
UNS ÉTRANGE FÊTE DE NOËL
Les catholiques étaient décidés à n'en pas tenir compte. Le jour de Noël étant arrivé, le prêtre avait déjà chanté deux messes avant l'heure fixée pour la prédication évangélique ; et au moment où les réformés arrivaient, il commença résolument la grand'messe « avec de grandes chansons bien lon- « gués, » quoiqu'il n'y eût presque personne pour Fentendre. Les réformés prirent patience ; mais au moment où le service finissait et où ils espéraient que leur tour était enfin venu, ils virent avec étonnement les catholiques arriver en foule. Fabri voulut alors monter en chaire, mais il eut grand'peine ; l'un le poussait d'un côté, l'autre de l'autre et tous criaient contre lui*. L'ordre s'étant un peu rétabli, l'un des réformés alla, selon la coutume, prendre un calice pour célébrer la cène. Le prêtre, qui était resté dans l'église et surveillait ce qui se faisait, frémit à cette vue, se précipita sur le pauvre bedeau, et lui arracha le vase en criant au sacrilège. Les amis des prêtres veulent cette fois en finir. « Quelques-uns, comme des lions furieux, se ruent « sur les réformés à grands coups de poing, et l'un <x d'eux plante son couteau dans l'un des gouver- « neurs (conseiller de commune sans doute) ; mais <c Dieu, ajoute le document qui le rapporte, permit « qu'il ne perçât que les habits. » Ceci ne termine point la bataille. D'autres, courant à une chambre derrière l'autel, où ils avaient caché de gros bâtons en donnent tout autour d'eux de fortes volées. Les femmes se précipitent dans les vignes, arrachent
A Requête de MM. les gouyerneors de Bâle à MM. les maîtres bourççcois de Neach&tel. (Msc. de Ghoapard.)
LE CURÉ COMMANDE LA BATAILLE
les échalas et les rapportent à ceux de leurs maris qui n'avaient ni bâtons, ni couteaux. Quelques-uns sortent de la chapelle, et prennent des pierres pour les jeter au ministre, qui était encore en chaire, et l'assommer. De toutes parts on fondait sur les pauvres évangéliques en criant : « Méchants chiens ! » Le sïiutier même de Boudry, dont le devoir était de maintenir Tordre, se mit de la partie, jeta loin de lui sa robe d'office, et poussant des cris, frappa plus fort que tous les autres. Le curé, qui aimait tant la loi, avait soudain perdu l'équilibre. Enflammé, hors de sens, en pourpoint, tête nue comme un brigands il commandait la bataille. Ses amis bien fournis d'arquebuses, de pieux, de dagues et d'autres harnais, voyant que les évangélistes s'étaient groupés autour de leur pasteur, pour lui sauver la vie, se jetèrent sur eux, prétendant en tuer un grand nombre, « Mais Dieu voulut qu'on a arrêtât ce loup par le chemin, dit le document « officiel, et qu'on le repoussât dans sa caverne. » (C'est du curé qu'il est question.) Les réformés, qui paraient les coups du mieux qu'ils pouvaient, simplement avec les mains, parvinrent enfin à gagner leurs maisons. Ils racontaient aux leurs ce qui s'était passé et rendaient grâces à Dieu. «Oh! s'é- « criaient-ils tout émus, c'est un grand miracle qu'il « n'y en ait point eu de tués. Mais le Seigneur Jésus- <€ Christ est un bon Berger; il garde si bien ses « brebis, au milieu des glaives, du feu, des lions,
1 Requête de MM. les goaYerneors de Bôle à MM. les msdtres bourgeois de Neuchàtel. (Msc. de Choupard.)
UN SERMON PS NOKL
« voire de la mort, que les loups ne peuvent les « ravir de sa main * ! »
Tandis que ces scènes humbles et paisibles se passaient dans les maisons évangéliques, le curé triomphait dans Téglise. A peine la bataille était-elle terminée par la retraite des réformés, que fier de la victoire qu'il avait remportée avec des pierres et de gros bâtons, ce prêtre avait posé le pieu dont il s'é« tait armé, s'était couvert la tête, avait arrangé son pourpoint un peu en désordre, mis ses habits sacerdotaux et était entré dans Téglise de Boudry, l'air grave et composé. La voyant pleine et voulant tirer parti de l'avantage qu'il avait obtenu, il était monté en chaire, et s'était écrié en sa burlesque éloquence : « Des étrangers viennent d'eux-mêmes <c en ce pays. L'un arrive de Paris, l'autre accourt « de Lyon, un troisième de je ne sais où. Celui-ci se « fait appeler maître Antoine, celui-là maitre Berce thoud, un troisièipe maitre Guillaume, un qua- « trième maître Froment, avec orge ou avoine... Ils <c portent un livre en leurs mains et se vantent d'avoir a le Saint-Esprit. Mais s'ils avaient le Saint-Esprit, «( auraient-ils besoin d'un livre? Les apôtres qui (c étaient, eux, pleins du Saint-Esprit, entendaient a sans livre toutes les langues et tous les mystères. « Mes frères! voulez-vous croire un étranger plutôt « qu'un homme du pays, que vous connaissez? Ne a vous arrêtez point avec ces diables ; ils vous mèa neraient en enfer; mais venez toujours à confesse, <K comme tous vos devanciers l'ont fait; ouvrez-
^ Requête de MM. lesgoayerneors de Bôle à MM. les maîtres bourgeois de Neuchâtel. (Msc. de Choupard.)
POINT DE DISPOTE PUBLIQUE
a VOUS à moi sur les sept péchés mortels, sur les c< cinq sens de nature et sur les dix commandece ments. Ne craignez pas ; vos consciences seront oc lavées de tout mal. Mettez-moi à mort en cas que a je ne vous prouve pas tout ce que je vous ai a dit. * » Les catholiques sortirent de l'église fort glorieux de ce beau discours.
Quelques amis des réformés coururent à Fabri et lui rapportèrent que le prêtre s'offrait à prouver tout ce qu'il avait dit, en particulier, qu'il délierait des sept péchés mortels et de ceux des cinq sens. Fabri, sans perdre de temps, se présenta à M. le châtelain et à MM. les conseillers de Boudry, et demanda une dispute publique, s'offrant même à la mort, au cas qu'il ne montrât pas que tout ce qu'il avait prêché était vrai, et que ce que le curé avait dit était faux. Le prêtre refusa nettement la dispute publique; il n'aimait pas ces sortes de combats, et s'en dédommagea d'une autre manière.
Unjour qu'il s'était mis à la fenêtre en déshabillé, et regardait les oiseaux qui volaient dans l'air et les gens qui marchaient dans la rue, il aperçut Fabri qui passait devant sa maison. Tout ému, il l'appelle, il l'accable d'injures : « Banni ! lui dit-il en a mettant la tête hors de la croisée, faussaire ! Dis- « moi, pourquoi corromps-tu l'Écriture sainte? » Fabri, espérant que le prêtre lui accordait la dispute qu'il avait tant demandée, lui répondit : « Descen- « dez, apportez votre Bible; nous prendrons un a clerc qui puisse la Ure au peuple et je vous mon-
1 Requête de MM. les gouverneurs de Bôle à MM. les maîtres bourgeois de Neuchàtel. (Msc. de Ghoupard.)
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ce irerai que je ne la fausse pas. » A ces mots, le curé effrayé, s'écria : « Je n'ai que faire de disct puter avec un banni tel que toi, » et il se retira précipitamment de la fenêtre. Tels étaient les combats que devaient soutenir les réformateurs pour transformer l'Église. Cette transformation avançait et bientôt toute la principauté de Neuchâtel allait être gagnée à la Réformation.
Elle pénétrait alors (1532) dans les régions des montagnes parmi les bergers et les chasseurs du Locle et de la Chaux de Fonds. Claude d'Arberg, qui avait tant chassé dans ces montagnes, y avait fait bâtir un temple à saint Hubert, patron des chasseurs. Ce saint Hubert ayant été rencontré par un ours, la bête avait tué le cheval ; mais le saint étant monté sur Tours, était ainsi revenu chez lui au grand étonnemenl de tous. Un plus redoutable chasseur allait dompter les ours de ces montagnes. Jean de Bély, l'évangéliste de Fontaine, s'étant rendu au Locle lors de la foire de sainte Madeleine, Madame Guillemette de Vergy le fit aussitôt saisir et l'obligea à disputer pendant deux heures en sa présence avec le curé, Messire Besancenet. « Qu'on « le mette en prison ! » dit la comtesse Guillemette, choquée de ses doctrines ; mais tandis que la haute dame était si irritée de ce qu'elle avait entendu, le curé, homme très débonnaire, intercédait très affectueusement en faveur de l'hérétique. La dame le lui relâcha, et le bon prêtre, tendant les bras à Bély, le conduisit gracieusement à la cure, et but avec lui du vin blanc. Quelques-uns commençaient à dire que les ours des montagnes s'apprivoisaient»
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Dii Locle, rÉvangile arriva à la Chaux de Fonds, et de la Chaux de Fonds aux Brenets*. Ces bons montagnards avaient sorti leurs images de l'église, voulant adorer Dieu en esprit et en vérité , et déjà ils s'apprêtaient à les briser et à les jeter dans les eaux duDoubs, lorsqu'ils virent paraître deux bœufs magnifiques que menaient quelques dévots habitants d'un village voisin de la Franche-Comté. « Nous a vous offrons ces bêtes, dirent les Francs-Comtois, « en échange de vos tableaux et de vos statues. » a Prenez-les! » s'écrièrent les gens des Brenets. Les Francs-Comtois recueillirent les idoles, les Neuchâtelois emmenèrent les bœufs, et a chacun, dit un « chroniqueur, crut avoir fait un bel échange, »
Dans tout le pays de Neuchâtel, sauf un village, la croyance évangélique s'établissait, sans le souverain, sans les seigneurs, et malgré eux. Une main plus puissante que la leur, brisait les Uens, enlevait les obstacles et émancipait les âmes. La Réformation triomphait et après Tœuvre de Dieu, c'était celle de Farel*.
i En 1534.
* Ghambrier, Hist. de Neuchâtel, p. 2î9.
LE MAÎTRE D^ÉCOLE ET CLAUDINE LEVET
(Novembre et décembre 1532.)
Farôl, voyant ses travaux couronnés, dans ces diverses localités, d'un triomphe que tout annonçait devoir être définitif, portait ses regards avec i d'autant plus d'ardeur sur Genève. Les nombreu- i ses victoires de Neuchâtel et de Yaud lui semblaient garantir celles qu'il remporterait dans la ville des huguenots. Il y avait pourtant de grands obstacles. Un parti fanatique dirigé par les moines et les prêtres, était opposé à tout changement, et même les catholiques éclairés qui voulaient l'abolition de criants abus, ne cessaient de répéter que l'Église devait être premièrement maintenue et ensuite seulement améliorée. « Ce n'est pas assez d'une épu- (c ration^ disait Farel, il faut une transformation ! » Mais qui l'opérera ? Il avait été banni de Genève, et pour le moment, il ne pouvait y retourner.
Froment, jeune, pauvre, simple, mais intelligent, s'était refusé à entreprendre une tâche si difficile. Farel revint à la charge. Froment ne comprenait
FR0MEI9T PART POUR GENÈVE
pas que ce fût à un jeune homme de vingt-deux ans que Ton confiât l'attaque de Tun des postes les plus forts de Tennemi. a Ne crains rien, lui dit Farel, a lu trouveras à Genève des hommes tout prêts à (c te recevoir, et ton obscurité même te gardera ; a Dieu sera ton conducteur et protégera ta sainte a entreprise*. » Froment se rendit, mais humilié; et voyant la tâche qui lui était confiée, il tomba a genoux : c< 0 Dieu, dit-il, je ne me fie à nulle « puissance humaine, je me remets entièrement à a toi. A toi je remets la cause, te priant de la cona duire puisqu'elle est tienne*. » Il n'était pas seul à prier. Le troupeau d'Yvonand, ému de cette vocation qui allait lui enlever son pasteur, disait : « 0 Dieu, donne-lui la grâce d'être utile pour Tavan- « cernent de ta Parole ! » Les frères s'embrassèrent et Froment partit, « s'en allant à Genève, dit-il ce lui-même, avec prières et oraisons. » C'était le l'*^ novembre 1532.
Il arriva à Lausanne; de là, longeant le lac, il se dirigea vers Genève. Le pauvre jeune homme s'arrêtait quelquefois sur la route, et se demandait si l'entreprise qu'il allait commencer n'était pas une folie. « Non, disait-il, je ne reculerai pas; c'est par <r les choses petites et débiles de ce monde que Dieu a vient à confondre l^s grandes. » Et il se remettait en chemin.
Les Genevois étaient alors fort préoccupés des signes du ciel. Une lueur étrange brillait dans le
* « Obscaritatem nominis prœsidio f uturam^ Deiim itineri ducem et cœpto patronum.» (Spanheim^ Geneva restitiUa, p. 47.)
* Froment^ Gestes de Genève, p, 12.
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firmament; toutes les nuits les regards étaient fixés sur une longue traînée de lumière ; et les plus sa* vants cherchaient à deviner les pronostics que Ton pouvait faire là-dessus : ce Au renouvellement de* « la lune, dit un manuscrit, apparut une comète, à « deux heures du malin, qui fut en vue du 26 sep- « tembre jusqu'au 14 du mois suivant; en ce temps- « là arriva à Genève Antoine Froment*. » Plusieurs huguenots, indignés de l'accueil fait à Farel, désespéraient de voir Genève se réformer et ses libertés assises sur une solide base. Quelques-uns, toutefois, amateurs d'astrologie, se demandaient si cette lueur merveilleuse n'annonçait pas qu'une divine lumière allait aussi éclairer le pays. On attendait; Froment parut.
Le jeune Dauphinois fut d'abord fort embarrassé. Il cherchait à lier conversation avec l'un ou avec l'autre; mais on était fort bref avec l'étranger. Il espérait trouver quelque a connaissance avec qui il ce pût se retirer sûrement, familièrement ; » mais il ne rencontrait que des visages inconnus, «c Hélas! a disait-il, je ne sais plus que faire, sinon m'en re- « tourner, car je ne trouve nulle entrée pour pré- (c cher la Parole'. » Se rappelant alors les noms des principaux huguenots, des amis de Farel, qui selon celui-ci devaient lui faire le meilleur accueil, Froment résolut de s'adresser à eux et il alla heurter à la porte de Baudichon de la Maisonneuve, de Claude Bernard, de J. Goulaz, de Yandel, d'Amr Perrin... Mais, chose étrange, il trouve partout des
^ Msc. de Badollet. — Biblioth. de Berne^ffi^^ helv. > Froment, Gestes de Genève, p. 18.
IL VEUT QUITTBK GENÈVE
airs embarrassés, des figures allongées. La chétive apparence du jeune Dauphinois déconcertait même tes mieux disposés. Farel, pensaient-ils, aurait bien pu envoyer un docteur et non un ouvrier. , . Genève ^tait une ville importante, lettrée. Il y avait dans le clergé romain des hommes de capacité. Il fallait leur opposer un ministre de bonne apparence, un
docteur bien affermi Les huguenots écondui-
saient le chétif. « Ah ! se disait Froment en retoura nant dans son hôtellerie, je les ai trouvés tant « froids, tant craintifs et si effarouchés de ce qu'on <c a fait à Farel et à ses compagnons, qu'ils n'osent a se manifester, et encore moins me recevoir dans « leurs maisons... » Confus, attristé, de voir tous ses plans renversés, il s'en allait rêveur dans la rue, les yeux en terre. Il rentra dans son auberge, s'enferma dans sa petite chambre et se demanda ce qu'il devait faire. Ceux qui semblaient vouloir ouïr l'Évangile, le regardent d'un œil de mépris. S'il aborde quelqu'un, on lui tourne le dos. Pas une seule porte ne s'ouvre à la Parole de Dieu... Son esprit s'aigrit au dedans de lui. Ennuyé, abattu, il plie sous le poids et perd courage. « Je ce suis grandement tenté de repartir, » dit-il \
Froment se rendit vers le maître de l'hôtellerie, paya son compte, se chargea de son petit paquet et, sans prendre congé des huguenots, il se dirigea vers la porte de Suisse, et sortit de la ville. Mais à peine avait-il fait quelques pas, qu'il s'arrêta ; il lui semblait qu'une main invisible le retenait : une voix
i Froment^ Gestes de Genève, p. 13.
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s'élevait dans sa conscieDce et lui criait qu'il était coupable; une force plus grande que celle de rhomme le contraignait à retourner sur ses pas. Il regagne sa chambre, s'y enferme, s'assied, pose les deux coudes sur la table et mettant la tête dans ses deux mains, il se demande ce que Dieu veut \ Il se mit à prier et il lui sembla voir se réaliser cette promesse : Je t'enseignerai le chemin dans lequel tu dois marcher. Il se rappela ce que lui avait dit Farel et ce que ce réformateur avait fait à Aigle. Un éclair illumina son âme. On ne veut pas de lui dans Genève parce que son aspect est méprisable. Eh bien, il entreprendra dans Thumililé l'œuvre que Dieu lui donne; et puisqu'on le rejette comme évangéliste, il se fera maître d'école.
Froment, dans ses courses, avait rencontré un nommé Le Patu, homme peu connu du reste. Froment lui demanda s'il pourrait lui procurer un local pour une école. Le Patu répondit qu'il y avait la grande salle de chez Boytet à la Croix d'Or, près de la place du Molard*. Us s'y rendent ensemble; Froment en mesure de l'œil les dimensions et loue cette chambre. Il respire; il a maintenant le pied à l'étrier ; il ne lui reste plus qu'à se mettre en selle et commencer la course. Il fallait trouver des écoliers ; avec l'aide de Dieu, Froment ne désespère de rien. De retour dans son auberge, il rédige un avis, en fait plusieurs copies de sa plus belle main,
*■ « Giim jam pedem ex nrbe efferret, nescio qua vi humana majore, se yel reluctantem revocari sensit.» (Spanheim, Geneva restituta, p. 47. — Froment, Gestes de Genève, p. 13.)
* L'enseigne de la Croix d'Or est encore sur la maison ; mais ce n'était pas une auberge comme on Ta dit.
SES iCRITEÂVl. '4i%
sort avec ces feuilles et les placarde lui-même dans tous les carrefours. Voici ce qu'on lisait sur ces écriteaux : « Il est venu un homme en cette ville, a qui veut enseigner à lire et à écrire, en français, a dans un mois, à tous ceux et celles qui voudront « venir, petits et grands, hommes et femmes, même « ceux qui jamais ne furent en école. Et si dans le- « dit mois, ils ne savent lire et écrire, ne demandé « rien de sa peine. Lequel ils trouveront en la «? grande salle de Boytet, près du Molard, à Tena seigne de la Croix d'Or. Et là on guérit beaucoup « de maladies pour néant. »
Ces a écriteaux ayant été plaqués par la ville » beaucoup de passants s'arrêtèrent pour les lire. Les avis étaient partagés. « Je l'ai ouï parler, » disaient quelques-uns avec lesquels il s'était entreteuB, a il dit bien. » — D'autres trouvaient queia promesse d'apprendre à lire et* à écrire en un mois était suspecte. A quoi des hommes plus bienveillants répliquaient qu'en tout cas ce n'était pas à leur bourse qu'il en voulait. Mais les prêtres et les dévots étaient irrités. « C'est un diable, s'écriait « un prêtre du milieu de la foule; il enchante tous « ceux qui vont l'entendre. A peine l'a-t-on ouï « que ses mots magiques vous ensorcellent*. »
Toutefois l'école s'ouvrit, et il ne manqua pas de jeunes écoliers. Froment qui avait de l'esprit (son livre sur les Actes et Gestes de Genève le prouve), enseigna simplement et clairement. Avant de congédier son jeune auditoire, il ouvrit le Nouveau Tes-
* Froment, Gestes de Genève, p. 14.
416 GIUkND SUCCÈS.
tameaty il en lut quelques versets^ et les expliqua d'une manière pleine d'intérêt, puis (il avait quelques connaissances en médecine) il demanda à ses jeunes auditeurs s'il se trouvait un malade dans leur famille et distribua d'innocents remèdes. C'était par l'enseignement de Tesprit et la guérison du <;orps que l'évangéliste se frayait le chemin pour parvenir à la conversion du cœur. L'école et la médecine sont de grands aides missionnaires. Les enfants coururent à la maison et racontèrent le tout à leurs parents. Les mères interrompaient leurs occupations pour les écouter ; les pères même, surtout les huguenots, se faisaient tout raconter. Il y avait de ces filles et de ces gargons dont le babil ne tarissait pas ; ils abordaient même « plusieurs hommes « et femmes dans la ville, les invitant à venir ouïr <c cethomme^. » Bientôt la cité fut pleine du maitre d'école qui parlait si bien le français.
Plusieurs adultes se décidèrent à l'entendre, ou pour s'instruire, ou par curiosité, ou par moquerie. Des femmes pourtant arrêtaient leurs maris; des plaisants lançaient leurs brocards et des prêtres leurs anathèmes. Mais rien ne put arrêter le courant, car on pensait que le maître parlerait contre la vie des prêtres, contre la messe, contre le carême... Ces bons huguenots, en traversant les rues, entendaient autour d'eux «c de grands murmures, a moqueries et autres dictons'. » Ils se placèrent derrière les enfants et prêtèrent l'oreille. Froment <x)mmença. « Il dit bieni » remarquaient ses audi-
* Froment^ Gestes de Genève, p. 14.
« Ibid.
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teurs. Il tint même plus qu'il n'avait promis; il enseigna rwithmétique, ce qui fut très agréable aux Genevois, un peu calculaleurs de leur nature. Toutefois c'était le sermon que les auditeurs attendaient ; ce fut tout autre chose que ce qu'ils avaient cru : une homélie au lieu d'une philippique. Froment, dans ses leçons, lisait tantôt une histoire de la Bible, tantôt un discours du Sauveur, donnant l'Écriture comme Écriture de Di^i, expliquant en passant quelques mots difficiles, puis appliquant affectueusement la doctrine à la conscience de ses auditeurs. Ils étaient tout oreilles; la tête en avant, la bouche ouverte ; chacun semblait craindre de perdre une parole ; quelques garçons jetaient un regard de triomphe à ceux qu'ils avaient amenés. Froment remarquait avec joie l'efiFet produit par son enseignement. <c Ils étaient fort étonnés, car jamais ils a n'avaient ouï telle doctrine*. » Quelques-uns commençaient à comprendre que le christianisme évangélique ne consistait pas à se moquer des prêtres et de la messe, mais à connaître et aimer le Sauveur. « Ceux qui l'entendaient (5oncevaient en leur « cœur quelque intelligence de la vérité*. »
Les succès de cette simple instruction dépassèrent bientôt les espérances du maître. Ceux qui l'avaient entendu racontaient les beaux discours qui se faisaient à la Croix d'Or. « Venez, disaient-ils, car il « enseigne autrement que les prêtres et il ne de- « mande rien pour sa peine! » « Bien, disaient a quelques bourgeois plus ignorants que les autres,
< Froment^ Gestes de Genève, p. 14.
« Ibid.
4i8 DIFFÉRENCE ENTRE ROME ET LA RÉFORME.
« nous irons l'entendre ; nous apprendrons à lire « et à écrire, et nous verrons ce que c'est qu'il dit^. » Hommes, femmes et enfants accouraient dans la salle; c'était à qui serait le premier*. Le pauvre homme, que les Genevois avaient repoussé, avait tout à coup grandi à leurs yeux. Les discussions entre huguenots et mamelouks, les prétentions du duc de Savoie et de Tévêque de La Baume furent oubliées ; il ne fut plus question que de Tévangéliste. A l'époque de la Réformation, rien ne frappait plus que la grande différence qui se trouvait entre l'instruction donnée par les prêtres et celle des réformateurs, et Leur enseignement, disait-on, « n'est pas chose tant froide, tant maigre et tant a morte, comme celle de la papauté. Messieurs nos a maîtres entonnent il est vrai assez haut, et proa clament tout ce qui platt à leurs chaperons; mais ce ils gazouillent les choses divines d'une manière « profane; leurs propos n'ont aucune révérence de « Dieu et l'on n'y voit que braverie et affectation... «c Dans ceux-ci, au contraire, au lieu de paroles et <c caquet, il y a vertu et efficace, un esprit vivifiant a et une puissance divine'... »
Les amis des prêtres ne pouvaient entendre des discours semblables, sans concevoir les plus vives alarmes. « Bah ! bah ! disaient-ils , vous parlez ce comme si cet homme vous avait enchantés. Par « quels sons, par quelles figures^ par quelles opé-
^ Froment, Gestes de Genève, p. 14.
* « A 7iris et fœminis certatim ad Fromentium itum. x> (Spanheim, Geneva restituta, p. 48.) ' Calvin, pa^^'m.
LES ENCHANTÉS
« rations magiques, vous a-t-il ensorcelés? Ou bien a est-ce peut-être par de belles paroles, de belles « promesses, ou d'autres moyens de séduction, — « des espèces sonnantes?... » Dès lors quand on voyait passer dans la rue une femme qui suivait les assemblées de la Croix d'Or : « C'est une enchaniéej » disait-on tout haut; et si un homme survenait : ce Oh! oh! V enchanté^ j écoute! » lui criait-on. On faisait des plaintes, des reproches amers ; on entendait des signes d'improbation. Mais <c malgré <c tout ce mouvement contraire, le nombre des audicc teurs croissait de jour en jour. Plusieurs même a de ceux que la curiosité avait amenés, étaient ce intéressés, éclairés, émus, et en s'en retournant, ce ils louaient et glorifiaient Dipu *. »
Tous n'étaient pourtant pas gagnés à l'Évangile. Certains chefs huguenots, AmiPerrin, Jean Goulaz, Etienne d'Adda et d'autres encore ne prenaient pas grand goût aux sermons du prédicant ; mais ils croyaient que cette nouvelle doctrine qui tombait du ciel, renverserait la domination des prêtres et des mamelouks ; aussi n'hésitèrent-ils pas à se ranger parmi les auditeurs de Froment et à l'appuyer énergiquement dans la ville*. Bientôt ce fut bien pis encore. Quelques auditeurs de Froment invitèrent certains prêtres un peu libéraux à venir entendre le maître d'école. La pensée de s'asseoir sur les bancs de la Croix d'Or, effrayant ces ecclésiastiques, les huguenots leur répétèrent les paroles
> Msc. de Badollet, Bibliotb. de Beme^ Hist. helv. * Froment^ Gestes de Genève^ p. 14 et 15. ' Registres du Conseil du 31 décembre 1582.
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du Français ; « Vraiment, dirent les prêtres, ces a doctrines sont bonnes et on ferait bien de les recc cevoir. » « Oh! disaient certains bourgeois, les ff clercs qui faisaient tant les braves, sont maintece nant eux-mêmes convertis!... »
L'alarme s'accrut. Les moines et les prêtres les plus bigots entraient dans les maisons, s'adressaient aux groupes formés sur la place publique, et se moquaient de la doctrine de Froment et de sa personne... « Voulez-vous vous arrêter après ce « diable ? disaient-ils. Que peut savoir ce petit fo- « lâton qui n'a que vingt-deux ans? — Ce fou, « répondaient les amis de Froment, vous apprendra (c à être sages... Ce diable chassera le diable du « milieu devons*. »
Il se faisait alors en efifet dans Genève une œuvre étonnante ; plusieurs âmes étaient gagnées à la foi évangélique, et comme aux temps des apôtres, ce furent des femmes de distinction qui crurent les premières*. Paule, femme de Jean Levet, probablement la même que Pemette de Bourdigny, dont le mari s'appelait en effet Jean Levet, était fille du seigneur de Bourdigny, dans le mandement de Peney ; les membres de cette maison étaient qualifiés de nobles ou damoiseaux dès le treizième siècle, et plusieurs d'entre eux furent syndics à Genève '. Cette dame, préparée par les enseignements des
* Froment, Gestes de Genève, p. 13.
* «Des femmes de qualité se joignirent à Paul et à Silas.» (Actes XVII, 4.)
' Galiffe, Notices généalogiques, I, p. 446. Les deux noms de bap* tême commençant par un P, l'erreur a pu être facile.
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évangélistes qui avaient précédé Froment, « était devenue fort fervente à la Parole. » Elle désirait vivement amener à l'Évangile sa belle-sœur Claudine, épouse d'un bon citoyen, AiméLevet. Celle-ci « honnête femme, fort dévote, superstitieuse à mera veille » , était droite, sincère, et plus d'une fois avait combattu avec zèle les opinions de sa belle-sœur. Un jour que Paule était chez Claudine, elle la conjura de venir entendre le maître d'école. « J'en ai a une si grande horreur, répondit la belle-sœur, a que de crainte d'être enchantée, je ne veux ni «r le voir, ni l'ouïr. — Il parle comme un ange, « répondit Paule. — Je l'estime, moi, être dia- «r ble, repartit Claudine. — Si tu l'entends , tu « seras sauvée. — Et moi, je crois que je serais « damnée. » Ainsi luttaient ces deux femmes. Paule ne se découragea pas. «Entends-le au moins «f une fois, » dit-elle ; puis elle ajouta avec émotion : « De grâce, une fois pour l'amour de moi ! » Elle l'obtint enfin, quoique avec grande peine.
Dame Claudine, tout en cédant aux instances de sa sœur, résolut de bien se défendre. Elle s'arma soigneusement de tous les antidotes indiqués en pareils cas ; elle fixa sur ses tempes des feuilles de romarin fraîchement cueillies; elle frotta son sein d'une cire vierge^ ; elle suspendit à son cou des reliques, des croix, des chapelets et, munie de toutes ces amulettes, se rendit à la Croix d'Or avec Paule. « Je vas, disait-elle, trouver un enchanteur, »
^ «Récente verbena tempora victa, cera vlrgine pectus munita.» (Spanheim^ Geneva restituta, p. 50.)
CLAUDINE S£ SIGNE PUIS ÉCOUTE
tant elle était embabuynée (enjôlée^). Elle se promettait alors de ramener dans le bercail la damoiselle de Bourdigny.
Claudine entre dans la salle et s'assied en face du magicien par moquerie et dérision, dit le chroniqueur. Froment parait; il a un livre à la main. Il monte, selon sa coutume, sur une table ronde, afin d'être mieux entendu* ; il ouvre son Nouveau Testament, en lit quelques paroles, puis il les applique. Claudine, sans se soucier nullement de l'assemblée, et voulant afficher son catholicisme, se signe à plusieurs reprises, faisant avec la main de grandes croix sur sa poitrine, et prononce en même temps quelques prières. Froment continue son discours et déploie les trésors de TÉvangile. Claudine lève enfin les yeux, étonnée de ce qu'elle entend, et regarde le ministre. Elle écoute; bientôt il n'y a pas dans toute l'assemblée un auditeur plus attentif. La voix de Froment toute seule se fût « évanouie, » mais elle entre dans l'entendement de cette femme, comme portée par l'Esprit de Dieu. On dirait qu'elle mange les paroles du prédicateur. Cependant un grand combat se livre en elle. Cette doctrine est-elle vraie, se disait-elle, puisque l'Église n'en parle pas? Ses regards se portaient obstinément sur le livre du maître. Ce n'était pas un missel, pas un bréviaire... Il lui semblait tout plein dévie.
Froment « dL^ani parachevé le sermon, » les enfants et les adultes se levèrent et s'apprêtèrent à sortir. Claudine restait à sa place; elle regardait le maître;
* Froment, Gestes de Genève, p. 16.
* La sœur J. de Jussie, le Levain du Calvinisme, p. 49.
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^nfin elle s'écria à haute voix. : « Ce que vous avez «dit est-il véritable? — Oui, dit le reformata leur. — Se prouve-t-il tout par TÉvangile? — « Oui. — Est-ce que la messe ne s'y trouve point? « — Non. — Et votre livre, duquel vous avez « prêché, est-il un vrai Nouveau Testament? — ^ Oui. » Madame Levet désirait ardemment l'avoir. Elle prit courage et dit : « Eh bien, prétez-le- « moi. » Froment le lui donna; Claudine le plaça soigneusement sous sa mantille, au milieu de ses reliques et de ses chapelets, et sortit xivec sa belle-sœur qui commençait à voir tous ses vœux accomplis. Claudine, en se retirant, ne conversa pas beaucoup avec Paule; elle était de ces natures profondes qui parlent peu avec les hommes et beaucoup avec Dieu. Étant rentrée dans sa maison, elle alla droit à sa chambre et s'y enferma, ne prenant avec elle que son livre, et décidée à ne pas sortir, qu'elle n'eût trouvé la solution du grand problème dont sa conscience était occupée. De quel côté la vérité se trouve-t-elle? Est-ce à Rome, est-ce à Wittemberg ? Elle demanda et obtint qu'on ne l'attendit à aucun repas, qu'on ne vînt point heurter à sa porte. « Elle se sépara à part, dit Froment, « pendant trois jours et trois nuits, sans boire, ni « manger, avec prières, jeûnes et oraisons. » Le livre était ouvert sur une table devant elle. Elle y lisait constamment, et tombant à genoux, demandait que la lumière divine resplendit dans son cœur. Claudine n'avait peut-être pas une intelligence de la plus haute portée, mais elle avait une conscience délicate. Pour elle, le premier devoir était de se
424 SiL GONSGIENGB TROUYB JJl Wklt^
soumettie à Dieu, le premier besoin était de lui ressembler, le premier désir était de trouver en lui un bonheur éternel. Ce ne fut pas par l'entendeuïeni qu'elle vint à Christ; la conscience fut le chemin qui Ty amena. Une conscience qui se réveille, tel est le premier moment de la conversion et par conséquent de la réformation. Quelquefois Claudine entendait dans son cœur une voix qui la pressait de venir à Christ. Puis, tout à coup, ses idées superstitieuses revenaient, et elle repoussait l'invitation du Seigneur. Mais bientôt elle reconnaissait que les pratiques auxquelles elle avait été adonnée étaient des fontaines taries, où iln*y avait jamais eu d'eau. Décidée à ne plus vaguer ^ elle voulait aller droit à Christ. C'est alors que redoublaient ces « prières el <£ ces oraisons » dont Froment nous parle, et qu'elle lisait avec avidité la Parole de Dieu. Elle comprit e^n cette Parole divine qui lui disait : «c Ma tf fille, tes péchés te sont pardonnes. » 0 miracle! elle est sauvée. Ce salut ne l'enorgueillit pas. Elle reconnaît que « la grâce de Dieu ne dégoutte que a petitement en elle ; » mais la moindre goutte du Saint-Esprit lui semble une fontaine qui ne tarit jamais. Trois jours s'étai^H écoulés ainsi; c'était peu* dant le même espace de temps que Paul était denaieuré à Damas en prière \
Madame Levet, ayant <x parachevé » de lire et de relire TËvangile,. désira revoir celui qui le premier lui avait fait connaître ce livre; elle « envoya que» a rir cet homme. » Froment traversa le Rhône, car
^ Froment^ Gestes de Genève, p. 16. — Msc. de Gautier.
ENT&EYUE DE CLAUDINE ET DE F&OHENT
Claudine demeurait au bout du pont, du côté de Saint-Gervais. Il entra. En le voyant, Claudine émue se leva, s^approcha de lui, et hors d'état de parler, fondit en pleurs. « Ses larmes, dit Tévanflc géliste, tombaient en terre; » elle n'avait pas d'autre langage. Madame Levet se remit pourtant, pria Froment avec douceur de s'asseoir, et lui raconta comment Dieu lui avait ouvert la porte du ciel. En même temps elle se montra décidée à professer sans crainte devant les hommes la foi qui faisait son bonheur. « Ah ! disait-elle, puis-je jamais a rendre assez grâces à Dieu qui m'a illuminée ? » Froment était venu pour affermir cette femme et il en était affermi lui-même. 11 était en d grande ada miration de l'ouïr parler ainsi qu'elle parlait ^ » Une conversion si spirituelle , si sérieuse, devait avoir une grande signification pour la Réformation de Genève et comme le dit Calvin dans une autre drconstance où une seule femme aussi semblait avok été convertie : « De ce bien petit surgeon dea tait sortir une Église excellente^. »
1 Froment, Gestes de Genève, p. 16.
* Calvin sur Lydie. (Actes des Ap., XVI, 14.)
CHAPITRE ONZIEME
FORMATION DE l'ÉGLISE. ADHÉRENTS. OPPOSANTS. (Du 13 au 31 décembre 1532.)
Tandis que TEvangile manifestait ainsi sa puissance dans Genève, Tévêque persistait dans son inflexible hostilité. Les magistrats genevois avaient de grands égards pour lui. Le 13 décembre 1532, le Conseil lui envoya des députés pour obtenir -son consentement à un impôt jugé nécessaire ; le sieur Chapeaurouge, l'ancien capitaine général Philippe et d'autres, se présentèrent respectueusement devant lui. L'amour de l'ordre et l'obéissance due aux puissances établies, étaient dans le caractère des hommes d'État genevois, et quoique navrés des abus dont le pouvoir de l'évêque était la source, ils ne pouvaient prendre sur eux de rien faire sans son consentement. L'évêque, flatté de ces égards, fit pendant deux jours bon accueil aux députés ; mais le troisième, toute sa mauvaise humeur lui revint. Les ambassadeurs s'étant de nouveau pré* sentes devant lui : « Je ne vous accorderai rien, € leur dit-il vivement, pas même un écu, et j'obli-
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a gérai Messieurs de Genève à me demander par- 9 don, mains jointes et à genoux. » Le 26 décembre les envoyés rapportèrent ces paroles au Conseil qui en fut irrité. Et tandis que Tévêque envoyait à Genève de tels messages, qui n'amélioraient pas la cause de la papauté, la Réformation, au contraire, cherchait de toutes manières à éclairer les esprits et à gagner les cœurs*.
Froment, en rapport avec Farel et les fidèles de la Suisse, en recevait des Testaments, des traités, des livres de controverse, que ses amis et lui semaient de tous côtés dans la ville et qui y étaient lus avec avidité. De jour en jour de nouvelles personnes étaient gagnées à la foi évangélique. Il y en avait de tous les états. Un certain bourgeois, nommé Guérin, qui fabriquait et vendait des bonnets aux §ens de la ville et de la campagne, prêtait l'oreille, tout en travaillant dans sa boutique, à tout ce qui se disait autour de lui, et songeait sérieusement à la religion et aux abus de la papauté. Un jour il se décida à se rendre à la Croix d'Or. Les paroles qu'il y entendit, touchèrent son cœur, éclairèrent son esprit. Sensible, intelligent, modeste, d'un caractère décidé, il se donna à la cause de Dieu de toute son âme, et bientôt il devint l'aide de Froment. Il y avait même parmi les convertis des gens de tout âge. Claude Bernard avait une fille de sept à huit ans, à qui il fit connaître de bonne heure la sainte Écriture. L'intelligence précoce de l'enfant fut frappée de quelques passages simples et clairs, qui
1 Registres du Conseil des 13 et 26 décembre. — Msc. de Gaatier.
4â8 CLAUDINE POSB 8£S PARURES.
condamnaient les superstitions populaires; et la petite controversiste confondait^ nous dit-on, les pré-^ très ignorants* Incapables de lui répondre, ils disaient partout qu'elle était possédée du démon. Un Français de distinction passant à Genève, voulut la voir et fîit charmé de ses grâces enfantines et desa piété.
On vit bientôt qu^il ne s'agissait pas seulement d'une nouvelle doctrine; une réformation moraleaccompagnait le renouvellement de la foi. Claudine Levet avait fort aimé la parure dans le temps de son catholicisme bigot ; sa conscience lui reprochait d'avoir été outre raison dans la recherche des accoutrements somptueux, et plus empressée à orner son corps qu'à parer son âme. Elle s'enferma un jour dans cette chambre où elle avait entendu l'appel de Dieu, se défit « de toute braveti superflue,, cf posa ces parements et ces dorures, dit Froment, ce qui ne lui avaient servi qu'à se présenter d'oine ce manière superbe, comme un paon qui fait la:, a roue, » et dès lors elle eut une mise simple et décente. Ayant vendu ses plus belles robes et se&^ autres atours, elle en donna l'argent aux pauvres, particulièrement aux fidèles évangéliques de Francequi, chassés de leur patrie pour la vérité, venaient à Genève. Toute sa vie, elle aima à recevoir des réfugiés dans sa maison, a Vraiment, disait-on, elle et fait comme Tabitha appelée Dorcas (Actes IX) et oc elle est digne d^être mise en mémoire perpétuelle. j>
Claudine ne s'en tenait pas là; elle faisait con* naître franchement, doucement la vérité précieuse qu'elle avait regue, et la répandait <c partout où
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-elle se trouvait, çà et là dans la ville. » Les prêtres, -alarmés à la vue d'une transformation si étonnante, s'efforcèrent de la ramener aux pratiques de l'É- ,glise; mais Claudine <c leur montrait bénîgnement « par les Écritures ce qui était nécessaire » (la foi et la charité). Tous ceux de la ville étaient étonnés de l'ouïr parler comme elle faisait'.
La nouvelle de sa conversion fit surtout une grande : sensation parmi les dames genevoises. Un jour, les plus mondaines se trouvant ensemble, ne parlaient -d'autre chose que de la dame Levet et de son éloiignement de la messe et des divertissements. C'étaient Pernette Balthasarde, femme de l'un des conseillers, réponse de Baudichon de la Maisonneuve, la femme de Claude Pasta, Jeanne-Marie de Fernex, et plusieurs autres honnêtes et riches bourgeoises*, a Hélas! disaient-elles, comment se fait-il (ic qu'elle ait été changée en si brîef temps! » Elles l'avaient aimée ; aussi regrettaient-elles fort qu'elle se fût perdue... Elles déversaient sur Froment leur colère. « Elle a ouï cette cagne, disaient-elles, et <c elle en a été bientôt ensorcelée. » Ces dames se décidèrent à ne plus la voir \
Claudine ne désespéra pas de ses amies. Elle continua à vivre pour Dieu, et chacun put voir qu'une vie sainte et pleine de bonnes œuvres découlait de sa foi. Les dames genevoises, tout en ne voulant pas la fréquenter, la suivaient des yeux ; et remar- •<[uant « qu'elle persévérait dans le bien, et qu'elle
^ Froment^ Gestes de Genève, p. 18.
« Ibid.
» Ibid., p. 17.
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a était toujours constante en exenaple de sainte con- (c versation, » elles se rapprochèrent d'elle. Elles étaient curieuses de connaître la cause de ce singulier changement, et commencèrent à lui parler quand elles la rencontraient; quelques-unes même vinrent la voir. Alors Claudine, les recevant avec aflFection, leur parla de ce qui remplissait son cœur (c'était ce que ses amies désiraient) ; elle leur présenta le Nouveau Testament et les invita à le lire, à aimer le Sauveur; plusieurs de ces dames furent converlies, en particulier celles que nous avons nommées. Claudine, qui leur était « exemple de vie et « de charité, » les pressa de s'appliquer à une conduite chrétienne. « Mettez bas vos grandes pompes^ a leur disait-elle, accoutrez-vous simplement, sans tt superfluités, et adonnez-vous à grandes charités. (n La foi obtient le premier lieu, mais après cela « viennent les bonnes œuvres. » Ces femmes montrèrent en effet dès lors beaucoup de compassion pour les malheureux. La renommée en était grande et rÉvangile en était honoré. Il semblait admis que nul ne fût homme ou femme chrétiens, s'il n'avait quelque pauvre étranger persécuté dans sa maison ^ Tel était le christianisme de Genève au moment où il commençait à paraître, et tel il fut pendant deux siècles.
Aimé Levet, d'abord très contraire à Froment et à l'Evangile, s'était peu à peu adouci. La sainteté et la charité de sa compagne lui firent goûter la Parole de Dieu ; <c Claudine gagna ainsi son mari au
* Froment^ Gestes de Genève ^ p. 16-18. — Roset, Chron., IWre X, ch. II.
PETITES ASSEMBLÉES
« Seigneur *. » Dès lors elle eut plus de liberté, et les réunions de la Croix d'Or étant insuffisantes, il se forma soit dans sa maison, soit dans d'autres, de petites assemblées. Quand il n'y avait pas d'évangéliste capable d'expliquer la Bible, on priait cette pieuse chrétienne de le faire. «Personne, lui disait- « on , n'a reçu du Seigneur plus de grâces que « vous. » Claudine lisait alors rÈcriture et disait avec simplicité les vérités et les grâces qu'elle y avait trouvées. Les réformateurs ont rappelé le précepte de saint Paul : 0tie vos femmes se taisent dans. l'Église; mais ils ont ajouté : « Il faut entendre ceci « de la charge ordinaire, car il pourra advenir une « telle nécessité, qu'il sera requis d'une femme de « parler en public. * » Bientôt le modeste Guérin qui étudiait sa Bible jour et nuit^ et d'autres chrétiens encore, prirent une grande part dans cette œuvre d'évangélisation.
L'Eglise se formait. Il y avait eu d'abord çà et là dans'Genève quelques âmes réveillées isolément;, maintenant, à l'élément d'individualité, qui est le premier, se joignait celui de communauté, qui n'est pas moins nécessaire, car le christianisme est un levain qui doit faire lever toute la pâte. Ceux qui. avaient commencé à croire se réunissaient pour avancer ensemble dans la foi. Sans doute ce n'était pas encore l'Église dans son état complet, avec toutes ses institutions. Les croyants, même sans former une Église, peuvent agir l'un sur l'autre,, prier en commun, célébrer ensemble la cène ; c'est.
* Froment, Gestes de Genève, p. « 7.
« Calvin, 1 Cor. XIV, 34.
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.ainsi que les choses commencent d'ordinaire. Cet «état de transition, dont il faut reconnaître la légitimité, prouve que Torganisation ecclésiastique, avec ministres, anciens, diacres, presbytères, synodes, n'a pas la priorité dans le christianisme ; que c'est à la foi et à la sanctification chrétienne que la prééminence appartient. Toutefois cette manière d'être imparfaite ne peut suffire ; elle a bien des lacunes, elle offre bien des périls. L'Église doit se former. Elle parvint en effet plus tard dans Genève, sous Calvin, à sa forme complète. Il serait ridicule de nier à l'homme le droit d'être d'abord enfant; mais il ne le serait pas moins de lui refuser le droit et le devoir de devenir homme.
Un secours inattendu arriva dans ce moment aux évangéliques. Un franciscain, venu de l'étranger, commença à prêcher l'Avent dans l'église de Rive, et ce moine, Christophe Bocquel, se trouva avoir quelque penchant pour l'Évangile. Appelé à prêcher dans une ville où les deux partis se faisaient la guerre, il laissait les superstitions et les injures, thème fréquent de quelques prédicateurs catholiques, mais en même temps il s'abstenait de certaines doctrines distinctives de la Réformation qu'il ne com.prenait guère, ets'en tenant à un certain fonds commun de christianisme, faisait des sermons ntodërés ^ Vêtu de la robe brune, ceint de la corde, la tête humblement inclinée, il entrait dans l'église des Cordeliers, montait en chaire et contemplant la foule mélangée qui la remplissait, il annonçait à tous un
^ «Moderatas ad populum conciones habebat. » (Spanheim^ Geneva restitvtay p. 48.)
UN MOINE PRÊCHE L^ÉVÀNGILK
Sauveur, venu non en apparence magnifique, mais en affection débonnaire, et il demandait qu'à sa vue tous les cœurs s'égayassent de joie. Les évangéliques étaient édifiés, et le nombre de ceux qui fréquentaient Téglise, augmentait de jour en jour. Mais à peine le frère Christophe <c avait-il parachevé son <K sermon, » que les huguenots couraient à l'assemblée de Froment, dont la trompette rendait un son moins confus. Ils n'étaient même pas seuls à s'y rendre. Plusieurs catholiques entendant dire aux réformés que le moine et le maître d'école prêchaient au fond les mêmes choses, suivaient la procession qui se rendait à la Croix d'Or, et quelques-uns prenaient goût à ce qu'ils entendaient.
Ainsi, le peuple s'éclairait de plus en plus. Les évangéliques se réunissaient tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre; ils lisaient les petits traités qu'on leur envoyait, ils les discutaient; mais surtout ils s'attachaient à la sainte Ecriture. C'était là seulement que ces simples chrétiens voulaient chercher les lumières dont leur conscience avait besoin, a Étu- « dions particulièrement TÉcriture sainte, disaienta ils, afin de distinguer dans la religion ce qui vient a de Dieu, de ce que les hommes y ont ajouté ^ » Les Genevois sortaient de ces conférences affermis et joyeux, et leur amour de la Parole de Dieu ne cessait de s'accroître.
Si la Réformation avait de fidèles adhérents dans Genève, elle y trouvait des adversaires énergiques. Les prêtres étonnés, désorientés, semblaient dormir.
^ Manuscrit attribué à tort à Bonivard. — Biblioth. de Berne^ Hist, helv,, V, l«.
TH. MOINE ET UN SSBIION A LA MADELEINE
Se contentant d'une guerre de détails, ils ne fai-^ saient pas au mouvement évangélique une opposition vive et combinée. Ce furent les laïques qui poussèrent le cri d'alarme. S'indignant de l'inertie de leur clergé, ils donnèrent le signal de la guerre sainte y destinée selon eux à chasser les infidèlesde leur bien-aimée Sion. A leur tête se trouvait Thomas Moine \ homme décidé, passionné, parlant avec facilité , et qui avait ainsi acquis une grande considération dans le parti romain ; il se plaignait de ce qu'on laissait l'ennemi s'établir peu à peu dans l'antique cité épiscopale. Il disait qu'il était temps de se réveiller; il reprochait aux ecclésiastiques de Genève leur lâcheté, Moine ne parla pas en vain.
Le vicaire de la Madeleine, touché de ces discours^ résolut de relever Thonneur de son Église et de sa corporation, et annonça qu'il prêcherait contre le maître d'école hérétique et même contre le prédicateur étranger. Le vaste temple fut bientôt plein de fervents catholiques, au milieu duquels se trouvaient aussi des réformés, en particulier, Ghautemps^ Cl. Bernard, Salomon et Perrin. Le vicaire loua l'Église catholique, apostolique et romaine, exalta son chef qui est, dit-il, le représentant de Dieu même, et défendit son culte, ses institutions. Puis, ayant fait ainsi Téloge de la bergerie, il décrivit les hvtps qui tournaient autour d'elle, pour dévorer les brebis. Il accusa Froment d'ignorance, de mensonges, et conjura ses auditeurs de ne pas se jeter
1 II signait Mohennos, mais on prononçait Moine^ et c'est ainsi que les registres publics écrivent son nom.
QUATRE HUGUENOTS DEMANDENT UNE DISPUTE. âW
entre les pattes des bétes fauves, des larrons, des brigands...
Les quatre huguenots qui Uavaient entendu, se réunirent au sortir de l'église pour examiner ce qu'il y avait à faire. Ces hommes qui au premier moment avaient fait ainsi que d'autres, un si mauvais accueil au maître d'école, avaient été touchés (au moins trois d'entre eux), par la simple prédication de l'Évangile. La Bible, nous l'avons vu, était devenue leur tribunal d'appel, ce qui désolait les prêtres, qui n'osaient nier la divinité de ce livre* mais qui ne l'ayant jamais étudié, étaient fort embarrassés pour y trouver les preuves de leurs dogmes. Après avoir délibéré , Chautemps et ses amis se rendirent chez le vicaire : « Froment, lui dirent-ils, est un homme « docte et lettré; vous dites qu'il a menti, prou- « vez-le par la sainte Écriture. » Le vicaire y ayant consenti, les huguenots demandèrent que la dispute se tlt dans un lieu public, pour que tous pussent en profiter ; mais le prêtre exigea qu'elle eût lieu dans la maison de la cure ; les champions de la Réformation cédèrent et l'on s'entendit ; la dispute devait avoir lieu le dernier jour de l'année. Le pauvre vicaire (il se nommait Claude Pelliez) était très embarrassé ; il se retira dans sa chambre, prit sa Yulgate qu'il n'ouvrait pas souvent, et se mit à chercher des passages pour combattre les doctrines réformées ; mais il avait beau feuilleter, il ne trouvait rien.
Le 31 décembre, jour de saint Sylvestre, après midi, Chautemps, Bernard, Perrin et Salomon arrivèrent à la cure de la Madeleine, l'épée au côté selon la coutume. Quelques prêtres que le vicaire
LÀ DISPUTE AVEC LE VIGÀIBS
avait convoqués s'y trouvaient déjà ; mais le champion du catholicisme romain se faisait attendre ; il n'avait pas encore pu trouver un seul texte et pourtant les adversaires étaient là. Les quatre huguenots détachèrent leurs ceintures, jetèrent leurs épées sur le lit et, se plaçant avec les prêtres autour d'une table, ils se mirent à parler familièrement avec eux. Enfin le vicaire, qui avait eu peine à se détacher de ses in-folio, espérant toujours y trouver quelque chose, arriva avec un gros volume sous le bras. Les huguenots, qui entouraient la table se levèrent; — il y avait dessus, il faut le dire, des bouteilles de vin , qu'ils avaient vidées en commun avec les prêtres en attendant le curé; Perrin avait payé. Alors la conférence commença. Le vicaire ouvrit son gros volume où quelques bandes de papier indiquaient les places qu'il croyait lui être favorables, et lut un long passage contraire à la doctrine de Froment. « Qu'est-ce que ce livre ? s'écria Perrin ; a ce n'est pas la Bible ? » Les huguenots ajoutèrent : « Vous n'avez pu trouver dans la Bible un seul mol ce pour répondre à Froment ! » Et ils se moquaient de lui. (c Gomment, dit le vicaire rouge de colère, « que dites-vous?... Ce sont les a Commentaires ce perpétuels sur la Bible » — Postillœ perpetuœ in Bice blia — de l'illustre Nicolas de Lyra ! — Mais vous a avez promis de réfuter Froment par les Écritures € de Dieu. — Lyra, reprit le prêtre, le grand Lyra ce en est l'interprète le plus approuvé. » Les huguenots étaient décidés à ne pas accepter les commentaires des hommes, comme étant la Parole même de Dieu. La Bible incorruptible, infaillible,
DES PRÉTRB8 L ÉPÉE A LA MAIN
devant laquelle tous les systèmes humains devaient tomber, telle était à leurs yeux l'unique autorité. « Lyra n'est pas un bon docteur, reprit Perrin. — « Oui ! — Non ! — Oui ! — Vous ne tenez pas votre « parole! » Perrin avait de l'intelligence, plutôt que de la vraie piété; il était une lampe, mais sans huile. Orgueilleux, violent, téméraire, il voulait que tout pliât devant lui ; le vicaire le voulait de même. La querelle s'échauffa, et au lieu de discuter, on s'injuria. Alors un des ecclésiastiques s'échappa furtivement et tout à coup une troupe de prêtres entrèrent ayant à leur tête un certain de la Boche, qui tenait une épée dégahiée à la main, et la poussait ferme devant lui. « Quoi, dit Claude «Bernard, nous sommes venus à la bonne foi, ce quatre seulement dans votre maison pour dispu- « ter ; nous avons bu avec les vôtres, nous avons a jeté nos épées sur le lit... et vous faites venir sé- « ditieusement une troupe de prêtres en armes. C'est a un guet-apens ! j> A ces mots, les quatre citoyens prennent leurs épées, se font jour à travers leurs opposants, descendent sur la place et s'y tiennent, prêts à se défendre. Un des prêtres courut aux cloches de la Madeleine et fit sonner le tocsin \ Ainsi se termina la première dispute théologique à Genève.
C'était environ midi, heure favorable à l'émeute. En entendant la cloche de la Madeleine, la ville fut émue et le monde accourut. On disait que les huguenots voulaient s'emparer de l'église pour y faire
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 49.
TUMULTE VERS LA MADELEINE
prêcher le maître d'école. Des prêtres s'avançaient avec leurs adhérents, afin de défendre le sanctuaire ; et des huguenots prenaient les armes pour protéger leurs frères, bloqués devant le temple, a Hélas! Qc disaient les amis de la paix, les prêtres euxce mêmes sonnent le tocsin et engagent ainsi les; « citoyens à s'égorger les uns les autres ! » Les quatre huguenots, l'épée nue, adossés au mur de l'église, se préparaient à recevoir rudement le clergé; ceux de leurs amis qui arrivaient, se rangeaient à côté d'eux. Le tumulte était généraL «c Serrons l'église, » disaient les prêtres. Ils voulaient l'entourer pour empêcher qu'un évangélique n'y entrât. De tous côtés des huguenots et des catholiques couraient à la Madeleine. L'épouvante saisit les plus timides. Les pauvres dames de Sainte- Glaire, qui étaient à diner, entendant le bruit, se levèrent de table tout effrayées. « Hélas ! direntr- « elles, ils nous ont menacées de nous faire marier. . . <c ils vont accomplir leur abominable dessein ! » Elles firent une procession dans leur église et dans leur jardin, avec grande dévotion et avec larmes *. On sortait en ce moment du conseil ; deux des syndics, Ramel et Savoie, qui descendaient chez eux, devaient passer au milieu de l'émeute. Les deux partis étaient sur le point d'en venir aux mains. Les syndics s'avancèrent, arrêtèrent les combattants, étendant leur bâton d'ofiice, et leur ordonnèrent de poser les armes, ce qui fut fait, a U <c n'y eut point de meurtre ni de violence *. »
1 La sœur J. de Jossie^ le Levain du Calvinisme, p. 49. * Eegistreci du conseil^ ad diem.
LE GVRÉ DE SAINT -GERMAIN
Mais tout D'était pas fiai. Quelques membres du •chapitre et plusieurs prêtres, apprenant qu'il y avait une bataille autour de Sainte-Madeleine, s'étaient groupés dans la rue des Chanoines, et Guillaume Canal, curé de Saint-Germain, les haranguait La foi catholique est menacée ; le trône du pape est ébranlé ; le grand honneur que Ton doit à Marie est en danger... Il faut se jeter sur ceux qui l'attaquent et délivrer la ville de leurs personnes et de leurs erreurs. Tel était le sommaire de son discours.
F^e tumulte étant alors apaisé autour de l'église % le lieutenant de justice (de Chàteauneuf) s'était porté à la rue des Chanoines, où il avait appris que les prêtres s'agitaient; les voyant décidés à descendre à la suite de Canal, l'épée à la main, du côté de la Madeleine, il leur donna ordre de s'arrêter. Le curé de Saint-Germain , n'entendant pas se soumettre aux ordres d'un magistrat civil, se précipita avec emportement vers le temple. Chàteauneuf mit la main sur lui ; alors le curé rebelle se retourna, et leva son arquebuse sur cet officier; mais noble Jean Lect arrêta le coup. Canal se sauva et les autres prêtres se dispersèrent*.
Le soir, le conseil s'assembla. Les deux opinions avaient des représentants dans ce corps, qui clochait des deux côtés. Après un tumulte comme celui qui venait d'avoir lieu, il fallait prendre quelques mesures, d'autant plus que c'était le lendemain le
^ « Ab invasione per eos cœpta. » (Registres du conseil da 31 décembre.)
* Roset, Chron., liv, U, ch. ly.
DÉFENSE A FROMENT DE PRÊCHER
premier jour de Tan, et qu'en de tels jours les esprits s'excitent plus facilement. Le conseil fit convoquer les principaux amis de la Réforme ^ Froment lui-même fut invité, mais les registres ne mention» nent pas sa présence. « Nous vous exhortons^ dirent a les syndics, à faire qu* Antoine Froment cesse de a disputer et de prêcher, ainsi que les autres, qui ff enseignent par les maisons ; et nous vous con- « jurons de vivre comme vos pères. » Nul ne voulut rien promettre. Au contraire, les réformés en se retirant disaient : « Nous irons ouïr la Parole de « Dieu partout où nous le pourrons, personne n'a le « droit de la cacher. » Puis se rendant vers Froment, ils le supplièrent de ne pas se taire devant ce& défenses ^ «Nous sommes contraints, disaient-ils a d'entendre le maître d'école et ses amis, parce « qu'on n'observe pas l'arrêt du conseil qui a com- « mandé de faire prêcher la Parole de Dieu dans « toutes les paroisses. » Les réformés, tout en voulant avant tout obéir à Dieu, se plaçaient donc dans le droit; ils invoquaient des ordonnances légitimes;, c'était le terrain sur lequel ils entendaient se maintenir.
Le conseil reconnaissant que cette position des évangéliques était inattaquable, appela le vicaire épiscopal, l'abbé de Bonmont et le pria de retenir à Genève le cordelier qui avait si bien prêché l'Avent^ et de presser les dominicains de se pourvoir de leur côté d'un prédicateur propre à édifier leur auditoire f il demanda qu'il y eût dans toutes les paroisses de
^ lise, de Beme^ attribué à Boniyard.
LE SOIR DE SAINT SYLVESTRE
vrais prédicateurs de la Parole de Dieu. Le vicaire épiscopaly homme pacifique, s'engagea à tout, et même à punir le prêtre Canal.
L'émeute était apaisée ; mais une grande agitation régnait encore dans les esprits. Les uns disaient que la tempête était finie; les autres qu'elle pourrait bien s'élever de nouveau. Gomme c'était le soir de saint Sylvestre, de nombreuses réunions se formaient dans la ville, et les catholiques et les huguenots, également échauffés, attendaient avec anxiété le lendemain ^
1 Registres da conseil da 91 décembre 1532. — Roset^ Chron,, liy. n^ ch. ly.
LE SERMON SDR LÀ PLAGE DU MOLÀRB
(Premier de Tan 1538.)
Depuis vingt années environ, la liberté déblayait l'emplacement où l'Évangile devait élever son temple. Depuis près de huit ans, quelques voix pieuses avaient annoncé la doctrine du salut dans des conversations ou des réunions particulières. Mais la Réformation n'avait pas encore été prêchée ^n face du peuple. L'heure qui devait la rendre tine chose publique et notoire allait arriver ; on allait voir naître les principes de cette puissance morale qui, pendant deux siècles, quelle que fût la petitesse de son origine, a compté pour quelque chose dans les destinées de la chrétienté; qui, soufflant le feu , c'est-à-dire inspirant aux amis de la Réformation un céleste courage, a fait livrer contre les jésuites et l'inquisition d'héroïques batailles, et ainsi sauvé de rudes assauts l'Évangile et la liberté. Genève allait entendre un protestant.
La dernière nuit de l'an 1532 s'était écoulée, et le premier jour de l'année 1533 commençait. Dans toutes les maisons, les parents et les amis se sou-
FOULS À LA CROIX B^OR
t>aitaient la bonne année et les réformés la désiraient meilleure qne toutes les autres. Les épanchements de famille terminés, on se rendit à l'église. Boo quet préchant de nouveau au monastère des Corde* Mers, beaucoup d'évangéliques y allèrent. Mais à peine le moine avait-il fini, qu'une grande foule de ses auditeurs sortit du temple et se jetant dans la rue de Rive se porta précipitamment à la Croix d'Or. Il y avait dans le nombre des curieux qui, sachant que le conseil avait interdit les prédications de Froment, avaient un désir d'autant plus grand de l'entendre. En un moment, la salle se remplit, ensuite l'escalier, puis le porche, l'allée , enfin la
rue devant la maison. Froment arriva avec quelques amis. <c Oh ! dit-il en voyant la multitude entassée, <r les rues sont si pleines que l'un foule l'autre. » Il tâcha toutefois de se faire jour à travers les masses; :seB amis l'aidaient; mais quoi qu'il fît, tous ses 'efforts pour entrer furent inutiles.
Tout fut-il imprévu dans cette occurrence ? N'y ^vait-il pas un plan secret des huguenots? Ces hommes si énergiques n'étaient-ils pas décidés à :Sortir enfin l'évangéliste de son étroite salle d'école •et à le faire prêcher publiquement ? N'y avait-il pas quelque chose de vrai dans l'assertion de la sœur 'Jeanne, que déjà la veille, ils avaient désiré le faire prêcher dans le vaste temple de la Madeleine? Et ne pourrait-on pas croire que n'ayant pu réussir, ils voulaient maintenant se dédommager en prenant un temple plus vaste encore, et faire prêcher le réformateur sous la voûte des cieux ? Ces suppositions semblent vraisemblables, mais on ne peut les ap-
FROMENT TRANSPORTÉ AU MOLARD
puyer de témoignages décisifs. Quoi qu'il en soit^ la foule reconnut Froment, elle vit qu'il ne pouvait parvenir jusqu'au lieu ordinaire de ses méditations. Ceux qui étaient dans la rue comprirent que, si môme l'évangéliste réussissait à entrer à la Croix d'Or, eux pourtant seraient laissés dehors. Ce n'était pas ce qu'ils entendaient, oc Au Molard ! » cria une voix, et bientôt tous de répéter de toutes leurs forces : <c Au Molard, au Molard*. »
Le Molard était situé dans le quartier le plus et le mieux peuplé delà ville, près du lac et du Rhône. C'était un vaste carré long, à deux cents pas environ de la Croix d'Or. Froment hésitait, mais la foule s'ébranla et l'emporta, comme l'eût fait le courant d'un fleuve, jusqu'à l'angle sud-ouest de la place, où se tient encore le marché aux poissons. Les revendeuses étaient là, avec leur marchandise toute fraîche, étalée sur leurs bancs. Les huguenots ne trouvant pas d'autres chaires, prirent un de ces bancs, et invitèrent Froment à y monter. Il était calme mais ferme, et décidé, comme son maitre Farel, à prêcher en tout lieu la vérité.
Au moment où sa tête parut au-dessus des autres, la multitude qui remplissait la place fit éclater sa joie, et tous ceux qui l'entouraient crièrent de plus en plus fort : « Prêchez-nous, prêchez-nous la Pa- « rôle de Dieu! » Froment, touché, répondit à haut^ voix : « C'est aussi celle qui demeurera éterce nettement. » Le tumulte était si grand que le pré» dicateur n'eût pu se faire entendre. <c II leur fit signe
' Froment^ Gestes de Genève, p. 22.
IL INVITE L£ PEUPLE A PRIER
tx de la maio de faire silence, et ils se turent \ » « Invoquez Dieu avec moi , s> dit-il ; puis descendant du banc, il se mit à genoux sur la terre. Il ^tait ému; les larmes coulaient le long de ses joues'; un grand silence régnait sur cette place, qui fut si souvent à cette époque le théâtre d'agitations tumultueuses. Les uns s'agenouillaient, les autres se tenaient debout ; toutes les têtes étaient découvertes; ceux même qui étaient étrangers à TÉvangile semblaient fecueillis. Froment joignit les mains, leva les yeux au ciel, et parlant si distinctement que tous l'entendaient, comme s'ils avaient été près de lui, il dit':
a Dieu éternel, père de toute miséricorde, lu as a promis à tes enfants de leur donner tout ce qu'ils « demanderaient avec foi, sans leur rien refuser, Kc moyennant que ce soit chose juste et raisonnable ; « et tu as toujours exaucé tes serviteurs, qui sont « oppressés de tant de manières. Tu connais maina tenant quel est le besoin de ce pauvre peuple... ^ mieux que lui et que moi... Ce besoin c'est prince cipalement d'ouïr ta Parole. Il est vrai que nous ^ avons été ingrats à te reconnaître pour notre seul a Père, et ton propre Fils Jésus-Christ, que tu as « envoyé à la mort pour nous, afin d'être notre seul « Sauveur, et intercesseur. Cependant, Seigneur, >« tu nous as promis que toutes les fois que le pauvre
* Froment, Gestes de Genève, p. 22.
*lbid.
> Ces détails, cette prière, et le premier discours qui la suivit, nous ont été conservés par Froment lui-même dans ses Gestes de Genève, 'édités par M. Revillod, p. 22 à 42.
446 Ik PRIÈRE DU MOULRD.
a pécheur se relire vers toi, par le moyen de toft a Fils, né de la vierge Marie, lu l'exauces. Nous ce savons, et même nous sommes assurés que lu « ne demandes point la mort et la confusion desa transgresseurs, que tu veux, qu'ils se convertisff sent et qu'ils vivent... Tu veux qu'ils ne démence rent pas sous la grande tyrannie de rAntichrist, « sous la main du diable et de ses serviteurs, qui (c ne font que batailler contre ta sainte Parole et dis* a siper ton œuvre... 0 notre Père! vois ce pauvre a peuple aveugle et conduit par des aveugles, telce lement qu'ils tombent tous dans la fosse et ne a peuvent en être relevés que par ta miséricorde.. .^ « Relève-les donc, par ton Saint-Esprit, ouvre leurs ce yeux, leurs oreilles, leur entendement, leur a cœur, afin que, reconnaissant leurs fautes, ils ce regardent à la bonté de ton Fils, que tu as « donné à la mort pour eux ! Et puisqu'il t'a plu, ce Seigneur, de m'envoyer à eux, fais-leur à eux ce et à moi, cette grâce infinie, de leur faire recece voir, par ton Saint-Esprit ce que tu mettras en ce la bouche de ton serviteur qui, certes, est indigne ce de porter une si grande ambassade. Toutefois, ce puisqu'il t'a plu de me choisir parmi les choses ce débiles de ce monde, donne-moi force et sagesse ce tellement que ta puissance soit manifestée... nonce seulement en celle ville, mais dans tout le monde, ce Comment ton serviteur subsisterait-il en la présence a d'une si grande multitude d'adversaires, s'il ne ce te plaisait de le fortifier ! Montre donc que la ce vertu est plus grande que celle de Satan et que ce ta force n'est pas comme celle des hommes ! »
LE TEXTE DU MOLARD
Froment termina sa prière par TOraison dominicale* Le peuple était touché ; il avait souvent entendu les prières machinales des prêtres, mais non prier de cœur. On se disait que les réformateurs n*étaient. pas certes des gens de parti , mais des chrétiens, qui voulaient le salut des hommes. L'évangéliste se releva et reçfionta sur le banc^ qui allait devenir à Genève la première chaire de la Réformation. Il avait, su la conduite des curés de la Madeleine et de Saint- Germain; il était ému de Topposition furieuse des prêtres à la prédication deTËvangile. Il avait encore^ devant les yeux leurs épées et leurs arquebuses. Il résolut de leur opposer Tépée de TEsprit, qui est la Parole de Dieu. Il fallait détourner les Genevois, des docteurs qui les abusaient et les adresser aux saintes Écritures. Il fallait rompre avec la papauté. Tous les regards étaient fixés sur lui; on le vit prendre un livre, c'était l'Évangile. Il l'ouvrit au septième chapitre de saint Matthieu et y lut ces paroles ? (c Donnez-vous garde des faux prophètes qui^ « viennent à vous en vêtements de br^iSj mais gui au a dedans sont des loups ravissants; vous les connatirez, « à leurs fruits. » Alors fixant les yeux sur son immense auditoire, et exprimant dès les premiers mots la pureté de sa foi dans les mystères de Dieu, Froment dit : a Notre Sauveur Jésus-Christ, vrai Dieu (c et homme, conçu du Saint-Esprit et né de la <x vierge Marie, connaissant les choses qui devaient a advenir, prévoyait que les faux prophètes ne « viendraient pas avec une face hideuse, mais aTec: « les plus belles apparences du monde sous la cou-^ « leur de sainteté et vêtus de peaux de hrebiSy tet-
IL FAUT ÊTR£ PRUDENTS GOIIKE LES SEEPENTS
<c lement que les enfants de Dieu seraient déçus. « C'est pourquoi il exhortait ses disciples à être pru- Qc dents comme des serpents et simples comme des eo-* 4c lombes. Notre Dieu ne veut pas avoir un peuple a fou, écervelé, mais doué d'une grande prudence, « qui sache distinguer entre la doctrine de Dieu et « celle des hommes. Celui qui ne le sait pas s'égare, a et ressemble plutôt à un pourceau qui ne discerne <c pas les choses bonnes des choses vilaines, et re « çoit tout à la volée... Âh ! si le serpent qui n'est ^ qu'une béte brute est si prudent en sa génération, « s'il ferme les oreilles pour ne pas ouïr la voix de « l'enchanteur, s'il dépose sa vieille peau quand le ce temps de le faire est arrivé, ne craindrons-nous HIC pas de suivre la doctrine controuvéé des hommes? « Ne poserons-nous pas notre ancienne peau, pour « en revêtir une nouvelle ? Oui, il faut nous dé- « pouiller de notre vieille nature qui est le péché, « Satan, l'idolâtrie, l'impureté, les rapines, l'hypo- « crisie, l'orgueil, l'avarice, la fausse doctrine, et <K revêtir l'homme nouveau qui est Christ... Il ne ce nous servirait de rien d'entendre la Parole de « rÉvangile, si nous ne voulions changer nos vues voc méchantes, — et de connaître les faux docteurs, oc si nous ne voulions les éviter. Quoi ! connaissant ce des bêtes venimeuses, habiterions-nous avec elles? « Voyant un plat de poison, ne nous garderions- (T nous pas d'en manger?
a Mais Christ veut encore que nous soyons sim^ '« pies comme des colombes. — Non d'une simpiesse « d'hypocrisie monastique ou de bigoterie, mais de ^ simpiesse de cœur, sans fiel, aimable comme celle
LE SAUTIER VEUT ARRÊTER FROMENT
a des colombes... Si nous cheminons en telle ce simplicité, nous vaincrons tous nos ennemis, a comme Jésus-Christ a vaincu ses adversaires par « sa douceur... Ne nous mettons pas à battre, à « tuer, à brûler, ainsi que font les tyrans. L'enfant a de Dieu, pour se défendre, n'a d'autre couteau a que celui de la Parole de Dieu, mais ce couteau-là a tranche des deux côtés, et atteint jusqu'à la « moelle *. »
Chacun comprenait ce que Froment voulait dire et plusieurs se rappelant l'émeute de la veille se regardaient en souriant. Mais, tandis que ces paroles prononcées avec feu remuaient la foule assemblée au Molard, il y avait encore plus d'agitation dans le reste de la ville. Les prêtres étaient courroucés; ils avaient voulu fermer les salles d'école de Froment et maintenant il prêchait sur la grande place. Ils allaient de l'un à l'autre; ils excitaient les laïques : « Les luthériens, disaient-ils, ont a mené leur idole à la place du Molard pour l'y ce faire prêcher. » Le vicaire épiscopal, instruit par eux, avertit les syndics, et ceux-ci appelèrent le grand sautier, Falquet, et lui donnèrent l'ordre de faire cesser celte prédication. Cet officier descendit aussitôt au Molard ; les huissiers lui frayèrent un chemin à travers la foule, et étant arrivé jusqu'à Froment, qui parlait alors avec une grande hardiesse, il étendit son bâton vers le prédicateur et lui dit : ce Au nom de Messeigneurs, je vous ce commande de ne plus prêcher. »
1 Froment, Gestes de Genève, p. 22-29.
450 LA PKSTE.
Froment Is'arréta et se tournant vers le grand sautier, lui répondit à haute voix : « Il vaut mieux « obéir à Dieu qu'aux homines. Dieu tne commande a de prêcher sa Parole ; toi, tu me le défends. A « ce, je nô suis pas tenu d'obéir. » Cependant l'apparition dé là force publique causait une certaine sensation dans Tauditoire. L'évangéliste le remarquant, se tourna vers le peuple et dit : « Ne vous ce troublez point, mes amis, mais écoutez ce que « notre Seigneur dit, qu'on doit se donner garde oc des faux prophètes. » Chacun se calma ; le silence se rétablit, et le grand sautier Voyant Févangéliste décidé à parler, jugea que le plus sûr était d'en référer à ses seigneurs, et s'en retourna avec ses huissiers. Alors Frotnent reprenant son discours, dit :
a Pour se garder des faux prophètes il faut con- « naître qui ils sont, quelle est leur doctrine, quelle a est leur vie et de quoi ils sont vêtus. Quand ils « vous auront été dépeints au vif et de toutes leurs « couleurs, vous fuirez leur doctrine et leur vie, « comme plus dangereuses que la peste. Les pestes « dont Dieu vous a visités ci-devant*, ne vous ont « touchés qu'au dehors; mais celle-ci plus veni- « meuse que tous les autres venins de la terre, « infecte l'âme, la tue et la met à perdition. De cette « peste, nous et nos pères, nous avons tous été ia- <* fectés déjà environ l'espace de mille ans. Ce n'est « pas qu'elle soit arrivée tout à coup, et en appaa rence vilaine et difforme ; non, elle est venue peu <c à peu, sous couleur de sainteté et sous vêtements
^ La peste était alors assez fréquente à Genève.
LE PAPE ET LES FAUX PROPHÈTES
<c de brebis; ces loups ravissants ayant même bonne « intention... Mais quoique Jésus-Christ nous eût « avertis de leur venue, et nous les eût montrés au « doigt, nous avons été aveugles, et nous sommes a laissés mener par le nez à la fosse du mensonge, <c comme de pauvres bêtes à Tabreuvoir... Le fils ce de perdition, celui qui dans le temple de Dieu, « se fait adorer comme Dieu, — vous l'adorez et « vous faites ses ordonnances. Oh! quel brave « maître vous servez, quels prophètes vous avez! « Les connaissez-vous ? Pour ne pas vous tenir en a suspens, je déclare ouvertement que c*est du « pape que je parle, et que les faux prophètes con- € tre lesquels je vous mets en garde, ce sont les <c prêtres, les moines, et tous les autres de son mé- « nage...
a Mais quelques-uns parmi vous, qui sont eux- « mêmes de cette troupe, nous diront : C'est vous a qui êtes les faux prophètes! Noire loi est an- « cienne, mais la vôtre n'est que de deux jours et « jette dans le trouble les hommes de toute la terre. « Pendant que les nôtres ont régné, nous avions a tant de bien, tant de bonnes années, que c'était « merveille! Mais depuis que vous êtes venus prè- « cher cette nouvelle loi, il n'y a eu que guerres, a famines, pestes, divisions, noises, malveillances, a Certes, vous n'êtes pas de Dieu.
« Eh bien, examinons ces propos. Voyons, cherce chons quels sont les faux prophètes? — Vos prê- <« très ou nous?... Pour bien discerner la cause, ce il faudrait que les deux parties eussent un juge fi compétent, qui ne fût point accepteur de personnes
LE JUGE G^EST DIEU
<£ et que les parties elles-mêmes ne fussent point c< juges en leur propre cause. Car si dans les juge- « ments civils il faut bons juges, bonnes infôrmacc tions, bons témoins, bonnes raisons et lettres pa- « tentes, combien plus dans les choses de Dieu!... « Nous prendrons en. conséquence un juge -compé- « tent, et nous produirons témoins, lettres et couce tûmes anciennes pour la défense de notre droit. j>
La curiosité était excitée ; on se demandait quel était le nom de ce juge. Jusqu'alors le pape avait été appelé le juge des controverses. Qui Froment allait-il donc mettre à la place ?
« En premier lieu, dit-il, le juge — ce sera Dieu, a Oui, Dieu qui juge d'un juste jugement sans « regarder ni le pauvre ni le riche, ni le fou ni ce le sage, içais qui baille le droit à celui à qui « il appartient. Ce sera son vrai Fils Jésus-Christ, (c accompagné de ses bons et légitimes témoins les « prophètes et les apôtres. Et voici, continua-t-il en « prenant le Nouveau Testament et le montrant « au peuple, voici des lettres scellées, signées du « sang précieux de notre Seigneur et de tant de « fidèles martyrs qui ont été mis à mort pour c< rendre ce témoignage. Qu'y lisons-nous?
ce D'abord le Seigneur y censure les pharisiens, ce ces aveugles conducteurs^ . Or, pensez- vous que les c« vôtres (les prêtres romains) ne seront pas repris «c par lui?... Eux qui se disent saints par leurs mécc rites, seuls de l'Église, et veulent vous conduire, <K par leurs bulles, pardons, confessions auriculaires,
1 Matth. XV, 14.
LES SIGNES DES FAUX PROPHÈTES
ce messes et autres tracasseries ou badinages, qu'ils a ont inventés de leurs têtes..., ce que les phari- « siens n'ont jamais osé faire.
« De plus, le Seigneur en saint Matthieu rend ce a témoignage ; « Il viendra de faux prophètes aux a dernierstemps qui vous diront : Christ est ici ^Christ « C5i /dM » Ne vous dit-on pas que Christ est là... « aux parties intérieures de la maison sainte, caché a au plus profond, dans un vase. Ne les croyez pas ! a Le vrai Christ est celui qui nous a rachetés par « son sang. Cherchez-le par une vraie foi à la droite a du Père; et non pas au profond de la maison, dans « une armoire, dans le ciboire. . ., ainsi que font vos a nouveaux rédempteurs et sacrificateurs.
« Et que dit encore aujourd'hui Jésus-Christ, a pour plus grande vérification des faux prophètes ? (c II dit non-seulement qu'ils viennent en vêtements a de brebis, mais qu'ils se promènent en longues <c robes et quils dévorent les maisons des veuves en fai- « sant semblant de prier beaticoup^. Le Seigneur ne a défend pas qu'on porte de longues robes pour la a nécessité du corps ; mais il défend la superstition « hypocrite qu'on y met, s'estimant être par de telles a choses, meilleurs, plus saints que les laïques, être <c autrement accoutrés, tondus et rasés quô nous... flc Oui, par de tels moyens, ils ont dévoré les « veuves. Non que je veuille dire qu'ils mangent les « femmes ; c'est une manière de parler ; comme on a dit des tyrans qu'ils mangent leur peuple, et des « procureurs qu'ils mangent leurs cUents; cela veut
1 Matth. XXIV, 23.
« Luc XX, 46. — Marc XII, 38. — Matth. XXUI, 14.
QUI S0HT-II
a dire leur substance ; et nop que, comme les an- <x thropophages, ils mangent la chair des hommes, oc 11$ ont cassé leurs os (pour avoir la moelle), dit un « prophète, et ils en mangent y comme on mange la a chair qu'on cuit au pot^.
a Or, regardez maintenant, peuple!... je vous « en supplie, et jugez vous-mêmes. Dites-nous ic qui sont ceux qui portent de tels accoutrements, « de telles robes longues^ et qui mangmt les veuves^
fn en faisant semblant de prier beaucoup Vous
« savez assez que ce n'est pas nous; car nous « sommes accoutrés comme les autres ; mais si les « vôtres s'habillaient comme, nous, ils seraient ex- « communies et apostats...
<x II y ^ plus : Nous, nous ne donnons pas à en- « tendre aux pauvres gens qu'ils doivent nous ap- « porter de leurs biens et qu'alors nous les sauve- « rons; que, priant pour eux et pour les morts, « pous les sortirons dij purgjatoire... Mais les vô- ^ très le font, et sous ^ù telles couleurs, ils oqt tiré « sous leur patte, presque tous les biens de la tprre. (c Et il ne f^ut en dire mot..,, car celui qui en a parlera sera soqdainement mis à mort, ou ex-r « communié, ou appelé hérétique et luthérien !
a Ah ! Jésus-Christ, saint Paul et les autres apôr « très les dépeignent vraiment au vif, et il n'y p sj <c aveugle, ni si ignare qui ne les puisse facilement « reconnaître, excepté ceux qui ont peur de perdre a leurs soupes grasses. Nos maintes Ecritures les « appellent fontaines sqps e^u, antichris|s, mé-
«llichée,nL3.
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<c priseurs de la seigneurie. Elles disent quUls <x s'adcmmU aux docirines des démons, qu'ils défm^ « dmi de se marier^ qu'ils commanderU de ^'àbstmir <c des viandes que Dieu a créées pour les fidèles K.. 9
Pendant que Froment pérorait ainsi sur la place du Molard, les magistrats réunis; à Thôtel de ville, apprenaient du grand sautier, que le discours continuait. Les syndics en furent irrités. Les chanoines et les prêtres se dirent que le pouvoir civil étant impuissant, ils devaient se charger eux-mêmes de Taffaire; ils saisirent leurs armes et. s'apprêtèrent à descendre. En même temps le conseil, décidé à faire un exemple, ordonna d'appréhender les prê» cheurs partout où ils se trouveraient. En conséquence le lieutenant de police, le procureur fiscal, des huissiers, des soldats et des prêtres se rendirent en grand nombre au Molard, échauffés, indi* gués de la hardiesse do Tévangéliste et décidés à le jeter en prison* Si Farel a été mis à Tabri de leurs coups, Froment du moins ne leur échappera pas! Tandis que cette troupe agitée descendait le Perron avec des pensée^ de mprt^ Froment, qui ne s'en doutait pas ou ne s'en souciait pas, continuait son discours au peuple de Genève.
.« Il y a encore, disailril, beaucoup d'autres cha- « pitres des Écritures, qu'on pourrait produire pour <ç plus grande démonstration ; ""mais cela vou&i doit <c suffire et vous ippttre en état de disperner si ce d sont vos pasteurs ou nous qui sommes de faux a prophètes. Il n'y q personne de vofis qui UQ $ach0
4 t Tim. IV, 1, 3.
S6 LA TROUPE ARRIVE
a bien que nous ne défendons ni le mariage, ni les <c viandes ; que nous déclarons le mariage saint^ « ordonné dès le commencement du monde, à tous « ceux qui n'ont pas le don de continence, sans au- « cune différence de personnes. Mais le pape fait (c autrement et dit : Que ceux qui n'ont pas une « femme légitime aient une concubine {Distinction « XXXIV, chap. xvi). Qui non habet uxorem, loco (c illius concuhinam habere potest ; car, ajoute-t-il, je « veux qu'ils soient saints... Certes, merveilleuse « sainteté que celle-là!... Je vous en fais tous (C juges. Vous les connaissez de longtemps mieux « que moi...
a Quant aux viandes, nous laissons chacun libre, « comme l'a fait notre Seigneur, exhortant le peuple (C à en user raisonnablement, sans nul excès, ni suce perfluité, et en rendant grâces à Dieu... Mais a ceux-ci font tout le contraire. Quoique Christ ait <c été envoyé du Père, pour nous enseigner la vé- « rite, ils nous apportent mensonges, rêveries, a fausses doctrines, défenses de mariage et de « viandes, et toutes sortes de badinages, comme si « c'étaient des choses saintes »
Dans ce moment un bruit confus se fit entendre. Claude Bernard, qui avait l'oreille et l'œil au guet, aperçut une troupe armée qui débouchait sur la place. Le lieutenant de la ville, le procureur fiscal, les hommes d'armes et les prêtres armés, irrités, impatientés, envahissaient le Molard. Bernard sentit que la résistance était inutile, dangereuse; il ne fallait pas d'ailleurs que la Réformation s'établit dans Genève par la violence, elle ne devait y entrer que
ON ENTRAÎNE FROMENT
par la conviction. Il n'y avait pas un moment à perdre, chacun comprenait ce qui arriverait à Tévan-
géliste, s'il venait à être saisi Il fallait le sauver.
Bernard donc s'élance de sa place, se précipite « fort échaufTé » vers Froment, et lui crie d'une voix retentissante et de tous ses poumons * : « Voici «•tous les prêtres qui viennent en armes !... Le pro- « cureur fiscal et le lieutenant de la ville les accom- € pagnent... Pour l'honneur de Dieu, descendez de <c ce banc, et qu'on vous sauve la vie!... Sauvez- « vous... sauvez-vous !... » Froment ne voulait pas descendre. En vain le suppliait-on ; son cœur brûlait au dedans de lui ; il s'apercevait que sa parole remuait les âmes... Gomment abandonner son œuvre dans un moment si décisif? Mais déjà les prêtres et les arquebusiers s'approchaient; déjà quelques huguenots mettaient la main sur leur épée et s'apprêtaient à repousser la cohorte sacerdotale. Il y aura des blessés, il y aura des morts. « De grâce, dit Bernard, pour l'honneur « de Dieu, évitons l'effusion du sang. » Froment ne peut résister à ces paroles. Quelques-uns de ses amis le saisissent, le descendent de dessus le banc et l'entraînent. Ils le font passer secrètement par une petite allée et ils arrivent ainsi dans la maison de Jean Chaulemps. La porte s'ouvre et l'évangéliste est caché dans un lieu secret. En vain les prêtres et les soldats s'étaient-ils efibrcés de l'atteindre; la masse des auditeurs s'était mise entre eux et lui. Le lieutenant commanda au peuple, « sous grosse
1 (c Anhelo pulmone^ in efifusissimam vocem laxato. » (Spanheim^ Geneva restituta^ p. 52.)
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a peine, » de se retirer ; et en eflFet, Tévangéliste étant en sûreté, l'assemblée se dispersa ; et les magistrats et les prêtres, confus et irrités, vinrent raconter aux syndics cette seconde mésï^venture. La Parole n'avait pas été semée en vain ; plusieurs des auditeurs trouvaient qu'on leur avait donné cette année de belles étrennes. Tel fut à Genève le prer mier jour de l'an 1533 \
Tous les prêtres et leurs adhérents n'étaient pourtant pas remontés à l'hôtel de ville. Froment avait disparu, mais il ne pouvait être loin. Quelques-uns rôdaient dans les rues adjacentes et cherchaient à découvrir la retraite du réformateur* A la fin l'un d'eux Tapprit. Chautemps était bien connu comme un évangélique décidé, et l'on se rappelait qu'il avait eu déjà Olivétan à demeure. Plusieurs catholiques s'établirent sous les fenêtres, et la nuit étant venue, on cominençait à faire du bruit. Ceci effraya les amis de Froment. Le cherchant dans sa cachette, ils lui dirent : « Il faut vous, transmuer « en la maison d'un autre citoyen ; » Ils passèrent par une porte de derrière et parvinrent, grâce aux ténèbres, à le conduire, sans qu'il fût reconnu, chez l'énergique Perrin, plus redouté que l'honnête Chautemps, Mais bientôt les prêtres et leurs adhérents s'y transportèrent : « Anai Perrii^ ! criaient-ils, « nous voulons ruiner ta maison; voire( te brûler si « tu ne bailles congé à ce luthérien. » Perrin usa d'habileté ; il sortit et dit aux catholiques ameutés : « Nous avons liberté de tenir chez nous un servi-
* Froment^ Gestes de Genève, p. 48. — Msc. de Rosçt^ Chron., liv. n^ p. 45.
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a teur, hopame de bien, sans être contredit par perce sonne. » Puis il dit à Froment : « Vous êt^s mon « serviteur, je vous engage comme tel ; vous trace vaillerez pour moi. » En même temps, quelquesuns des amis de Perrin , fiers huguenots, s'avancèrent dans la rue et montrèrent aux prêtres une figure menaçante. Force fut à ceux-ci de se retirer. Les syndics arrêtèrent de convoquer pour le lendemain le grand conseil ^
Les circonstances étaient graves. La nouvelle doctrine venait d'être prêchée publiquement. Le discours hardi de Froment avait fait impression, surtout sur les huguenots. Ils avaient reconnu que le moyen le plus sûr de garantir leur émancipation politique, c'était d'établir la Réformation religieuse. Sur la place du Molard l'Évangile et la liberté s'étaient donné la main. Les catholiques se demandaient si la domination du pape allait s'écrouler. Les partis divers s'animaient, s'apostrophaient et de vifs débats s'engageaient entre eux. Les politiques soutenaient que si la ville était divisée sur des matières aussi capitales, son irréconciliable ennemie, la Savoie, planterait sa croix blanche sur les murs, si longtemps convoités par elle. Certains laïques, pleins de confiance dans leur propre cerveau, demandaient s'il fallait permettre que dès inconnus, des follateurs se missent à débiter partout leurs folies?... Les prêtres parlaient le plus haut; ils deman-
* Froment, Gestes de Genève^ p. 48, 44. — La sœur J. de Jusde^ le Levain du CalvinUme, p. 50.
LA RELIGION LA PLUS ANCIENNE
daient aux Genevois s'ils voulaient abandonner la foi de leurs ancêtres, si la religion apostolique, catholique, attaquée, renversée, anéantie, devait faire place à une doctrine nouvelle qui entraînerait la ruine de Genève. Les huguenots répondaient que si la religion annoncée par les réformateurs n'était pas celle du pape, des scolastiques, des conciles, peut-être même des Pères, c'était du moins celle des apôtres et de Jésus-Christ, et qu'elle était par conséquent plus ancienne que celle de Rome. Ils représentaient que le gouvernement papal n'étant autre chose que le despotisme dans l'Église, ne pouvait produire que le despotisme dans l'État. Les deux partis se tranchaient toujours davantage. Les syndics et les conseillers, désireux de rétablir la concorde, allaient tantôt à droite, tantôt à gauche pour apaiser les plus violents; mais c'était chose fort difficile.
Le 2 janvier, le conseil des Deux-Cents s'étant réuni, le premier syndic proposa « qu'il fût décc fendu de prêcher dans les maisons particulières ce ou dans les lieux publics, sans la permission de <c MM. les syndics ou de M. le vicaire épiscopal, « — et ordonné que tous ceux qui connaîtraient « des prédicants coupables d'infraction à cette loi, <c fussent obligés de les révéler , sous peine de « trois traits de corde. » A ces mots, les huguenots s'écrièrent : « Nous demandons la sainte a Écriture! » Mais les amis des prêtres répondirent: (c Nous voulons absolument que cette secte « soit extirpée ! » Le conseil crut mettre tout te monde d'accord en décrétant que le cordelier
FROMENT TISSERAND
Bocquet, prêcherait jusqu'au carême prochain ^ Alors le premier syndic affligé des divisions et des haines qui séparaient les citoyens, dit : « Que a tous, citoyens et habitants se pardonnent ! » Les Genevois qui avaient le cœur vif à la colère, l'avaient prompt à la réconciliation. « Oui, oui, s'écrièrent-ils « de tous côtés, nous voulons aimer ceux qui sont a d'un avis contraire. > Et ils levèrent la main. Bientôt on vit dans les rues des bandes, où les hommes les plus opposés, marchaient en se donnant aflFectueusement le bras *.
Pendant ce temps Froment se tenait chez Perrin et y faisait des rubans; « autrement, nous ditril, il « n'eût pu y demeurer. » Tandis qu'assis en silence à son métier de tisserand, il faisait aller sa navette de droite à gauche et de gauche à droite, il se demandait s'il resterait caché ou s'il annoncerait de nouveau publiquement l'Évangile? Il se décida à aller de maison en maison fortifier ceux qui avaient cru, se montra et se mit à heurter à certaines portes; quelques-uns de ses amis, armés de gros bâtons, le suivaient de loin, sans qu'il le sût, pour empêcher qu'on ne lui fît quelque outrage. Un jour, pourtant, une femme vulgaire lui cria de grosses injures; Jean Favre, violent huguenot, son garde du corps, s'approcha d'elle et lui donna « un soufflet fort sec. » Froment se retourna, et affligé de la vivacité de son ami : « Ce n*est pas par rudesse, lui
* Registres du conseil, î janvier 1533. — Msc. de Gautier. — Msc. de Roset, Chron., liv. II, ch. v. — La sœur J. de Jupsie, Hérésie de Genève, p. 50.
« Ibid.
ON VEUT JETER FROMENT AU RHÔNE
(c dit-il > qu'il faut gagner les gens, mais par amitié a et par douceur. »
Un autre jour, Froment passait sur le pont du Rhône pour aller chez AiméLevet *. C'était jour de fête, et les prêtres, à la tête d'une procession, entraient sur le pont d'un côté, au moment où Froment y arrivait de l'autre; ils portaient des croix, des reliques, marmottaient des prières, invoquaient les saints : « Sancte Pétrel » chantaient les uns; asancte Paule! » chantaient les autres. Froment surpris et embarrassé résolut d'être modéré et de ne pas jeter les saints à la rivière, comme avait fait à Montbéliard son maître Farel. Il resta donc immobile, mais sans s'incliner devant les images. A cette vue, les prêtres cessant leurs litanies , se mirent à crier : « Courons « sur lui!... A la cagne! (au chien), au Rhône! » Les femmes dévotes, qui les suivaient, rompant les rangs, se précipitèrent sur le réformateur; l'une le prit par le bras, l'autre par l'habit; une troisième le poussa par derrière : « Au Rhône! » criaientelles, et elles s'efforçaient de le jeter dans la rivière. Mais la garde de sûreté, qui était à quelque distance, Jean Humbert et quelques autres huguenots, s'élançant impétueusement , arrachèrent Froment des mains de ces furies. Alors les femmes, les prêtres, et les sacristains, voyant que les luthériens avaient enlevé leur idole, crièrent encore plus fort. Une foule tumultueuse s'agitait sur le pont. Les huguenots, voulant mettre Froment en sûreté, le firent entrer précipitamment dans la maison d'Aimé Levet, située
1 « In Leveti œdes^ in ponte quo flumen Rhodani transitor sitas^ migrât. » (Spanheim^ Geneva restituta 50.)
IL QUITTE GENÈVE
au coin du pont *. Alors des gens du peuple, ameutés par le clergé, se mirent à en faire le siège; ils jetaient des pierres contre les fenêtres, ils jetaient de la boue dans la pharmacie ; puis y entrant ils répandaient sur le plancher les drogues et les flacons : Levet était apothicaire , état fort honoré. Mais les huguenots, ayant mis Froment en sûreté dans une chambre secrète, sortirent, et aidés de quelques amis, chassèrent du pont les prêtres, les femmes et tous les perturbateurs.
A la nuit Froment ayant quitté sa cachette, retourna chez Perrin, et réunissant ses amis, leur représenta qu'il croyait devoir quitter la ville à cause de ces tempêtes bouillantes. Chautemps, Perrin, Levet, Guérin, furent grandement affligés; mais ils reconnurent que la violence des adversaires rendait inutile le séjour dans Genève de Tévangéliste. Claude Magnin s'offrit pour l'accompagner; et la nuit étant venue. Froment dit adieu à ses frères. Marchant avec précaution, il sortit de la ville, traversa le pays de Vaud et arriva dans son village d'Yvonand, où il se reposa des batailles genevoises.
Froment ne fut pas de ces hommes éminents, qui jouent un rôle à cause de leur grand caractère, et dont l'influence ne cesse de s'accroître. Son ministère à Genève pendant une partie de l'hiver de 1532 à 1 533 fut l'époque héroïque de sa vie ; après cela il ne se montra guère qu'au second ou au troisième rang ; des docteurs qui lui étaient supérieurs l'effacèrent.
1 Froment, Gestes de Genève^ p.
UNE COMÈTE
Il ressemble par la brièveté de son ministère à ces astres qui frappent pendant quelques semaines tous les regards et puis disparaissent. Mais il leur fut aussi semblable par cette vertu que le peuple attribue à leur passage éphémère • Le séjour de Froment ébranla les traditions romaines dans Genève, sortit de Toubli la sainte Ecriture, commença à répandre dans cette ville quelques lueurs, et y jela les premiers fondements de TËglise. Bientôt la Parole de Dieu y fut apportée avec plus d'abondance par Farel et par Calvin; le soleil y versa toutes ses lumières, et un édifice s'éleva, solide et majestueux, sur les bases posées par le pauvre maître d'école.
LA SAINTS ÉGBITURE ET LA SAINTE C&NE A GENÈVE
(Janvier et février 1533.}
Le départ de Froment ne fit qu'augmenter dans les hommes sérieux l'amour pour l'Évangile. Frustrés de ce qu'ils regardaient comme leur droit, — l'ouïe de la prédication évangélique, — ils souffraient de cette disette, et étaient décidés à sortir du dénûment spirituel auquel le système clérical les réduisait. D'autres avaient pour la liberté des aspirations non moins puissantes et ont été à leur insu les instruments d'une révolution plus grande qu'ils ne l'avaient imaginé. Ces Genevois sentaient, comme d'inspiration, qu'au commencement du seizième siècle la société tournait sur ses pivots et qu'une phase nouvelle s'ouvrait pour l'humanité. Ils firent plus que de le remarquer; ils furent eux-mêmes les premiers acteurs de la révolution qui allait s'accomplir dans le monde. Laissant des peuples inféconds dans une triste immobilité, les hommes de cette petite ville disaient : En avant ! et se précipitaient dans l'arène.
LE PRÉDICATEUR BOCQUET EST RENVOYÉ
A peine Froment avait-il quitté Genève, que les partisans de la Réformation levèrent la tête. L'Église romaine avait pour elle révéque-prince, le clergé, les Fribourgeois et même la majorité du conseil et du peuple ; mais si les amis de la Réforme étaient en minorité, quant à la force matérielle, ils dépassaient leurs adversaires quant à l£( force morale. Un historien avance que , dès ce moment , les partis étaient à peu près égaux en pouvoir*. Le cordelier Bocquet, qui « s'était ménagé avec tant « d'adresse, dit un mani^scrit, que les deux partis « allaient l'entendre avec un égal empressement*, » se mit alors à prêcher plus ouvertement la vérité chrétienniB. Les prêtres étoqnés s'irritèrent ei^core plus contre le paoipe, qu'ils ne l'avaient fait contre le réformateur, et (l^m^ntl^reut qu'on }ui imposât sjleiice.
Bientôt un puissant secx)urs vint fortifier les m^W^ du clergé. Le 23 février, six conseillers fribourgeois, catholiques décidés, entrèrent dans Genève, pqrteurs d'une lettre menaçante. « Si vous voulez vous faire Cl l^^hériemJ dirent-ils a;\x conseil, Fribourg renonce à « votre alliance. » ïln vaia les syndics réppqdirep^ ils qu'ils voulaient vivre comme leurs pères, }as Fribourgeois faisaient grand bruit des discours du cordelier. Le conseil arrêta « p$ir amour de la paix, » que Bocquet quitterait Gepève.
Les amis deTÉvaDgile, se voyant enlever jusqu'à un franciscain, ne perdirent pourtant pas courage. Il leur restait la sainte Ëcritqre; ils lisaient daaa leurs
* Ruchat, III, p. 186.
* Msc. de Berne attribué à Boniyard, Hist, helv., V, 1%.
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demeures le Nouveau Testament de Lefèvre, et for? maient des réunions où la Parole de Dieu était expliquée. Les assemblées, « qui se faisaient çà et là par 9 les maisons, se multiplièrent, » et le nombre de» fidèles erùt de jour en jour \ On se réunissait ba« hituellement à l'extrémité de la rue des Allemands, chez Baudichon de la Maisonneuve, qui se montra dès lors le plus zélé protestant. Né d'une famiUa noble, puissante dans la république, Baudichon avait un caractère décidé, du talent, et poussait à l'extrême ses convictions et le désir de leur procurer la victoire. La vie individuelle avait dominé au temps de la féodalité} au seizième siècle, l'élément social devenait toiyours plus fort. Toutefois il y avait certaines natures qui maintenaient en tout leur indépendant individualisme; Baudichon de la Maisonneuve en était une. Aussi, tant qu'il ne fut question que d'abattre l'ancien ordre de choses, il s'en acquitta vaillamment ; mais il fut moins utile quand il fallut constituer le nouveau. Il semble pourtant avoir eu le sentiment de son insuffisance. Ses armes portaient une maison ^ et au haut du gi-* mier une main ouverte avec ces mots : On a beau m maUon bâtir si le Seigneur ny met la main.
Le Seigneur y mettait la main. Les assemblées s^ formaient et la maison de Baudichon fut les crypt^s^ 4it un aiicien auteur, où les nouveaux chrétien^ tinrent leurs humbles réunions \ Ils arrivaient, se
1 Froment; Gestes de Genève, p. 47. — «Domatim çonve^tos habere.» (Msc. 4e Turretini.)
* « Ir Domonovani Baaâichonh ssdibus^ qtue concionam ordinaria* riUQ Crypta eraot.» (SpanheiiD; Qwe^a retttit^, p. I».)
LES ASSEMBLÉES ÉVANGÉLIQUES
saluaient fraternellement, s'asseyaient dans une grande salle, demeuraient quelques moments dans le silence. Ils savaient que quoiqu'ils fussent pinsieurs, ils n'avaient tous qu'un seul Médiateur, présent an milieu d'eux quoique invisible. Bientôt l'un d'eux lisait TÉcritare, un autre, parmi les plus instruits, l'expliquait et l'appliquait, un troisième priait... Les fidèles sortaient édifiés de ces assemblées, « si différentes, disaient-ils, de la messe du « pape! »
Quelquefois une grande jouissance leur était accordée. Un évangélique étranger traversait Genève; le bruit s'en répandait aussitôt dans toutes les familles ; on se disait le lieu, l'heure où il parlerait, et les fidèles accouraient de tous côtés. Comment s'appelle-t-il? disait-on un jour. — Pierre Maneri. — Qu'est-il? — Un ministre. — Où loge-t-il? — Chez Claude Pasta. — Et les chambres de Pasta étaient aussitôt pleines.
Ces premiers évangéliques de Genève ne se contentaient pas d'être enseignés dans la saine doctrine; ils savaient qu'une froide connaissance de Dieu ne sauve personne, qu'il faut vivre de l'Esprit de Christ et comme il a vécu. Ils avaient établi entre eux une bourse, et c'était Salomon qui en était chargé. Chacun lui apportait sa pite pour le soulagement des pauvres soit genevois, soit étrangers. Ces chrétiens apprenaient à la fois à croire, à aimer, à donner.
Cependant on voyait déjà poindre dans Genève deux protestantismes, qui n'ont cessé dès lors et ne cesseront sans doute jamais d'exister, celui du
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dedans et celui du dehors. Le pieux et humble Guérin, dont nous avons parlé, avait un domestique qui, plein d'admiration pour les sermons de son maître, était grand babillard. Il voulut faire un jour comme son patron, et se mit en pleine rue à pérorer devant un certain nombre de personnes, «c Qu'allez-vous faire à la messe? disait-il, vous ce êtes des idolâtres. . . Au lieu de rendre hommage à a Dieu, vous adorez du pain ! » Le pauvre orateur fut saisi et dut pour son prêche quitter la ville. Un autre jour des huguenots entraient chez un pâtissier; c'était un samedi et temps de carême. Ils demandèrent un plat de viande. « Impossible ! dit le a restaurateur. — Pas tant de façon ! » répondirent rudement les huguenots. Le pâtissier courut les dénoncer et ils furent condamnés à une amende de soixante sous par tête, ce qui excita quelques disputes, a Luthériens! huguenots, hérétiques, di- « saientlesuns; . — pharisiens, mamelouk^, papiste tes! «répondaient les autres*.
Au milieu de ce bruit l'œuvre la plus importante de la Réformation s'accomplissait alors dans Genève. Olivétan travaillait nuit et jour à la traduction des saintes Écritures. Il croyait que rien n'était plus nécessaire à l'Église de son temps, et plein d'amour pour elle, il était décidé à tout faire pour lui apporter ce secours. « 0 pauvrette petite Église ! di- « sait-il, bien que tu sois si désolée, malotrue, déa boutée, et que tu aies le plus souvent en ta face mille, aveugles, boiteux, manchots, sourds, pa-
^ Registres du conseil des 4 et 26 mars, — Froment^ Gestes de Genève, p. 47.
4Î0 OLivÉtAir jLfûs^fMPÉt l'Église.
« raly tiques, étrangers, orphelins, simples et idiots. . . « pourquoi aurions-nous honte de t'adresser un tel « présent royal? N'ont-ils pas tous besoin de la con- « solation de Christ? A qui le Seigneur desline-t-il « son Écriture, si ce n'est à sa petite bande invin- « cible, à laquelle comme vrai chef de guerre, il « veut donner courage et hardiesse par sa pré* * seûee*?-.
Rien ne désolait Olivétan comme la vue de l'É* glise de son temps. Plus il l'étudiàit, plus il était pé^ nétré de sa misère et de la nécessité d'une réformation totale, accomplie par la Parole de Dieu. Jamais peut-être l'état de l'Église n'avait causé une dou* leur si vive et si profonde. Quand, seul dans sa petite chambre, assis devant sa table, ces souvenirs amers se présentaient à lui : « Je t'aime, s'écriait-il, « je t'ai vue au service de tes rigoureux mattres, <^ je t'ai vue aller, venir ^ courir, trotter et tracasser. « Je t'ai vue maltraitée, mai accoutrée, mal me&ée, a déchirée, crottée, égratignée, échevelée, niorfon- « due, meurtrie, battue, défigurée. •. Je t'ai vue en « si piteux état, qu'on te jugerait plutôt une pauvre €f esclave, que la fille du Dominateur universel, et «^ la bien-aimée de son unique Fils. Écoute, ajou^ « tait-il, ton ami t'appelle, il s'efforce de te faire en- « tendre le droit qui t'appartient et de te donner le ce mot de guet, pour parvenir à la parfaite liberté... <« 0 hébétée, assommée de tant de coups, allourdie «r de tàut de peines, que te dounent tes radds mat^ « très, passeras-tu outre? iraMu ton ohenûn^ pour
1 Bible d'Olivétaa, in-folio. Dédicace,
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« achôver h fâcheuse et sale besogne, dont ils t'ont « chargée*? »
Mais bientôt OUvétan s'affolait au milieu de son céuvre et il se demandait si « l'humble translateur, ce comme il s'appelle, était capable de faire uû tel tt travail. » Il se regardait comme le plus chélif des fidèles, «: comme l'uti des plus petits ofieils « des humbles pieds du Corps de l'Église*. Maïs sa petitesse môtoe le portait à redoubler d*ardeuf ; Il se procuriait les meilleurs exemplaires des Écritures, (c II conférait, nous dit-il, toutes les translàtt tiotis, ancieimes et modernes, depuis lés grecques « jusqu'aux italiennes et allemandes. » Il faisait surtout uti gfand Usagé de la traduction fràuçâige de Lefèvre d'Étaples, mais il traduisait certains passages d*uné matliète dlSéretite. Il étudiait les textes divets, Tusage des points, deâ Hôtes, des donsonues, des aspirations, des termes peu Usités. Devait-il, Se demandait-il, mâltitenir dans lé français cèft&ities détiominatious gfecqués, telles qUe apdltèèj êvéqueê^ OU les rendre par le nldt cbrres()oildant de la làtigtié firançâise ? « Si je garde l'expressioti grecque, disait^ * il, la chose qu'elle signifie demeurera inconnue fe comme elle Ta été jusqu'à pfésetit. » Il traduisit doue le mot grec apôtre par le mot ftahÇais éUtûyê; au lieu d'évèque, il dit surveillant t au lieu de prôtfe , anttèn. Puis il ajouta maltgnëmeht i k Et Si « quelqu'uti s'ébahit de ne pas trouver en ma ira- « duction làeftaius mots quë le éômmuu peuple a
* Bible d»OUvétan, Ûiâttâ^.
* Bible d'OUvétan, Apotû0é ^ ttàHsmeUt.
LA PAROLE ET LE SACREMENT
<K toujours à la bouche, s'imaginant qu'ils sont en « la sainte Écriture, comme pape, cardinal, arche- <c véque, archidiacre, abbé, prieur, moine; qu'il sache a que je ne les y ai pas trouvés, c'est pourquoi <c aussi je ne les ai pas changés \ »
Le 13 mars, Timprimeur de Vingle demanda l'autorisation d'imprimer la Bible en français. Le conseil fut fort partagé, car les amis du clergé s'opposaient à la requête. D'un côté on criait VÉcriiure! et de l'autre V Église ! Les syndics crurent devoir louvoyer et accordèrent la réimpression de la Bible de Lefèvre, sans rien ajouter ni retrancher; ils avaient peur du travail d'Olivétan ; nous verrons plus tard où celui-ci dut imprimer sa. traduction*.
Un autre désir préoccupait alors les évangéliques de Genève : Quand Guérin, Levet, Chautemps et d'autres se trouvaient réunis dans une modeste chambre, ils exprimaient le bonheur qu'ils auraient à se trouver autour de la table du Seigneur pour rappeler sa mort. Il y avait longtemps qu'ils ne prenaient plus part à la communion de l'Église romaine, selon eux souillée par de tristes superstitions; et ils désiraient vivement voir rétablir au milieu d'eux la cène de Christ dans son apostolique pureté. Les chrétiens de Genève demandèrent d'abord l'Écriture sainte; et, en second lieu, le sacrement. C'est dans la règle. La Parole de Dieu crée le chrétien; le sacrement l'aSermit. Christ commu-
^ Bible d'Olivétan^ Apologie du translateur. * Registres du conseil du 18 mars 1588.
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. nique d'abord à ses disciples la connaissance de la vérité; ce qu'il fait par le ministère de la Parole. Puis il veut leur faire comprendre qu'il ne donne pas seulement aux fidèles les idées chrétiennes, mais qu'il se donne soi-même, sa propre vie, qu'il vient, comme il parle, demeurer en eux *. C'est la seconde phase de la foi; la cène en est le signe.
Les chrétiens de Genève, éclairés par l'Écriture, demandaient donc la communion. Mais, disaient-ils, qui la donnera ? Ils n'avaient pas de ministres. Luther n'avait-il pas dit, déjà dix ans auparavant, que pour éviter tout désordre, l'assemblée, usant de son droit, doit élire un ou plusieurs fidèles pour exercer la charge de la Parole, au nom de tous *. Leurs regards se portèrent sur Guérin, Peu de réformés étaient aussi considérés que lui. Chrétien évangélique et non huguenot politique, il avait une « ardeur a de dilection pour ses frères » et un zèle plein de hardiesse pour professer l'Evangile. Il fallait quelque courage pour présider dans Genève la cène apostolique en présence de la messe romaine, a La chair est toujours lâche, a dit un chrétien « de Genève, et tire en arrière comme un vieux <c âne; aussi a-t-elle besoin comme lui d'élre pi- « quée et aiguillonnée *. » Guérin avait d'ailleurs une intelligence cultivée, et il était savant en théologie *.
Il restait une question : « Où fera-t-on le repas?
* Evang. selon saint Jean, XV, 4, 5.
s «Wie man Kirchen Dlener waehlen und einsetzen soll. » (Luth. Op., liv. XVni, p. 433.) ' Calvin.
* Spon, Hist, de Genève.
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« — ^ Chez Baudichon de la Maisonneuve, répondit « Tun d'eux. — Non, dirent les plus sages ; non pas « dans la ville, de crainte de la tnutinaiion des prê- « très, qui sont déjà fort irrités, d Etienne d'Adda dit alors : « J'ai, près des portes de la ville, au Pré- « rÉvêque, un eourtil (petit jardin clos), où nul ne « pourrait nous troubler. » Le lieu fut accepté, le jour fut choisi, et Ton fixa une heure qui permît de se réunir sans tumulte. Ce fut, à ce qu'il payait, de grand matin *.
Le jour arrivé, plusieurs personnes sortirent de la ville, se dirigeant sans bruit vers le jardin d'Adda, au lieu appelé Pré-rÉvêque, parce que l'évéque y possédait une maison. Une table y était dressée dans une salle ou sous la voûte des cieux. Les fidèles, à mesure qu'ils arrivaient, s'asseyaient silencieusement sur de simples banquettes, non sans crainte que les prêtres ne dépistassent cette assemblée furtive *. Guérin se plaça devant la table. Au moment, a-t-on dit, où la communion allait commencer, le soleil se leva et éclaira de ses premiers rayons cette scène, plus imposante encore dans sa simplicité, que lés montagnes couronnées de neiges étemelles au-dessus desquelles l'astre du jour commençait sa course. Le pieux Guérin se leva ; il pria ;
^ IX semble évident, d'après le récit de Froment (p. 48}, qÛA la première cène eut lieu avant les émeutes (p. 51). Ce fut donc probablement vers le milieu de mars. Spôn confirme le récit de froment (I, p. 481). D'autre part, la sœur J. de Jussie dit qu'une cène fut célébrée après la première émeute, le jeudi ^albt iO avril [le U^'àin du Calvinisme, p. 81.) Le seul mof eb de concilier ce& dettt témoi^ages, c'est d'admettre deux cènes différentes (en marâ et avril) et bon tttie seule; c'est ce que nous faisons.
* «Furtivo conventu.» (Spanheim, Gen^a réstitutù,p, 45.)
il distribuât l6 pain et le vin, et tous ensemble louèrent le Seigneur. Les communiants quittèrent lô jardin d'Adda pleins de reconnaissance envers Dieu.
Leur paix ne tarda pourtant pas à étrô troublée. Leurs adversaires ne pouvaient se contenir et ne parlaient que d'excommunications et de prisons. Il y avait des disputes. Les prêtres levaient les épaules à la vue de ces chétives assemblées. Us disaient que les réformés, en s'occupant tant de Christ, se privaient de VÉglisey tandis qu'Olivétan et Guérin soutenaient que les catholiques, en parlant tant de l'Église, se privaient de Jésus-Christ. La réunion de quelques âmes douées d'une foi vivante, qui s'assemblaient pour glorifier Jésus-Christ, était, selon eux, une Église plus vraie que le pape, les prélats et toutes les pompes du Vatican. Les prêtres indignés poursuivaient surtout Guérin de leur colère, et le danger dont ils le menaçaient était tel qu'il dut quitter la ville. S'en allant plus vite que le pas, il se réfugia à Yvonand, près de son ami Froment, dont il avait reçu tant de lumières *.
Ainsi Farel, Froment, Guérin étaient contraints l'un après l'autre de quitter Genève ; mais les catholiques avaient beau faire, « on s'assemblait chaque « jour par les maisons et jardins pour faire prières « à Dieu, pour chanter psaumes et chansons chré- « tiennes et pour déclarer l'Écriture sainte. Et le « peuple commençait à disputer contre les prêtres « et à les arguer publiquement'. y>
* Froment, Gestes de Genève, p. 48, 51. — Msc. de Gautier. — Spon, Htst. de Genève, î, p. 481.
* Vie de FareL — Mac. de Choupard.
476 LES DBUX VENTS.
Il y avait ainsi dans Genève deux vents qui suivaient des directions œntraires, Tun venait du nord, Tautre du midi. Ils ne pouvaient manquer de se heurter violemment et de donner naissance à une terrible tempête.
LÀ CONSPIRATION CATHOLIQUE SE FORME
(Carême de 1533.)
Ce fut le zèle évangélique qui suscita la persécution. Les adversaires sMrritaient; ils se demandaient ce qu'était donc cette vie insaisissable qui travaillait leur peuple. Si l'on supprimait une assemblée dans une maison, elle se formait dans une autre, ce Et ne « savaient plus quel remède trouver à ceci. »
Il s'en présenta un. Un moine dominicain, inquisiteur de la foi, venait d'arriver à Genève. « C'est a un grand prédicateur, disait-on dans la ville, un « fervent catholique , juste le contraire de Boc- « quet. » Il était venu prêcher le carême à la place du cordelier et chacun espérait qu'il réparerait le mal que le premier avait fait. « Délivrez-nous de ce cette hérésie, » lui dirent les chefs des dominicains. Le moine, flatté de cette confiance et fier de sa mission, apprêta un beau discours, et le lendemain ou le surlendemain du départ de Guérin, il monta en chaire. L'église de Saint-Dominique était comble et il s'y trouvait bon nombre d'évangéliques.
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entre autres Olivétan. Le moine, après un court exorde, se mit d'une voix forte et d'un zèle ardent, à décrier la Bible, à pourfendre les hérétiques *, et à exalter magnifiquement le pape. Il « lâchait sans a retenue tout ce qui lui venait à la bouche. » « Je <c les noircirai tellement, s'était-il dit, qu'ils n'en <c seront plus japais lavés, »
L'émotion fut grande parmi les huguenots. « Si c< quelqu'un est si osé que de remuer les lèvres, dic< saient-ils, ce peu de liberté fait crier nos maîtres « comme des enragés ; mais ils se lâchent la bride « et empestent le monde de leurs infections. » Olivétan, qui assistait au sermon du dominicain, avait de la peine à se contenir. Le discours étant terminé, il monta donc sur un banc, croyant qu'il serait coupable s'il ne faisait pas connaître la vérité, et dit : a Messire, je désire vous remontrer honnêtement a par la sainte Écriture en quoi vous avez erré a dans votre prêche. )i Ces mots excitèrent un grand étonnement. Quoi! un laïque prétendre enseigaer l'Église... Les prêtres et quelques-uns des leurs entourent Olivétan, l'outragent, le jettent en bas du banc, et le veulent battre. « A cette vue, Claude « Bernard, Jean Chautemps et d'autres accourent, « et enlèvent leur ami aux moiues et au peuple « qui le voulaient assommer. » Mais il n'en fut pas quitte à si boq marché... Le conseil prononça son bannissement, sans l'appeler ni l'entendre. Chacun le regrettait. « Àh ! disait-on, c'est un homme si sa- « vaut et de si bonne vie et conversation! » Olivé-
i a l.at|»er«u» proMsideamiu n (Use. à$ Tone^)
LE PARTI CLi|lIG4I« SS PRÉpiRS, 479
tau dut partir. Genève, en proie à une vive tour*^ mçnte, vomissait l'un après l'autre les évangélistes, comme la mer voiuit les débris du naufrage ^
Le parti clérical commençait à ^e demander si tous ces b^uuissements suffisaient... Quand Farel était chassé, Froment paraissait ; quapd Froment avait pris le large, Guérin présidait une cène luthérimne; quand Guérin avait été obligé de s'enfuir plus viu que k pas, ûlivétan moptait sur les bancs d'une église et contredisait publiquement un inquisiteur ! Il est parti, mais d'autres ne tarderont pas à se montrer... Le chanoine Wemli , Téouyer de Pesmes, le hardi Thomas Moine et autre chefs catholiques pensaient qu'il fallait en finir* Les réformés virent le péril qui les menaçait. Baudichon de la Maisonneuve se rendit chez son ami Claude Salomon, Ils crurent que Fribourg voulant enchaîner les consciences, il fallait avoir recours à Berne pour les délivrer. Salomon désirait consulter les conseillers genevois favorables à la Jléforme. « Non, répondit « de la Maisonneuve, ne demandons avis à perce sonne; faisons seuls l'affaire. Qui dans le conseil « se joindrait à nous? Jean Philippe, Jean Lulliq, « Michel Sept, Etienne de Chapeaurouge, François « Favre, Claude Roset ? Ils sont tous, il est vrai, (c amis de l'indépendance; mais ils ont une position « officielle ; nous adresser à eux ne fqrait que les 9 compromettre. Nous pouvons exposer nos têtes, «( mais non pas celles de nos apoiis. Partons seuls a pour Berne. » Néanmoins deux magistrats. Do-
» Fromeni, Gestes de Genève^p. 49.— Msc. de Gautier.
DE LÀ MÂISONNEUVE A BERNE
maine d'Arlod et Claude Bernard furent informés de leur dessein. Ils étaient embarrassés; comprenant que cette démarche pourrait coûter la tête à ceux qui la faisaient ; le courage des deux patriotes les touchait. « Nous croyons suivre la volonté de « Dieu, » dit de la Maisonneuve. « Eh bien, répli- « qua d'Arlod, nous ne vous donnons aucune in- « struction ni de bouche, ni par écrit; nous vous ce disons seulement : Faites ce que Dieu vous inspia rera ! » C'est avec cette parole chrétienne, consignée dans les registres, que les deux Genevois partirent pour Berne*.
A peine y étaient-ils arrivés que se présentant devant le conseil, ils exposèrent comment le clergé s'efforçait d'étouffer dans leur naissance les germes de la foi. Les Bernois n'hésitèrent pas ; grandement irrités de la violence dont, malgré leurs lettres de recommandation, les Genevois avaient usé envers Farel*, ils répondirent qu'ils feraient tout pour maintenir UÉvangile dans Genève.
Le mardi 25 mars le conseil de Genève s'assembla. Il y avait évidemment quelque chose de nouveau; plusieurs des membres avaient l'air inquiet ; d'autres paraissaient joyeux. Le premier syndic, du Crest, dévoué à l'Église romaine, annonça d'un air consterné qu'il venait de recevoir une lettre de Berne qui adressait au conseil de Genève une verte réprimande. En effet les Bernois, n'usant d'aucun ménagement , se plaignaient « des violences faites à
1 Registres du conseil da 29 mars 1533. — Msc. de Gautier, s « Violentia qua in Farellum seevitum.» (Spanheim^ Geneva restituiayp.ïil.)
SEBNE DEMANDE LA LIBERTÉ DES CULTES
« Farel et de la persécution organisée dans Genève « contre la foi évangélique. Sommes ébahis, di- <c saient-ils, que, en votre cité, la foi en Jésus-Christ <c et ceux qui la veulent soient ainsi molestés... « Vous ne voulez souflfrir que la Parole de Dieu soit ce librement annoncée ; et déchassez les prêcheurs « d'icelle ^ »
Celte lettre Iroubla tout le conseil. « Si nous ac* « cordons ce que Berne demande, les prêtres suscite teront de nouvelles rumeurs, disait-on ; si nous le a refusons, Berne rompra l'alliance et les réformés <c se soulèveront. » De quelque côté qu'on se tour* nàt , le danger était imminent. « De sorte, ajoute «t le registre, qu'on n'a su que répondre là-dessus. » Presque tous étaient irrités contre de la Maisonneuve et Salomon. Ils furent amenés devant le conseil. Ils reconnurent qu'ils avaient été à Berne et avaient sollicité les lettres que le conseil avait reçues. » Alors plusieurs mamelouks crièrent à la trahison. Mais la conscience de ces deux nobles citoyens leur rendait témoignage qu'ils avaient servi la cause de la justice et de la liberté ; ils demeurèrent fermes. Le conseil troublé, indécis, rehvoya au lendemain pour examiner ce qu'il y avait à faire *.
L'agitation passa de la salle du conseil dans celle du chapitre, puis dans toute la ville. Chacun parlait de ce que Berne demandait pleine liberté pour l'Évangile. Les chanoines, les prêtres, les laïques les plus dévots étaient unanimes pour s'y refuser ;
^ Lettre de Berne du 20 mars. (Archives msc. de Genève, n<* 1090.) * Regristres da conseil da 25 mars 1683. — Msc. de Gautier. m 31
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le hardi Tbomas Moine devint l'âme de ce mouvement. On décida, sur sa demande, d'intimider le conseil et d'obtenir de lui la suppression totale des assemblées évangéliques^ Auseitôt les plus zélés du parti se répandent dans la ^ille et vont de maison en maison ^ En même temps, Moîde rassemble quelques-uns de ses amis, il leur propose de se présenter en masse au oonseil; leur nombre, sans doute, imposera aux syndics, et les caiholiques obtiendront leurs demandes. Cette démarche fut résolue et l'on se donna rendee^^vous pour le lendemain.
Ce jour-là , le conseil étant assemblé , apprit qu'un nombre considérable de bourgeois demandaient audience, et l'on vit aussitôt entrer dans la salle Thomas Moine, B. Faulchon, François du Crest, Perceval de Pesmes, André Maillard et d'autnes citoyens au nombre d'environ deux cents ; leur visage portait l'empreinte de passions véhémentes. Jd Très honorés seigneurs, dit Moine qui maniait le ne nûeux la parole, malgré l'édit qui nous ordonne 4ic.»de vivre comme, des frères, plusieurs s'efforcent « .de semer le désordre. Il y en a qui sont allés à « Berne; et les seigneurs de celte ville vous ont a écrit une lettre qui trouble toute la cité... Qui « sont-ils ces hommes coupables qui vont à l'étran- (c ger dénoncer leur patrie? Ont-ils été députés par MK le conseil? Quelles instructions ont^ils reçues? « Quelle réponse vous ont-*ils rapportée ? Nous sup- <c plions qu'on nous aipprenne ces choses. Nous
1 « ÀecBDduDt Gleriei plebem âbi obiioziam.j» (Spanheiin, Genêt» restUutfiki p. S7.)
oc vxnilons tes connaifre; nous nouions sa voir: si lian «c ne s*est fait qui. 4idadeià ila jnimd de Isu répnbli* a que... ^
Lesyadiç, aburi de cette kacangue^ firia Moine et les siens de donner liberté, et la<:;oDSi^HdQBbarrassé, résolut de trahser la ebeee ^n leagaetrr*
ff Nims^&roBs tcmt.an^iB(iiiidefW à bien
<c cette difficile affaine, répondu; le syndic^mous'asflc sambieroBS les SoÊscaole, ie& Qeux-^Cants/^ les « che& de. famille, 0t méoie: s^ est nécessaire le «c coDiseil général..., tonte ia république! Gooften- « toz^vQUs de cette: pnaaniesse* x^
« Nous .avoQS reçn charge j i-épondit Moine , tf d'exiger que toqb fissiez paraître devant nous « ceux qui ont été à îBerne ; nous ne sortipoas pa?s a de la. salle que nous ne tes ayons vus. Si vous a ne les^appel<€^ pas^ nous irons les chercher... »
A l'ouïe de ces paroles, le oonseil fut effirayé. •Quel tumulte ! quelles vioteoces dans la sàUe, si 4»B deux hugueBOtS'pffiraiBsraient en présefuoe de ces catholiques échauffés!... Les syndics répondirent jqoe l'on informerait Toratewr. €elte répons dilatoire mit les mamelouks hors «d'euxHïïôfBes. Ce -ne fut plus Moine "seulemenl; qni répondit; les deux cents hommes qui l'entouraient lovèrent la main et s'écrièrent d- une- voix menaçante : « lustice ! justice ! c< que l'on tienne <îe qui a été promis à ^Messieurs « de Fribonrg, savoir ijue Genève gardera la foi <t de ses pères. » Les syndics effrayés j s- efforcèrent par des manières excessivement donoes, dit un tna^ nuscrit, d'apaiser le tumulte ; et les deux cents catholiques mécontents retournèrent.ickaziettx lavaec
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UQ regard fier et une mine résolue. « Si le conseil a barguigne encore, disaient-ils, nous nous ferons (c justice nous-mêmes! » ce Oh! disait-on dans la <r ville, nous avions cru les catholiques vieillis, ce abattus, endormis, morts,... mais ils rouvrent a leurs paupières appesanties ; les forces leur re- « viennent, et ces vautours, rapides au vol, s'é- « lancent pour saisir leur proie ^l>
En effet, deux des syndics, plusieurs conseillers, d'autres laïques du parti romain et plusieurs prêtres, parcouraient la ville et s'efforçaient de faire entrer ceux auxquels ils parlaient dans le complot tramé contre l'Évangile. Ils leur représentaient qu'il n'y avait rien à attendre du conseil. « Si la « croyance de nos pères doit subsister, il faut, dice saient-ils que nos mains la soutiennent. Tenezcc vous prêts à marcher contre les luikérims. »
Les luthirimsj disaient-ils. En effet, c'était bien la Réformation qui soulevait alors toutes les colères du parti clérical. Quelques-uns de ses membres détestaient sans doute la liberté autant que l'Évangile ; mais la plupart des catholiques eussent toléré les anciennes franchises du peuple; le point dans lequel ils étaient tous d'accord, c'était une opposition effrénée à cette nouvelle doctrine qu'ils appelaient du nom de luthéranisme, Luther en étant à leurs yeux le grand docteur. Ce luthéranisme était au fond ce qu'on appela plus tard le calvinisme, car Luther et Calvin étaient un dans les grands principes évangéliques. Tous les réforma-
^ Registres du conseil da 26 mars 1588. — Bise, de Gautier. — Roset^ Ckron,,Ur. Il^ch^n.
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teurs prêchaient au seizième siècle dans tonte TEurope, et en particulier à Genève, que la grâce toute pure de Dieu est la seule source du salut étemel, et que l'Eglise est composée de tous ceux qui sont en possession d'une foi véritable, et non de ceux qui accordent une adhésion servile à une hiérarchie dominatrice. Les doctrines du luthéranisme et de la Réforme pouvaient différer, quant à certaines questions abstraites, à celles du fini et de l'infini par exemple ; le luthéranisme pouvait mettre en saillie Vimtnanenee de Dieu, tandis que la Réforme ap* puyait sur sa transcendance y comme parlent les phi* losophes et les théologiens. Mais ils étaient et ils sont d'accord en tout ce qui est essentiel, et c'étaient ces doctrines vivantes qu'un parti puissant s'efforçait alors d'éloigner.
Dans la nuit du mercredi au jeudi, les chanoines, les prêtres et les principaux a fauteurs de la religion papale, » Wernli , de Pesmes , Moine et leurs amis se réunirent dans la grande salle du^ vicaire épiscopal. Ils arrivaient les uns après les autres, la plupart armés jusqu'aux dents, et ne respirant que vengeance ; bientôt ils affluèrent jusque dans la conr. Leur dessein était d'ourdir soi* gneusement la trame qui devait les débarrasser de la Réforme. Des huguenots, informés de la conju* ration, s'approchèrent pour épier leurs adversaires. Les circonstances, la crise tumultueuse qui s'approchait, les intérêts qui allaient se débattre, les passions violentes dont les deux partis étaient animés, la nuit même durant laquelle cette conférence se tenait, tout contribuait à la rendre solennelle. Les
espsite s'Msottbrifisaîenty et cerÉaina liugnenot&y
(L'une iiiuigiaatfion)ardeiiley qui regavdaienl de Icùt
les murs éerrtère lesqxiels ce sanhédim' s'aaBemblaily
se livrantà desTisims fantastiques, Groyabnt voir
de& furies, une torche à la maiiK, eiscitar la dis»
corde ^; mais c^ôtaient sknptanient des monaes re^^
vétiis de^ leuvs longues robes et. tenant les Sawsb^
beaux dont la safle était éclairée. Enfin la délibéra^
tion commença*. Quelques-uns repr^sentèfrenl qmi
le^nombre desnebeiles augmentait: de jour en jour;
que rautorité sacerdotale diminuait à mesurai, et
que si on laissait âmre, pôreonQe-^iïei tiendrait pl«si
compte de TÉglise. « Ne nous abaîescns pas jusqu'à
<f disputer avec les hérétiques* N'attendons pas
a aotf e secours- des ma^strats* Le eoaseil dès;
« Soixante va se réunir, mais il hésitera ainsi qoo
«fait le conaeil ordinaire. Ces. corps sont trop fSai-
c Mes ; il fout > agir en dehors du goiwemement ;
«noos* sommes les phis fontsv Quandoa en vien-
<ic dra aux avmesy les défenseuirs^ du eatiiolicîsme
« seront ilix^ peutéArevin^ contre wax Les évas-
«p géliques: vaincus^ on^ rappellera Tévéque. Il re^
AT' viendra avec tous les nxamelouks bannis; il infli-
<r géra aux rebeUes la punition qu'ils méritent.
«r Génère, préservée de la Réformation, ne pourra
c plus la répandre dans les contrées environnantes^
<r et sera' dans les sièdei^ futurs l'appui de la pa-
«^ pauté. Faisoii94ious justice nous-mêmes; armons-
«nous^; sonnons le- tocsin; tirons l^'épée*; eppelens
1 «tMoetefénir^facfliaBtne stmiMia .«iero<siib(iilia/9i'(Sp«iilifimi Geneva restituta,) * Froment^ Gestes de Genève, p. 51.
a DOS fidèles à mareher contre ces ckiem et iixfii** <x geoD» aux) deux, tratlties* qui ont^'^té^ à» Berne une « éeialanie punition. Tuoi»» ceux qu'on- appeUe lu** » thérienseans en peint réserver'*;; ce sera rendre' a un grand service à Bieu. Neue sommes aseruré»' « de là gràee de Tévéque; M^aeigneur nous » et dé}htmillé'\eB hlanêssedlês. Qm'au'S^ti de la grosse <K etoehe, tous «e rendenti en. armes- au Molard^ et <c qu'on ferme» les^ portes* de' lar'vitle^ pour que per*^ <c sonne ne puisse se sauver. » Yeilà ce qui se di«» sait dans lu* maison» du grand vicaire. Les ^heh oe»vi»pent du lieu di| rende^-vou^, du. nombre des Imndes armées^ de ceux^ qui le& commanderaieBt, de ia manière dônit on allaquerait les réforméi»^ rien ne manqua à 00 c^npl€4c L'assemblée applaut» dil. Lesconfunés^ levanttousla main, s'engagèreub al^'exécirtkm et an sileme, paru» sermeot soient nel*; puis* ils se^netirèrent pour ppevdre quelqutt reposi Les'fétee de Pàque» approohaient; plus dé deux qièdies auparavani^, les Yiépres sîeiliennM avaient rempli demassaeres Palerme et toute lajSi^ ctle; les ennemis de la Réfermation, dans Genève^ voulaient aussi célébrer la fâte par des floti» de sang.
Le tendemainv vendredi 28< mars^ le conseil dm Soixante s^assemblai Jamais^ peuiwéttie, ua oevps n'avait' él^lus diviaé. Les> eatihioliques ayant de» mandé qiie4'entttiiti Iqsprof»e8ses'foitds à Friboofg^ les huguenots représentèrent quet si le* conseil) don** nait gain> de* G^use^ au^ pantiide* Some^ oon-seule-
^ « Solemni sacramento. » (Spanhoi8ki)OéneiMi.i9iMiilii^«) i
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ment Tévéque reprendrait son ancien pouvoir, mais que ce prélat, ayant vu la Réforme sur le point de triompher, se jetterait dans les bras de la Savoie , comme le seul pouvoir capable de sauver la foi romaine. Le conseil, placé entre ces deux courants impétueux, resta dans son indécision ordinaire, et ne se prononça ni pour ni contre. C'était ce qu'at* tendaient les<;hefs du parti romain. Tout se prépara pour exécuter la conspiration (c'est le mot de Froment), ourdie la nuit précédente ^
La cathédrale avait été désignée comme lien du rendez-vous. Le premier qui y entra fut le vaillant chanoine Pierre Wernli. Il était armé des pieds à la tête et s'avançait dans le sanctuaire, comme un général se rend à la bataille. Frère d'un capitaine du roi de France, Wernli maniait l'épée aussi bien que lui ; doué de la nature des Hercule et des Samson, il prétendait comme l'un, jeter Cerbère hors de la cité, et comme l'autre ébranler les colonnes du temple, ex Nous ferons, disait-il à ceux qui l'en- « touraient dans Saint-Pierre, nous ferons couper « la tête à ceux qui sont allés à Berne et à tous « leurs amis. » Trois cents chanoines et prêtres armés arrivèrent après lui ; puis un grand nombre de leurs adhérents laïques. « Les luthériens nous me- « nacent , disait ^on au milieu de ces bandes ce échauffées, ils veulent saccager les églises et les ce couvents ! » Cette fable ne pouvait manquer d'échauffer les esprits.
Les huguenots, informés du complot formé chez
> Froment^ Gestes de Genèue, p. 50. — Bise, de Roset, Chron,, iiv. H; ch. x.^Bl8C. de Gautier.
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le vicaire général, et voyant les catholiques se préparer à Tattaqne, comprirent que leur premier acte serait de saisir Baudichon de la Maisonneuve, à cause de son voyage à Berne, et de lui faire subir le sort de Berthelier et de Lévrier. Ils se réunirent donc au nombre de soixante autour de leur ami pour défendre sa vie au prix de leur sang. Quelques partisans de Moine vinrent avertir ceux qui s'étaient réunis à Saint-Pierre, que l'on voyait plusieurs citoyens entrer chez de la Maisonheuve.
Cette nouvelle fut pour les conjurés le signal du combat. «En avant, dirent-ils, allons les atla* « quer ! » Deux catholiques, amis de la paix, qui se trouvaient dans le temple, B. Faulchon et Girardin de la Rive, craignant la guerre civile, coururent au conseil. « Les partis se mettent sous le& «armes, dirent-ils; les uns à Saint-Pierre, les « autres chez Baudichon de la Maisonneuve ; les- « premiers s'apprêtent à descendre contre leurs ad- « versaires... S'ils le font, il y aura un grand tuer multe *; qu'on y pourvoie ! » Le conseil, suspendant toute autre affaire, ordonna que les quatre syndics, avec les insignes de leur pouvoir, se rendraient d'abord à Saint-Pierre (c'était là qu'étaient les agresseurs), puis chez de la Maisonneuve, et ordonneraient aux uns et aux autres de retourner immédiatement chez eux *.
< Le Registre porte ovaille (ovallium). (Registres du conseil du S8 mars.)
* Msc. de Roset^ Chron,, liv. U^ ch. x. — Msc. de Gaatier. — Registres du eonseil du jour. — La sœur J. de Jussie^ ie Levain du Calvinisme, p. M.
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La tâche était difficile^ mais les qaaine magistrats n'hésitèrent pas à l'entreprendre. Précédés de leurs huissiers et le Mton syndical à la main, ils entoè^ rent dans la cathédrale. A lenr vue, la foule se calma. « Nous voulons savoir, dit la premier synce die, pourquoi se tient cette assemblée ? d Les assistante, toutid'un aceord, répondirent :« Nous voulons «c aller sur les luthériens^ qui se sontiaissembl^ ea (c la rae des 'Allemands. Ils nous tiennent toujours « en crainte; nous voulons en voir la fin. Nous ne (c pouvons plus souffiir telle infeetion dans la cité... a Ils sont pires que les Turcs M »
£n ce moment deux réformés, inquiets de ce qui allait' advenir, s!appn)ohèrent de la^ cathédrale^ et montant l'escalier qui était devant le» portail;, il& se tinrent qneiqiue tempsdebout sur le&degcés, regardant dans Téglise eimd sach;ant sf ils entreraient. Les prêtres et les mamelouks, les apercevant, s'é* criorent : « Voyez les mauvais g^nnemente , ils et viennent là pour épier les chrétiens! » Ënfin^ avee plus de zèle que de prudence, les deux évangéti-* qnes entrèrent^; c'étaient J. Goulaz et P. Vandel, âgé alors de vingt-six ans> qoi avait adopté la Bérforme, mais qui conserva toujours une grande a^ fection pour ses anciens amis catholiques*. «De « grâce faites cesser ce tumulte^ dit^il auK syndics « avec une grande douceur, de peur qu'il n'arrive « pire. » Mais des mamelouks, en entendant ces paroles, se courroucèrent et tirèrent leurs épées pour frapper les deux huguenots. Le secçétairt*
^ La scMir J. âe< Jossie, le Levain du Calvinisme^ p. M. * Galiffe^ Notices généalogiques de Genève, I, p. 8(K
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épiscopal, Portier, homme violent et fanatique, voyant Vandel, s'écria : « Comment es-tu ici traî- « tre? » Plusieurs se précipitent sur Vandel, le jettent à terre, le foulent aux pieds; Portier, dégainant son sanguidede (poignard) et prenant le jeune homme « par derrière en trahison, » dit le registre du conseil, le frappe vers l'épaule gauche, pensant le tuer. Vandel, grièvement blessé, resta étendu sur les dalles de la cathédrale, « avec grosse effucc sion de sang\ »
Aussitôt une foule de prêtres Tentourèrent et se mirent à se lamenter fort, non pas de ce que cet homme fût assassiné, mais de ce que du sang souillât le temple, a Oncques depuis ne fut sonné dans « l'église cloche, ni fait divin service, jusqu'à ce « qu'elle fût réconciliée par Monseigneur le sufc fragan^ et même dans les autires églises, parce « que la mère, église cessait, if C'était là pour la sœur Jeanne Le plus grand mial de l'affaire.
Gûulaz, à ce qu'elle rapporte,, voyant son ami jfésir à terre, courut vers les évangéliques et leur, raconta le tout. Quelques-uns^ d'eux, malgré les dangers auxquels ils s'exposaient, se rendirent à la. cathédrale et obtinrent des syndics qu'on .leur permît d'emporter VandeU Us le transportèrent dans la demeure de Baudichon de la Maisonneuve. On le mit au lit; quelques^ huguenots se constituèrent ses gardes-malades, et tous, en voyant leur jeune ami pàle^^t ensanglaïUé,, se demandèrenl ce qui aUait advenir.
* Là sœur X. de Jlissie, le Levain du Calvinisme, p. 52. — Froment, êetiefde Genève, p. 50^51.
CHAPITRE QUINZIÈME
PREMIÈRE ATTAQUE k MAIN ARMÉE DES CATHOLIQUES CONTRE LA RÉFORBiATION.
(28 mars 1553.)
Cette effusion de sang, loin d'apaiser les esprits, ne fit que les enflammer. « Les bons chrétiens, dit ce la sœur Jeanne, furent alors plus animés que dea vant. » Cette escarmouche où, étant sept cents contre deux, ils avaient eu le dessus leur promettait, pensaient-ils, la victoire. Ils se regardaient; ils se comptaient. « Nous sommes en grand nombre, a disaient-ils, et bien embâtonnis ; il nous faut de a grand courage sortir et combattre contre ces ca- « nailles. » Les principaux chefs ecclésiastiques et laïques, se retirant dans quelque lieu secret de la cathédrale, tinrent un dernier conseil. Les plus influents représentèrent que les huguenots avaient fait la cène, qu'ils persévéraient à tenir çà et là assemblées^ que l'autorité sacerdotale diminuait, que le nombre des hérétiques augmentait, qu'il n'y avait plus qu'un moyen de sauver la foi romaine, —
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mettre à mort tous les hérétiques \ En vain les syndics étendaient-ils leurs bâtons et cmnmandaient-ils que la paix f&t maintenue. Tout était inutile. « C'est a le moment, criaient les prêtres, courons à la « grande cloche et donnons le signal. » En effet, plusieurs se précipitèrent dans la grande tour de l'église et se mirent à sonner <c à grand effroi » le tocsin. En même temps, ceux qui étaient dans le temple se préparèrent à partir.
Trois des syndics étaient dévoués au parti catholique : c'étaient Nicolas du Grest, Pierre de Malbuison et Claude Baud. Voyant qu'ils ne pouvaient comprimer l'émeute, ils résolurent si possible de la diriger. Claude Baud^ seigneur de Troches, dont le château avait servi à tramer plus d'un complot contre l'indépendance de Genève, eût voulu en finir avec la Réforme, mais non par des moyens violents. Voyant toutefois qu'il était impossible d'arrêter le torrent, il se mit à la tête de l'émeute, mais toujours avec l'espoir de l'arrêter et de réprimer ensuite la Réformation par les voies de la légalité. « Qu'on ferme les portes de l'église, » dit Baud. Ceci eut un effet surprenant; les catholiques devinrent soudain plus calmes. Le syndic craignait que, si l'on en venait aux mains, les deux partis ne se mêlassent dans la bataille et que les amis ne se donnassent des coups sans se reconnaître ; il fit apporter un gros fagot de bois de laurier, et s'adressant à la foule qui l'entourait : « On donnait autrefois des a couronnes aux vainqueurs, dit-il ; citoyens ! moi
^ YromieniyGfstes de Genève, p. 51.
404 LES ÉTEMBIADSiBU WOhH^ÉJVMmm.
a je vous donne ods lauriers avant la victoire; ils a vous iltslifi^iierimt des méchants. » Les cofiobattants prirent chacvn miie èmn^A^lto, ût l'attachèrent sur leurs tètes. Alors des catholiques pieaoL qui se trouvaient arm milieu de eelAé foule, voulant djonner à Témeute tm. cairaclère religieux, demandèrent qu'avant de partir on implorât la bénédiction du cid. Aussitôt Messieurs de Téglise se turent, se tournèrent du côté du lohœnr et se jetàreat 'devant le grand autel en fervente dévotion. Toole la compagnie s'agenouilla « avec grande idaMZnidanee de <ic larmes » et chanta le fameux hyiiwe du bréviaire romain : « Vexilla régis -prmleuirU, » n Les^éiendmds ce dn roi s'avaneenl \ » Ce chant fini : <t. Recommattdons-nous à la sainte vierge Marie, dit un prêtre, a afin -qu'elle Jinteroè(ie pour la sainte foi et pour « nous ! » Tous d'une seule ^pcix entonnèrent le : « Salve Regina, » prière que le peupla avait coutume de chanter à l'exécution des criminels. Les voûtes de la vaste cathédr^e ayant cessé de répéter ces chants lugubres, les prêtres se relevèrent; l'un d'eux prit la croix; quelques*uBs saisirent d'autres bannières, ce Voilà, disait-on, vxiilà les « étendards du roi qui s'avancent! » L'eKoitation ne cessait de s'accroître. On était au vendredi, et dans huit jours ce devait être le vendredi saint, « Rappelons aujourd'hui, disait le peuple, lé jour « où notre Seigneur voulut répaûQdne son sang pour
* Rambacb^ Anthologie christHcher Gereenge, l, 104. On Bail l'emploi que le Dante a fait du premier vers de Thymne : a Vexilla Régis prodeunt Infemi. »
(Snfer, XUSV.i.)
« nous ; et pour cela n'épargnoofi pas le *DÔtre« Ven- « g6€iis-le de ses ennemis qui.^ derechef le cruoi- « fient plus rigonreufteoient que ne Tont fait les « juifs ^ » On poussait de tels cris que « c'était <c chose lameaistble à entendre, » et « il n*y avait a cœur si fort qm ne fondit en larmes. » .
Toute celle émotion n'étaitipas:sans cause. La religion du moyen à;ge s'en allait. Kous croyons qu'elle doit s'en aller tout à fait; et pourtant l'enthousiasme que montraient ses adhérents nous touche; il était digne d'une meilleure cause. Le syndic Baud, qui voulait revêtir des apparences de la 'légitimité le mouvement clérical, appela Perceval de Pesme et lui ordonna d'aller, avec une compa- ,gnie de citoyens, chercher l'étendard de la ville. Enfin la grande cloche, qui n'avait cessé de sonner, s'arrêta ; ceux qui l'avaient mise en branle descendirent et se Joignirent aux gens de leur parti. Messieurs de l'église composèrent alors leurs bandes et choisirent leurs capitaines ; tous étaient pleins d'ardeur et de courage; Saint-Pierre ressemblait à -une place d'armes plutôt qu'à une église. La troupe •défiladevant le grand autei], et le. 'Syndic faisant ouvrir les portes, toute la petite armée cléricale sortit du temple, descendit d'un pas ferme la rue escarpée du Perron, et se dirigea vers le Molardoù était le rendez-vous général de ceux qui voulaient dans -ce jour détrnire dans «Genève. les réformés et la Réformation.
A peine le tocsin s'élait-il foit entendre, que toute
^ LafiKBor J. de4ufi8ie> le Levain du Calvinisme yp* 5S. s Ibid. — Froment, Gestes de Genève^ p. 51 .
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la ville s'était émue jusque dans les plus solitaires logis, et que même les campagnes eavironoanles avaient prêté Toreille à ses sinistres coups. Surpris, inquiets, les citoyens saisissaient leurs armes, sortaient en hâlede leurs maisons et couraient « comme ce de pauvres brebis égarées sans pasteur, » les uns d'un côté, les autres de l'autre, sans savoir où aller, de quoi il s'agissait et si l'ennemi était au dedans ou au dehors. Des paysans des envir(His, prévenus par les agents des chanoines, entraient armés dans la ville. La confusion devenait toujours plus grande. Les uns criaient : a Au feu! » les autres : « A l'asce saut ! » tous : « Alarme ! Alarme ! » Quelques-uns couraient aux portes, d'autres à l'hôtel de ville, d'autres sur les remparts. Mais des prêtres qui avaient ourdi l'affaire et qui marchaient « à grandes « troupes, » de divers côtés, vers le Molard, excitaient le pauvre peuple à les suivre et couvrant toutes les autres voix, criaient de toutes leurs forces : « Aux luthériens ! » faisant ainsi connaître quel était l'ennemi qu'il fallait combattre. « Au Mo* tt lard ! ajoutaientrils; à ces cagnes qui veulent déa truire notre sainte mère l'Eglise! » Nul des fervents catholiques n'hésitait; tous couraient dans les rues, tantôt en troupes, tantôt isolés; ils tiraient leurs épées et agitaient leurs arquebuses... On eût dit un vol d'oiseaux carnassiers qui, cherchant leur proie, ouvraient leurs serres, volaient à tire-d'aile et venaient s'abattre sur le Molard * ! Cependant la principale troupe cléricale, celle qui
1 Registres da conseil, m die, — Ftoment, Gestes de Genève, p. 51. — lise, de Gautier.
ON SE MET IN RANG D< BATAILLE AU MOLARD
était sortie de Saint-Pierre, arrivait. Elle comptait six à sept cents hommes^ chanoines, prêtres, moines, sacristains, laïques dévots, tous bien armés, et le syndic Baud marchait à la tête, « portant son grand « chapeau à plumes. » Quand cette bande déboucha sur la place par l'arcade du Fort de TÉcluse, le Mo* lard et les rues aboutissantes étaient remplis d'une foule agitée et confuse. Mais aussitôt, sur Tordre du syndic, des bandes se formèrent à l'imitation de celle de Saint-Pierre, et tout ce peuple se mit en ordre « pour batailler. » Baud, ayant fait ranger son monde, le compta ; il y avait environ deux mille cinq cents hommes % sans les vieillards, les femmes et les enfants qui criaient, pleuraient et, quoique sans armes, augmentaient le tumulte. Les catholiques étaient pleins d'espoir. Pour la plupart d'entre eux, il n'y avait dans toute cette lutte qu'une affaire de parti ; mais quelques-uns, plus instruits, plus théologiens que les autres, se disaient qu'il s'agissait de chasser à jamais de Genève les doctrines du protestantisme sur la prééminence de la sainte Écriture, sur la justification, sur les œuvres, sur la messe, sur l'Église et surtout sur la grâce, à laquelle seule la Réformation attribuait le salut, tandis que l'Église romaine réclamait une part dans la conversion pour la puissance naturelle de l'homme, et regardait même cette difiérence entre les deux Églises, comme le point essentiel. Toutefois > il faut le reconnaître, on s'occupait peu alors de théo-
1 La sœur J. de Jussie^ ^e Levain du Calvinisme,}^* 51. Ce nombre est peut-être exagéré.
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iogie. Prêtes à combattre avec. les armeg des hom* mes de guesTe^ les deux ironpes. étaient sarteiri; animées de paâSiOQS politiques. Les catholiques craignaient que leurs esneims oeiparviassent à Icewr échapper. « Fermez les pertes de la ville, dit le a syndic, afin que nul ae prenne laiuitei. » Alors des cris se fineni effitteudi^: : « A Tiassaui! disait^on, « conduisez-nous chez Saudicbcm! — Non, réponcc dit Baud/ avant. de frapper, attaadons les autres «bandes. »
Trois bandes en efifôt devaient enoore âxriver, La première, commandée par l'écuyer de Tévéque, Perceval de Pesmes, devait descendre directement de rhôtel de ville, apportant la bannière, comme nous l'avons dit. La seconde, commandée par le chanoine de Yeigy, descendant idu côté de l'ouest, devait se rendre au Molard par la rue de la Cité. La troisième, enûn, venant du faubourg de Sâint-Gervais, devait traverser le pont du Rhône et était commandée par le capitaine BeUessert (de Bello esserto, celui qui £iit guerre ouverte), «c C'était un homme fort et comme (c enragé, » dit Froment ; la bande qu'il conduisait était ce qu'il y avait de plus violent dans la repu* blique. Ces trois bandes réunies aux^ deux mille cinq cents hommes qui se trouvaient au Molard ne pouvaient manquer de donner le coup de mort aux réformés et à la Aéfoiwation.
Mais ces trois troupes ne paraissant pas, les ca* tholiques et les mamelouks, prêts à se. battre,. Thomas Moine surtout, passionné à l'excès pour la cause du pape, et plein de haine pour la Réforme, s'impatientaient, frappaient le sol de leurs armes et de-
l'aRTISUUIIE VS E^A/BiOmiÈRE. 4lM
mandaie&t à ^marcher immédiatement. « £a avfintl 4K disaient^ils. — Attendons, d reprenait le syndic^ soit qu'il ^raigntl qoe « leur cas ne prît bien , » comme dit la chronique, soit qu'il veutùt^ par des forces imposantes, contraindie les réformés à se rendre sans combat, soit enfin qu'il espérât, s'il trai^ nait en longueur, que quelque circonstance impré* vue viendrait désarmer les combattants. « Il ^noos <c faut de l'artillerie, âit*«il, pour faire le siège de la f maison de Baudichon. » Ceci calma les plus ar^ dents en leur donaant quelque chose à faire ; ils se précipitèrent vers l'arsenal ; mais il s'agissait de savoir si on le leur ouvrirait; le capitaine général leur était opposé. Le garde de l'artillerie, appelé le Bossu, à cause de son infirmité, homme d'un ca« ractère vulgaire, de mœurs fort suspectes, et très prononcé dans le ^n6 des prêtres, n'hésita pas; il livra l'artillerie aux catholiques, qui amenèrent à grand bruit les canons, les rangèrent sur la place et les chargèrent ^
Dansoe moment parut avec sa trempe, le fils des croisés, le noble, jeune et buillant Perceval dePesmes, glorieux de combattre, comme ses pères, pour le pape et son Église, contre les nouveaux fs^Musul-- « mans. » Il portait fièrement le grand étendard, et défilant avec ses hommes, il se mit en rang dé bataille. Le syndic Baud prit de sa main la bannière et la fixa au milieu de la place. Le peuple électrisé à cette vue, «jeta un grand cri '. » Ptusde doute!
* Froment, Gestes de Genève, p. 52. — La sœur J. de Jussie, le Levain du Calvinisme, i^. 53. — Msc. de Roset,liv. IT, ch. yiii.
* La sœurJ.deJfHie,ie.Zi0tMm>d».Ca/utiiûine, ip..5a.
SOO PRIÈRES BES SOEURS
C'est la république qui prend les armes; le drapeau de la ville flotte dans les rangs catholiques ; et les huguenots ne sont que des rebelles.
Les moines prenaient à cette affaire la part la plus vive; aussi les couvents étaient-ils vides: un seul cloître, celui de Sainte^Claire n'était pas abandonné. Les nonnes pourtant voulaient avoir part à la bataille. <c Âh ! disaient-elles, nos beaux pères ont <c été se présenter au combat, avec grande multi- « tude de religieux, parce que c'est pour la foi.., « Inclinons-nous devant Dieu afin qu'il fasse misé* « ricorde à la pauvre ville ! » La mère abbesse mit des cendres en forme de croix sur les fronts de ses religieuses et alors se rangeant en procession, elles firent le tour du cloître en invoquant par de dévotes litanies la protection de toute la cour céleste. Puis, formant une croix, elles se placèrent au milieu du chœur; et là, affligées, éplorées, fondant en larmes, à genoux, elles criaient à haute voix : « Miséri- « corde ! ô Dieu ! par l'intercession de la glorieuse « vierge Marie et de tous les saints! Donnez vic- « toire aux chrétiens et réduisez les pauvres dé- «c voyés au chemin du salut * ! »
En ce moment les sœurs entendirent un bruit à la porte du cloître; c'étaient quelques bonnes femmes catholiques qui, fort effrayées elles-mêmes, venaient apporter aux nonnes une nouvelle bien propre à redoubler leurs angoisses : « Si les héré- <c tiques gagnent, dirent ces femmes, pour vrai, ils « vous feront toutes marier, vieilles et jeunes, toutes
* La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 57.
AGITATION DANS LA VILLE. SOI
«t à perdition \ » C'était le cauchemar habituel des pauvres nonnes. Elles étaient superstitieuses, même fanatiques, rien ne nous dit qu'elles n'aient pas été pures. Une tradition d'après laquelle un souterrain aurait mis en communication leur couvent avec ceki des cordeliers de Rive, est une invention, tout autant dénuée de fondements que cette affreuse nouvelle d'un mariage forcé j apportée par d'indiscrètes amies. Les nonnes épouvantées, firent \e signe de la croix, chantèrent de nouveau leurs litanies et crièrent plus fort : « 0 sainte Vierge ! donnez a victoire aux chrétiens ! »
L'agitation dans la ville était alors à son comble; les cris des prêtres étaient épouvantables '. Ils appelaient à pleine gorge ceux qui restaient en arrière, apostrophaient ceux qui leur paraissaient indifférents, et animaient toute leur troupe du geste et de la voix, comme des chasseurs qui halent leurs chiens après le chevreuil. Les catholiques répondaient aux clameurs tumultueuses de ces ministres de désordre et de combats. Mais la tempête n'était pas seulement dans les rues; il se passait dans les maisons des scènes plus désolantes encore, a Hélas ! disaient (c les plus sages, il n'y a plus d'humanité et l'on ne tt tient pas compte des liens de nature ! » Un des plus fougueux catholiques entendant le tocsin, se couvrait précipitamment de ses armes. Sa femme, fervente romaine comme lui, mais dont le père était à la tête des « luthériens » était remplie de frayeur en voyant l'animation de son mari, et le regardait
1 La sœur J. de Jussie, le Levain du Calvinisme^ p. 57. > Msc. de RoaeV Ckron,
fi9SL xm CKUtL époux.
d'un œîi morne. C'était Michée, fille de Baudidxon de laMaisenneuve. La foi catholique ne Ssdsait point cmblier à cette jeune femme les chaînes sahites et douces qui attachent un enfant à son père. Â chaqae: malédiction prononcée par son époux, contre Pauteup de ses jours, eUe tressaillait. A là fin, sa douleur édataparun^ torrent de larmes. Uépoux fanatique, irrité au plus haut degré^ contre de la Maisonneuve, que ToBi regardait comme Tappui de Thérésie, se retourna, et sans- éprouver la moindre pitié, dit : « Femme, pleure tant que tu voudra&. Si nous ve- « nous à combattre, et que je rencontre ton père, « ce sera le premier sur lequel j'éprouverai ma perffsomie... Je le mettrai à mort, ou lui, moi... » Puis, ne se souciant pas de voirMidiéeredoublerde san^ots à l'ouïe de cette parole qui transperçait son» âtoe, cet époux barbare lui dit en la quittant : « C'est * un méchant chrétien, uu^ renégat, le^ pire des <r mauvais que ce malheureux Baudichon *t » Michée fiit mariée deux ftis», d'abord avec Bernard ComÈiet, puis avec sire Chiyot-TaîUon. Il* ne nous est pas possible^ malgré quelques recherches, de dire lequel de ces* deux époux fut si' cruel. Il est pourtant probable que ce» fut' Ife premier.
Ces scènes de désolation devenaient plus déchirantes de moment en moment. On n'entendait dans* toutes les maisons que lespfleursetles gémissements des mères , des femmes , des filles et dès petits enfants. Les rues retentissaient dès blasphèmes d'hommes qui maudissaient ceffe- laf (la Réforms^
1 La sœur J. de Jossie^ le Levain du CaltmÊi$mê^^9i,
tio»),. et le piremier qui jamais Tavaiè apportéei cr Certes, dit le chconiquieury il a'est pas possible de ot raeonteff leecris^ les larmes qu'il y avaii alors a par toute: la^ Tille; ». Mais le sinistre reteatisee** meut de douleur et de deuil qui remplissait les aks, ne pottvaîl) même couvrir la. voix fanatique et re*tentiasanle déa; prêtres ^
Pendant ce le«[»y uu recuaillamenlisefennel ré-^ gnait dans. la Huaisou) de^ Baudichon de la Maisonsneuve. Les évangéliques n'étaient pas insensibles à la haine <pii éclatait oonire eux^. maïs la.grandeur du danger leur domnail ce calme: que le chrétien éprouve en présenee de la mort. Les plus forts ras* suraient les plus faibles et leur adressaient des/pa^ rotea d&senaet.d&iûétér: «Ah! disaientrilSy si tout tt le m(Hida consentait à la vérité, nous serions en « paix ; , mais parce que la phis grandie part combat a contce elie^ nous, ne pouvons confesser Christ «sans, avoir la. résiakaencet et la haine. C'est la mar « liée des iniques qui nous* sépare en. bandes cont « traires et allume partout noises et débats ' ! »
Un renfort inaltendu vint alors augmenter la troupe eaiholicpae. Toute&.les femmes de ce parti n'avaientpasUàme tendre^et le cœurbrjsé, comme la fille de Baudichon. Les vertusi des femmes évangéliqiues^ l'empcessement avec lequel elles avaient renoncé^ pous lesi pauvres^ à leurs joyaux.^el à leurs paimces avaiieni excité, le dépit de plusieurs desaoïir
^ Fiumoit^ Gûsttr d0. Genève,. p. S4«— La.soMr J. de Jossie^le Levain du Calvinisme, p. 54. — Msc. de Roset^ Chron,,]iy,U,ch.x. Msc. de Gautier. — Msc. de Choupard.
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très; la pensée qu'elles ne venaient pluss'agenouiller avec elles aux autels de Marie, les avaitr emnlies de colère et de haine. Le vent impétueux qui passait alors sur toute la ville , enflamma les mauvaises passions du sexe le plus faible. Dans, toutes les maisons, les épouses, les sœurs, les mères même des catholiques se préparèrent ; elles rassemblèrent les enfants de douze à quinze ans et se rendirent avec cet entourage à la place d'armes où elles avaient convenu de se réunir. « En cette assemblée de femmes, tt dit la sœur Jeanne qui était fort liée avec elles, tt il y avait bien sept cents enfants, de douze à c quinze ans, bien délibérés de faire bon devoir a avec leurs mères. »
Ces dames, étant réunies> tinrent un parlement d'un genre nouveau ; et leurs harangues furent encc»*e plus passionnées que celles des hommes. Elles ne doutaient pas que leurs maris ne missent à mort tous leurs adversaires; mais elles s'indignaient en pensant que les femmes de ceux-ci resteraient en vie. a S'il advient, dit l'une d'elles, que nos (c maris combattent contre les infidèles, allons aussi <c faire la guerre et tuons leur$ femmes héréiiquesy afin que cette race soit exterminée * l C'était aux yeux de ces bonnes dames le seul moyen de maintenir Genève catholique ; si Ton épargnait les femmes et les enfants, Thérésie dans quelques années y pullulerait de nouveau. Un cri universel d'approbation se fait entendre soit parmi les dames, soit même au milieu de la troupe des petits. Aussitôt ces amazones
1 La sœar J. de Jussie, ie Levain du Caivinùme, p. 54.
S£ PRÉPARANT AU COMBAT
se préparent au combat. Elles arment leurs enfants, elles leur distribuent de petites haches et de petites rapières ; quand il n'y a plus d'armes, elles leur ordonnent de poser par terre leurs chapeaux et leurs bonnets, et de les remplir de pierres. EUes-mémes relèvent fièrement leurs tabliers et y amassent des cailloux « qu*elles portent en leur « giron. » La sœur Jeanne n'épargne aucun détail dans son bulletin, car c'est ici ce dentelle est le plus fière. Quelques-unes de ces femmes se postent aux fenêtres pour écraser les évangéliques au moment du combat, en faisant pleuvoir sur eux leurs aérolithes ; mais les plus résolues marchent avec les en* fjpmts au Molard, où elles arrivent en poussant des cris. Étrange égarement! comme si Dieu qui demande à la femme chrétienne un esprit doux et paù eiblej qui lui interdit d'être « mignonnement coifiSée « et pompeusement vêtue, » ne lui défendait pas à plus forte raison de se charger de pierres et de marcher au combat ! Femmes insensées et coupables ! Quelques huguenots les considéraient de loin et se demandaient avec étonnement ce qu'un si singulier bataillon pouvait être? On crut voir ces druidesses qui, dit-on, quand on menaçait leur sanctuaire, couraient çà et là sur les bords du lac, vêtues de noir, les cheveux épars et une torche à la main ^
Ravis à cette vue, les prêtres furent piqués d'honneur et s'écrièrent : « Nous voulons être les premiers pour défendre notre épouse la sainte Église ! »
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme^ p. 54^ 55.^ Msc. de Gautier.
Il y avait sur la. plaee environ cent sohcantei eoelé^
siastiques' en: anned. Si tes prôâpes et les femmes
donnent l'exemple, les choyens resteranvils en ar*
rîère? Toute racmée du MolarcL retentit dee^eris ré^
pétés : a En avant !. y>' LesrSyndioS' ner se prêtaient pa&
à l'attaque^ mais le peuple ému le» entraînait \ Le'
projet était de se rendit® à ku demeura de* Bamêir
cbon de la Maisonneuv& où les boguenots étaient
rassemUés, d'y mettre le feu^ de les forcer ainsi à
en sortir et de les massacrer au moment où ils tn^
raient par les portes et les fenôtras^ pouv' échapper
aiiix flammes:\ Bourgads, préitres; femmes^ enfants
même voulaient avoir le prWilége d^êlse les pre»^
miers à frapper MateoanenveySalomoQ et leurs ami&;
des toorenia de sang: devaiÎAnt couler dans la rae»
des hirétiqms. a Bn^a^vanit! » répétait-on ; mais avr
milieu de^cette agiiatnon universelle^ les^beHesplume»
qui ornairat le grandi chapeau du syndic restaient
immobiles. Baud voulait temporiser, éviter l'efflir
sicm du sang, et se refusait à donner le signal.
ce Pour être plus assuré, dit41, et afin que^ nul ne
oc pirisse échapper de nos mains, attendons ceux de^
<K Saint^-Gervais'; » Le syndic espérait toujours que
les réformés mettraient bas. les armes devant des
fonces imposantes et se rendraient à discrétkm.
GeuaL*d> réunis dams lamaisom d^e Baodiohon^ sur la rive gauche du fleuve, à l'extrémité de la rue; des
^ ce Plebs mota.syndioos eodemi trasiU» (Tiin»tiDi>. sxmo,, Biblieth» de Berne.)
* a Giviscujnsdamdômns^ cancana fàcto^ petitar; jam tormenta majora dirigebantur. » (Msc. de B. Turretiai.)
'La sflaav J.de Jonie, le Uoain'.du Cobnnmmt, p. B4,Mk.-^ Fh>ment;i Gestes de Genève, p. SO.^Msc. deGaatier.
GHK& INE LA irjusosrifBiiyE . SÊfT
Allemands et de lar Gorraterie (à quatre cent cinquante- pas environ du Molard), a¥aîânt vu peu à peu leur nombre a'accroitre. I^isieurs de leurs amis qui) veillaient d*abofid rester dans leuirsr maisons^ voyant le daogar cpà menaçait, leurs frèresy étaient accourus, décidés à vaincre* ou mourir ânFee eux. L'enthousiasme avait saisi jusqi^aux enfants ailes excitait à desi actes de dévouement auKlessus de leur âge. « Même un jeune, eompagnonc y vint, « ma%ré père, mère et tous les piètres,, et y étant c arrivé, ils les exhortait tous à avoir bcm coua ragô ^ » Les plus anciens ne- se cachaient pas tout ce que la situation; avait de grave, mais pleins de confiance en Dieu, ils demeucaient fermes. « Gonune c une étincelle^ disaient-ils, peut embrasera la.fois a. toute une ville, ains» tout Genève, ea un instant, « a él4 mis en émeute... Mais« que noire cœurue «c se trouble point; le Setgueura dans ses mains les « tourbillons et les tempêtes, et peut les apaiser flc quand il lui plaît. »•
De. fâcheux présages pouivaîeist les intimider. Ils avaient sous leurs yeux le malhem^eux. Yandel, affaibli, tout sanglant... Ils s-appnocbaient avec compassion du jeuoe blessé:.. « Yoilà^ disaientr4ls, a. comme Tévéquetet ses officiers traitent les meil- « leurs citoyens! » Voyautla pâleur de sou visagOy ils désespéraient/ de sa. vie et. de. tristes* peusées remplissaient leur cœur.
Ce n'était pas le. seul aiiigusre du:. danger qui les meaagaît!; les oris: des ealholiques^ redoublant de
1 MjÉe;deC%0iipardi.
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violence, arrivaient jusqu'à eux. Ils se regardaient les uns les autres, avec étonnement et même avec eflEroî. « Quelle fureur! disaîenl-ils. Quel grand « nombre contre un si petit nombre ! » Et quelquesuns s'écriaient : « Si Dieu n'est pour nous, nous « sommes tous perdus ! » En efifet, leur ruine semblait inévitable. Mais d'autres, retournant ces paroles, répondirent : « Si Dieu est pour nous, qui sera a contre nous? » De la Maisonneuve était le plus ferme. Doué d'un caractère vif, violent même, enthousiaste de la liberté et de la vérité, il fut dans cette heure solennelle calme, réfléchi, chrétien. Nul n'était plus exposé que lui ; sa maison devait être pour ainsi dire le champ de bataille, mais s'oubliant lui-même, il s'approchait de ceux qui étaient abattus et leur disait : « Il nous faut avoir « magnanimité, quand on nous pousse à désespoir. « Les méchants se bâtissent déjà des triomphes... ce mais en l'air. Ce n'est ni au grand nombre, ni au « petit, que Dieu regarde, c'est à la cause pour la- « quelle on combat. Si nous sommes sous l'enseigne « de Jésus, Dieu nous sera une muraille d'airain. » Ces paroles raffermirent ceux qui étaient ébranlés; elles réjouirent les cœurs affligés, et à peine Baudichon les avait-il prononcées que ceux qui l'entouraient, fléchirent les genoux et s'abattirent devant le Seigneur. L'un d'eux pria: « 0 Dieu! dit-il, tu « ne lâches la bride aux méchants qu'autant qu'il « le faut pour nous éprouver. Ârréte-les donc et les « réprime de peur qu'ils ne nous nuisent! Change « les cœurs de nos ennemis, et ne regarde qu'à la « cause pour laquelle nous allons tous combattre. »
COMBAT ENTRE Ffll.LIPPS ET BELLESSERT. 509
Celte simple prière valait mieux qu'un SalmEegina. S'étant relevés, les amis de la Réforme se tendirent tous la main et dirent : «c Nous jurons «c de mourir pour la cause de Uieu et de nous « garder foi et loyauté. » Et comme les martyrs des premiers siècles, ils attendirent les coups qu'on allait leur porter^ parce qu'ils refusaient d'abandonner ce même Évangile, que Dieu rendait alors aux temps nouveaux.
Pendant que les évangéiiques priaient, la bande de Saint-Gervais, si impatiemment attendue, passait enfin le pont du Rhône. L'ancien syndic, Jean* Philippe, alors capitaine général, qui penchait pour la Réforme par des motifs politiques, appelé par sa charge à réprimer tout désordre, s'était posté entre le pont et la cité, près de la maison de Baudichon, et ceux qui n'appartenaient à aucun parti s*étaient réunis autour de lui. Au moment où les gens du faubourg débouchèrent du pont et parurent dans la ville, Philippe leur ordonna de s'en retourner. A ces mots, le boucher Bellessert, leur chef, furieux de ce qu'on voulait l'arrêter, s'emporta et avec d'horribles jurements frappa rudement de sa hallebarde le capitaine général, « tellement que du a coup, il tomba par terre. » Aussitôt, Claude de Genève et les autres citoyens qui suivaient Philippe se précipitèrent à la rencontre des assaillants: le capitaine se releva, et se portant l'épée à la main sur le chef qui l'avait frappé, il blessa Bellessert. En môme temps ses gens frappant d'estoc et de taille, repoussaient vigoureusement sur le pont les Saint« GervaisieoB. En vain ceux-ci youlaient-ils reprendre
Toffeasive ; la baode do PhiUppe ne leur laisBait pM le temps de respirer. Le sang de plusieurs ayait coulé et le désordre était dans \&ùv rang; ils étaient trop fiers et trop Tiolente pour céder s'ils n'avaient pas eu beaucoup de mal. Ilss'eitfuireiit et « se reti- « rèrent fort navrés (blessés) dans leurs maisons^ » Les gens du capitalise fermèrent aussitôt la porte du pont pour empêcher ceux du faubourg de rentrer dans la ville *.
Cette mesure exposait à quelque danger les réformés de Saint-Ger vais. Aimé Le vet et sa femme habitaient, nous l'avons dit, à l'autre «bout du pont. Affligée de cette lutte, des coups que ses frères allaient recevoir et de ceux qu'ils aHaient dismer» Claudine était ^sortie de chez elle, peul-étre imprudemment, et se lenimt danslarne, «lie eherchuit à découvrir ce qui se passait. En ce moment, les femmes catholiques du quat^tier^ excitées par la vue des blessures do Bellessert, leuridole^ décidées à ne pas rester en arrière dies femmes de la viUe en fait de zèle guerrier, découvrant Claudine Levet à laquelle elles attribuaient tout le mal, poussèrent un grand cri, et se jetèrent sur elle, en disa&t à très haute voix : a Pour le comiBeucement >de notre ««guerre, Iralnon&cette châetmedQUsie Rhône l»Clan>dîne, voyant oes furies s'approcher, jeta eUe-méme un cri, et « éta^tt^auteleuse (rusée),» dit la sœur, rentra Mtivement en sa maison «et s'y enferma ; <;'é(ail
1 VrmDBfûi, Oestas^de Gettèoe, 'p. 82« ~ Registres «du eonaeil da 28 mars. — La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme,^, &4. — Msc. de Gautier.
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jine ruse certes fort légitsme. Les femmes-catholiques
^Q entrepfireat à .rîDstant l'assaut; mais en vain
s'edloroèiient-elles d'^enfoneer la porte^ elles ne pu*
i'ôDtJe faire. Alors elles déohargèrentleur fureur sur
Jes drogues du ^armacien* ËUes prirent d'abord
<^ qui servait de monire, puis entrant dans la bou-
\iq\ie^ elles « jetèrent tout par terre et dans la rue
fi de^leitëeimnt ^ li (avec mépris). Cette expédition
contre ,les médicaments ne les calma pas; ressortant
ida la pharmacie et se tenant devant sa maison, elles
partaient sur les fenêtres de Claudine des regards
^esiflammés etlui criaient des injures. Madame Levet
uestait calme au miilieu de ce vacarme, et « élevait
(C:fies esprits au ciel où il se présentait à elle
•ccigsande matière de joie pour effacer to^<tes ses
tf.tristeâses. x> Las .caAlKdîques se retirèrent enfin,
ncfyttcQUfTùuoées de ee qu'elles «le ^pouvaiewt avoir
ce cette femme, jnif»oiDt d^anftoes.» Claudine était
sauvée ^
Peniéant que cela, se passait, la troisième troupe 4ittendue au Molard, celle du chanoine messire de Veigy, s'était fonaée dans le 'haut de la ville. L'imzaobilité des réformés qui ne quittaient pas la maison de Baudtcbon, impatienlait fort le chanoine et eeux qu'il commandait. <k Ils se tiennent cok (tran- ><c quilles) comme un lièv^re, •disait'^n; i4 faut les «iorcer à'Sidrtkdoleur gite. » C'est ce qu'anse préparait à iatre. U avait élédéddé, comme nous Ta^ w^ns dit, parles 'Chefs du «mou^emeot,^ Moine et les siens, qu'on entourerait la maison de Baudichon et
1 La sœar J. de Jussie^ ie Levain du Cahnrmme, p. S7. • Ibid.
LA BANDE DE VEIGT CHANGE DE DIKECTION
(ju'oD y mettrait le feu, de manière à ce qae les hérétiques fussent étoufifés, brûlés, chassés, dispersés. Â l'avis de quelques-uns, les huguenots avaient eu une idée admirable en se renfermant tous dans une maison; de cette manière une allu^
mette suffirait pour s'en défaire Mais ce projet
d'incendie n'était pas du goût de tout le monde, a Gela ne peut se faire sans grande plaie, disaient « les plus sages, toute la rue serait brûlée... » Ce plan barbare avait pourtant été maintenu et c^était à la troupe du chanoine de Veigy que l'exécution en avait été confiée. C'était un homme d'Église qui avait été chargé d'une action si cruelle. « Le cha- « noine messire de Veigy devait passer par la petite « rue des Trois-Rois \ derrière le Rhône, et mettre K le feu à la maison de Baudichon, pour faire sortir c les autres en la rue, et qu'ils ne pussent se sauver < nulle part\x> La bande du chanoine s'apprêtait à descendre la Cité, pour s'acquitter de sa charge, quand quelques catholiques arrivant à l'hôtel de ville, annoncèrent la défaite de la troupe de Saint- Gervais. a II nous faut craindre pareille rencontre, » dirent le chanoine et ses chefs, et peu désireux de se mesurer avec le capitaine général, ils résolurent de rejoindre les bandes du Molard, en passant du côté du levant, afin d'être à l'abri des coups de Philippe et d'avoir du renfort pour brûler les huguenots. Changeant de direction , ils descendirent par la rue Yerdaine. Arrivés au
1 On Toit les trois rois sculptés aa-dessus de la porte de la grande maison de ce nom à Bel-Air.
• Froment, Gestes de Genève, p. S3.
LES BÉFOBMÉS SE METTENT EN RANG I>E BATAILLE. SI
Molard, ils y furent très mal reçus. Chacun leur faisait des reprodies. C'étaient des lâches^ des traîtres..., ceux du parti des prêtres étaient « gran- <K dément étonnés et marris de ce qu'ils n'avaient ff pas mis le feu à la maison, comme cela avait été a décidé*. »
La nouvelle de ce projet d'incendie était arrivée dans la citadelle des réformés. De la Maisonneuve et les siens n'hésitèrent plus. Jusqu'alors ils n'avaient répondu à la fureur de leurs adversaires qu'en se tenant tranquilles; ils désiraient autant que possible éviter l'effusion du sang. Maintenant toute leur modération devenait inutile. Ils n'avaient été d'abord que soixante, leur nombre s'était accru , mais ils étaient encore très inférieurs en nombre à leurs adversaires ; ils se décidèrent pourtant à repousser la force par la force*. Us sortaient donc calmes, silencieux, car ils sentaient la gravité du moment. Arrivés dans la rue des Allemands ils se mettaient en rang de bataille sur cinq de file, suivant l'usage des Suisses. Les plus rapprochés se trouvaient ainsi à deux cent cinquante pas environ de la troupe ennemie. Ils étaient décidés à ne pas prendre l'offensive : « Nous attendrons nos adver- <r saires, disaient-ils, mais s'ils nous attaquent, « plutôt mourir, que de reculer d'un seul pas. » Quoiqu'ils fussent, comme nous le remarquons, peu nombreux en comparaison des diverses bandes
^ Msc. de Choupard. * Froment^ Gedes de Genève, p. 52-54. — Msc. de Gautier.
* «ErumpuDt qui convenerant a protestantibus^ vim yi repalsatari.» (Msc. de B. Torretini, Berne.)
ILS PLACENT LES CANONS
catholiques, ils étaient fermes et plein d'espoir. Il n'y avait avec eux ni prêtres, ni femmes, ni enfants, qui pussent les embarrasser; tous étaient des hommes forts, résolus, disciplinés, qui ne craignaient pas de se battre un contre dix. Toutefois, ils ne mettaient pas leur confiance dans leur force ; ils (T ne tournoyaient pas de côté et d'autre pour <c mettre leurs espérances en des choses vaines; » les plus pieux « répétaient qu'il n'y avait pour eux (c une seule goutte de secours assuré , qu'en Dieu « seul. »
Le combat allait commencer. Les réformés, sachant que l'artillerie de la ville avait été livrée par le Bossu à leurs adversaires et avait été braquée au Molard, s'étaient procurés quelques canons, probablement par l'intervention du capitaine général Philippe. Se portant hardiment des deux côtés de la grande place, les huguenots avaient mis leurs pièces, les unes dans la rue du Rhône, les autres dans celle du Marché, à quatre-vingt-dix pas seulement des catholiques. De part et d'autre, l'artillerie était prête à jouer, les arquebuses étaient chargées, les piques et les hallebardes étaient aux mains des combattants, les femmes et les enfants du parti romain apportaient des pierres. Il y avait des transports de colère, des cris et de terribles menaces ^ . Tous, étaient disposés à « bailler le choc, » et un massacre semblait inévitable *.
En ce moment, on entendit le son de la trompette ; ce n'était pas le signal du combat, mais c'en
1 « Clamor^ saxa^ minsB, faror. » (Msc. de B. Tarretini.) * « Utrinque ad cœdes in proximo. » [Ifnd,)
LÀ TROMPETTE SONNE
était le prélude. Le crieur public s'arrôtant au coin de quelque rue voisine, disait : « Que tout étran- « ger ait à se retirer sur l'heure dans son logis, « sous peine de trois coups de corde. » On balayait ainsi la place où la bataille devait se livrer. Bientôt la trompette et la voix glapissante du héraut se turent, et il se fit un grand silence. Il y avait des deux côtés des âmes nobles et amies de la paix, qui étaient en proie aux émotions les plus vives en pensant que des frères allaient frapper leurs frères, et plusieurs jetaient un douloureux regard sur ces rues qui allaient bientôt être souillées du sang de leui;s concitoyens. Ces hommes compatissants eussent voulu retenir des bras fratricides , mais ils tremblaient devant les prêtres. « Personne, dit un « contemporain, n'osait entreprendre de parler aux « ecclésiastiques pour proposer la paix; leur fierté a si grande intimidait, et l'on craignait d'être apa pelé luthérien *. » Vouloir empêcher l'effusion du sang, c'était être partisan de la Réformation. Les partis se menaçaient de l'œil; les deux troupes armées allaient fondre l'une sur l'autre et se heurter avec violence.
Alors la douleur éclata. Quelques-unes des femmes, des mères, des filles qui se trouvaient sur la place d'armes, et qui jusqu'alors avaient été pleines d'ardeur pour le combat, furent émues et ne purent contenir leur angoisse. Les tendres affeclions de leurs sexe reprirent le dessus; elles laissèrent tomber leurs tabliers, et les cailloux qu'elles portaient en leur
1 Froment^ Gestes de Genève, p. 54.
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giron se répandirent devant elles; leur cœur était bri^é ; elles fondirent en pleurs et firent entendre de tristes et longs gémissements, «c Hélas! disaienta elles , voilà le père armé contre son fils, voilà le « frère contre le frère, le voisin cmtre le voisin... « Ils sont tous prêts à se tuer l'un Tautre *. » L'émotion devint presque générale.
Tandis que plusieurs des femmes catholiques étaient ainsi transformées , les femmes évangéliques, restées dans leurs maisons, priaient. Elles se disaient que, quoi que ce soit que le monde tracasse, il n'arrivera pourtant rien que ce que Dieu luimême a ordonné. Elles opposaient le décret immuable du Seigneur, qui veut maintenir perpétuellement le royaume de son Fils, aux conspirations méchantes par lesquelles les hommes du monde Tassaillent, et ne doutaient point que Dieu ne les regardât pour subvenir à leurs nécessités.
« Dieu, dit Froment, voulut éviter l'effusion du <x sang, et il y donna ordre *. »
> Froment^ Gestes de Genève, p. 54.
« Ibid.
TRÊVE ENTAE LES DEUX PARTIR
(Du 28 mars au 4 mai 1533.)
II &e trouvait alors à Genève quelques étrangers et en particulier sept marchands de Fribourg, venus pour la foire. Ils regardaient avec douleur le spectacle qui les entouraient et ne pouvaient comprendre que des concitoyens allassent jusqu'à se tuer les uns les autres, « pour satisfaire l'appétit tf de leurs prêtres, » dit un manuscrit*. Ces bons Suisses s'avancèrent pour moyenner. Les chefs du parti catholique ne doutant pas qu'ils ne fussent de leur côté, leur demandèrent leur appui. « Nous ne <t nous mêlons dans ces sortes d'affaires, répondi- « relut sagement les Fribourgeois, que pour mettre « la paix, puisque nous sommes combourgeois et a bons amis, soit de vous, soit des autres. » Ils se rendirent à la rue des Allemands. « Voyez, direnta ilâ aux Réformés, voyez la grande multitude de « peuple qui est là contre vous. Il faut que cette
* Msc. de Choupard. — Vie de Farêl,
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ce affaire soit apaisée sans choir (tomber) dans un « plus grand inconvénient. » Les Réformés, prêts à la bataille, répondirent : « De notre côté n'est a venue Témeute, et nous serions affligés de faire ce chose qui tournât à dommage de la seigneurie ou a du peuple. Nous ne demandons qu'à être en « paix et à vivre selon Dieu, en obéissant au macc gistrat, comme il est commandé dans TÉvangile. « Ce que notus faisons n'est que pour dous défen- <c dre, car on a conspiré de nous tuer tous. Si tant a de prêtres, de moines assemblés demeurent sur (c la place, assurez-vous que nous nous défendrons <c jusqu'au bout, s'il plait à Dieu de nous assister, (c Mais nous sommes déplaisans de nous battre a contre nos pères, frères, parents, amis et voi- « sins, à l'appétit de ces prêtres et religieux*. »
Les Fribourgeois, encouragés par ces paroles, retournèrent au Molard, et s'adressant aux prêtres, ils leur dirent : a II n'est ni bon, ni honnête, et a surtout il n'est pas selon votre office, d'émouvoir ce ainsi le peuple pour faire qu'on se tue les uns les a autres. Il serait mieux votre devoir d'être en vos « maisons ou au temple à prier Dieu, que d'être « ainsi en armes. Quand le peuple est en discorde, a vous devriez le mettre en paix, au lieu de l'in- <c citer à répandre le sang. » Ces paroles étaient chrétiennes et ces laïques faisaient au clergé d'excellentes exhortations. Mais les prêtres étaient tellement passionnés qu'ils ne voulaient rien entendre ; après le discours pacifique des Fribourgeois, « ils
1 Froment^ Gestet de Genève, p. 55.
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a se montrèrent plus enflammés que jamais à vou- «c loir tout tuer. »
Alors ces bons marchands, ébahis de voir des ecclésiastiques si avides de bataille, pensèrent que les laïques seraient plus modérés, et s'en allèrent parlementer avec les magistrats. « S'il y a du sang « versé, dirent-ils, on en rejettera sur vous toute la « faute. Faites votre office; c'est à vous de com- « mander; ordonnez aux deux partis de se retirer en a leurs maisons. » Les magistrats, qui au fond désiraient la paix, furent piqués d'honneur et résolurent d'apaiser le tumulte. Se portant vers les prêtres, de qui dépendait toute l'affaire, ils leur dirent en présence de tout le peuple : » Il vous faut ce mettre la paix, d Mais le clergé n'en voulait rien faire et même il excitait d'autant plus le peuple à assaillir les Luthériens. Les Fribourgeois indignés résolurent de lui faire peur. «Messieurs, leur « dirent-ils, nous vous prions que vous ne soyez <c pas tant fiers, car si l'on venait à se battre nous « aimerions mieux être de leur côté que du vôtre... « Ce sont autres gens de guerre que vous, en a meilleur ordre et de bon équipage... nous les « avons vus. » Puis montrant le peuple qui les écoutait : « Avec ce. Messieurs les prêtres, conti- « nuèrent-ils, pensez-vous que ces hommes qui (c sont ici et qui ont de l'autre côté leurs enfants, « leurs parents, leurs amis, les veuillent tuer, ou se « laisser par eux mettre à mort, pour l'amour de «vous autres?... Certes, nous les prions de se « retirer. Et si après cela, vous voulez assaillir vos « ennemis, pensez bien à ce que vous ferez ; car.
U^ DISCOUBB AU PfiVPIiE ST DU PEUPLE.
<c par aventure, vous n'aurez pas le loisir de vous a en retourner. »
Ces bons Fribourgeois ne s'ra tinrent pas là; après avoir parlé aux naagistrats et aux prêtres, ite sa mirent à haranguer le peuple. S'approchant des citoyens, ils leur parlaient bouche à bouche : « Vwis avez du côté des huguenots, leur disaient* (c i)s, des fils, des parents, des amis... Youlez-vous a les tuer, ou vous foire tuer par eux? Nous vous fr conseillons de laisser les prêtres combattre tout « seuls. » Plusieurs approuvaient hautement ces remontrances : « Nous sommes bien fols, disaieat* « ils. Pourquoi nous faire tuer pour des prêtres?... «Qu'ils se défendent, s'ils le veulent. Qu'ils dis-* a putent par la sainte Écriture et non pas par <x l'épée... » Quelques-uns que la raison ne pouvait convaincre, furent saisis de crainte \ Le bon sens des Fribourgeois dissipait le charme du fanatisme sacerdotal. Les affections naturelles, un instant comprimées, reprirent leur pouvoir. « Qu'on règle «.cette affaire! » s'écriait* on de toutes parts : (c Qu'on appointe ! »
Les magistrats voyant les prêtres abandonnés reprenaient courage. Il n'y avait pas un moment à perdre. Le conseil s'assembla au milieu de la place du Molard; les huissiers écartèrent la foule; les syndics furent les premiers à protester contre l'effusion du sang; plusieurs notables les appuyèrent; la majorité du peuple sembla se prononcer aussi en faveur de la paix. Alors le premier syndic, Nicolas du Grest,
> Use. de Roset^ Chron»
LES DEUX PAETtt S'ABOUŒENT. ââi
Claude Baud avec son panache, et Pierre Malbuîs^ son se portèrent en avant, suivis de quelques câpi-* taines, pour traiter avec de la Maisonneuve et ses amis. Les plus ^avancés des huguenots, les voyant s'approcher, crurent que la bataille cœnmençait et Tun d'eux, homme prompt et énergique, disposant une pièce d'artillerie, se mit à la mirer en prenant le droit par le milieu de cette compagnie, et s'ap* prêta à mettre le feu. « Le coup dit Froment eût « fait une horrible brèche. » Ce mouvement rapide effraya ceux qui s'approchaient; de tous côtés on cria : « La paix est &ite! )» A ces mots l'artilleur s'arrête, les soldats reculent; les syndics s'avancent d'im côté, de la Maisonneuve et ses amis de l'autre, et Jm deux partis s'abouchent ^ .
La confiance n'était pas encore rétablie. On convint de donner des otages; trois homme notables fiiuent livrés de chaque côté; parmi les six se trou*' vait un chanoine, Goiet. Aussitôt le son de trompe retentit dans toute la ville et le héraut cria : « Que <K l'on pose les armes et que chacun retourne en ce {)aix chez soi , sans faire ni noise ni débat, sou» a peine d'être pendu^ et que nul n'ait à chanter « chanson ni ballade, provoquant à querelle, sous « peine d'avoir le fouet et d'Mre banni, y>
Les sentiments les plus divers régnèrent alors dans Genève. Les prêtres et les fervents disdfples de Rome ne pouvaient se consoler. Voulant à toivt prl^c détruire la Réformation, ils trouvaient très chrétien de faire mettre à mort les réformés. Ils
1 Froment^ Gestes de Genève, p. 55. ^ Registres du conseil du 28 mars 1588. — Msc. de Roset^ Ckron.^ tiv* II> ch. x.
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étaient surtout irrités contre le capitaine général, et l'un d'eux l'appela publiquement traître, «c Cette « paix moult grève les chrétiens, d disait la sœur. Aussi les entendait-on s'écrier : ce Nous devions à « cette heure les dépêcher du monde, afin de n'a- « voir plus de leur part, ni crainte, ni fâcherie. — « Pour dire vrai, ajoute la dévote nonne, mieux eût a été que de les laisser vivre ^ ! » Mais tandis que quelques chefs catholiques, les Wernli, les Th. Moine, s'en retournaient chez eux, l'air mécontent, sombre, en espérant que l' affaire n'était que renvoyée, d'autres, réformés ou catholiques, franchissaient avec joie le seuil de leur demeure, et des larmes de joie les y accueillaient. Les femmes embrassaient leurs maris, les petits enfants entouraient leurs pères, les grands les débarrassaient de leurs épées. Les politiques souriaient en voyant la joie des uns et la tristesse des autres ; ils branlaient la tète et pen* saient que de part ou d'autre on romprait l'accord, dès qu'on le jugerait utile à ses intérêts. «C'est une <K paix fourrée* ! » s'écriaient-ils. Mais rien ne pou vait consoler certains moines. «Hélas! murmuraiiron « dans les couvents, les chrétiens eussent facilement <r déconfit et mis en subjection les hérétiques, et « maintenant ces méchants gagneront la domination ce dans la cité'. »
Le lendemain de cette journée, le 29 mars, le conseil des Soixante s'assembla pour « assoupir les
* La sœur J. de Jussie^ le Levain du Caiviniame, p. 56. — Registres du conseil des S8 et S9 mars. — Froment, Gestes de Genève, p. 56.
* Froment, Gesies de Genève, p. 56.
> La sœur J. de Jossie, le levain du Calvinisme, p. 55, 56.
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« débats du jour précédent. » La tempête n'était pas entièrement apaisée; des membres catholiques du conseil regardaient d'un œil menaçant quelques-uns de leurs plus notables collègues, Jean Hiilippe, François Favre, Claude Roset et d'autres. C'était contre eux, pensaient-ils qu'il fallait sévir, car c'était en eux que se trouvait la force du mouvement anticlérical. Mais pour le moment le vent était aux accommodations. On arrêta de chercher un compromis propre à satisfaire les deux partis ; et quelques-uns des magistrats et des principaux citoyens se réunirent pour formuler le système qui devait unir Rome et l'Évangile *.
Les Deux-Cents, auxquels se joignirent plusieurs autres citoyens, s'étant assemblés, le 30 mars, le premier syndic fit d'abord mettre en liberté les otages, puis il proposa le fameux projet de conciliation. Le conseil l'ayant accepté, il en remit une copie aux capitaines de chaque compagnie; et se tournant vers l'abbé de Bonmont qui remplissait assez habituellement les fonctions d'évéque, vu les absences continuelles du prélat, le premier magistrat lui dit: « Monsieur le vicaire épiscopal; je a vous donne aussi une copie de cet arrêté, afin «f que vous ayez soin de faire 6i«fi vivre vos prêtres. « C'était la principale difficulté ; tous les laïques en convenaient. La séance fut levée.
Aussitôt chaque compagnie se forme sur sa place d'armes, le capitaine se met au centre, et huguenots et mamelouks écoutent cet étrange arrêté, qui ré-
^ Registres da conseil du 39 mars.
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glant une matière religieuse, était pris par Tautorite civile, et proclamé par des soldats.
«Au nom de Dieu, Créateur et Rédempteur, « Père, Fils et Saint-Esprit, » dit le capitaine. Tous se découvrirent. «Est pour bien de paix résolu, » continua Tofficier d'une voix retentissante, « que « toutes iresj rancunes, injures et malveillances « entre qui que ce soit de nos citoyens et habitants, ce tant ecclésiastiques que séculiers, ainsi que bat- « teries, outrages et reproches, faits d'un côté ou « d'autre, soient totalement pardonnes. »
On se montrait satisfait.
« Item. Que toute la cité, de quelque état et con- « dition que ce soit, vive dorénavant en bonne « paix, sans faire nouveauté quelconque jusques et à ce que généralement soit ordonné de vivre a aulrement. » — «Vraiment! dirent quelques
« huguenots, une réforme mais dans Fa*
« venir! »
« Item, continua le capitaine, que nul ne parle « contre les saints sacrements, et qu'en ceci chacun « soit laissé dans sa liberté , selon sa conscience, o
Liberté et conscience l Quelles paroles nouvelles. Si le peuple de Genève gagnait cela, c'était tout gagner.
«Que nul, dit de nouveau le capitaine, ne « prêche sans licence du supérienr, de MM. les syn- « dics et du conseil. Et que le prêcheur ne dise chose « qui ne soit prouvée par la sainte Ecriture, n
Aucun article ne causa une plus grande satisfaction. « Bien! disaient quelques réformés; notye « doctrine est celle de la sainte Ëcriture. » — « Bien !
IL EST ACCEPTÉ
« disaient quelques catholiques^ le supérieur fera <c en sorte qu'aucun hérétique né prêche. »
Le capitaine ajouta la défense de manger de la viande le vendredi, de chanter des chansons les uns «contre les autres, de dire: « Tu es un luthérien! » ou : « Tu es un papiste! » De plus il ordonna aux pères de famille de notifier l'arrêté à leurs femmes ot à leurs enfants. Les dames catholiques et leurs garçons avaient été assez en train lors de la bataille pour qu'on ne les oubliât pas.
Le capitaine ayant fini, dit à sa compagnie : «c Que a ceux qui veulent la paix et l'amour lèvent la <c main et fassent serment à Dieu ! d
Les réformés obtenant la sainte Ecriture et la liberté de conscience, levèrent la main. Les catholiques, voyant qu'en leur laissait l'autorité épiscopale et les joursde maigre, firent de même. Mais en une certaine compagnie un huguenot qui ne se sou- <îiait pas de ce mélange, dit : « Je refuse !» — « Au -« Rhône, s'écrièrent aussitôt les catholiques. Au a Rhône! II faut que, sans merci il soit traîné au ft Rhône comme un méchant chien. » Personne ne "îfut pourtant noyé*. Le lendemain il y eut procession générale par toute la ville, pour rendre grâce ' à Dieu de la paix.
Les catholiques triomphaient. La liberté reli- :gieuse et la Bible leur semblaient des choses si étranges qu'on n'en avait rien à craindre. Ils ont appris plus tard le contraire; alors ce n'étaient à leurs yeux que des leurres apparents mais sans
^ Regristres du conseil du ^ mars. -< La sœar J. de Jossie^ le Levain du Calvinisme^ p. &9. — Msc. de Gautier.
UN DOMINICAIN CHANTE VICTOIRE
réalité, destinés à attirer et à prendre les huguenots. Le dimanche des Rameaux, un dominicain fort savant (disait-on), venu d'Auxerre, fut chargé de proclamer la victoire de Rome. La foule fut telle que l'église du couvent ne put la contenir. On conduisit le moine sur la place, devant le temple, et l'on y apporta une chaire, où il monta. Se posant fièrement en face de son auditoire : « Me voici, dit <x le disciple de saint Dominique, me voici prêt à a entrer en lice avec les prédicants ! Que Messieurs « de Berne en envoient tant qu'ils veulent ; je me ce fais fort de les confondre tous. » Il ne tarissait pas en « paroles étranges, au grand mépris de la « parole de Dieu ^ » Les huguenots avaient peine à se contenir et s'écriaient : c Ces cafards veulent a boucher les yeux des simples, pour qu'ils ne « puissent voir le soleil, qui a levé sur nous sa « clarté. »
Le dominicain, sans s'arrêter, continuait à lancer ses foudres, quand tout à coup le trouble se mit dans l'assemblée. Les femmes criaient, les hommes s'agitaient. . . on crut que les huguenots sortaient des murs (le couvent était dans un faubourg) et allaient fondre sur ce troupeau. « Fermez les portes! » (de la ville), criait-on; et cette exclamation épouvanta encore plus les dévots. Les uns dégainaient leurs épées, les autres tiraient leurs poignards, tous s'apprêtaient à se défendre ; le pauvre moine, croyant que les luthériens étaient déjà là et voulaient le mettre à mort s'effraya, pâlit, —
1 Msc. de Gautier. — Extrait de la requête présentée à Berne par de la Maisonneuve et Salomon.
LA GÈNE DU JEUDI SAINT. S
ce tomba tout pâmé de la chaire. » Mais les huguenots De paraissaient pas. On se mit. alors à chercher la cause de Talarme, et Ton aperçut un jeune lièvre qui avait été jeté tout vif parmi le peuple, et qui courait çà et là, entre les robes des femmes. C'était un tour joué par un mauvais plaisant. On se moqua beaucoup dans la ville de ces intrépides champions de Rome qui avaient héroïquement tiré leurs poignards contre un levraut *.
Une autre cérémonie, d'un tout autre genre, plus recueillie et plus grave, se préparait. On était dans la semaine de la Passion. Les évangéliques sentaient le besoin de se réunir dans un esprit de fraternité chrétienne, autour de la cène du Seigneur. Le jeudi saint, 10 avril, quatre-vingts hommes et plusieurs femmes se réunirent dans le jardin du Pré-rÉvêque. D'abord, Tun d'entre eux lava les pieds des autres, en souvenir de l'acte fait par le Seigneur. Ce n'était pas pour eux une vaine imitation; ils comprenaient l'intention de Jésus : rappeler que « nul ne refuse de descendre jusqu'à servir ses « frères et ses égaux, quelque bas et abject que soit « ce service; » et ils sentaient que «si la charité est ce abandonnée, c'est parce que chacun se prise plus « qu'il n'est besoin, et méprise presque tous les « autres. » Après le lavement des pieds la sainte cène^ fut célébrée. Ces hommes énergiques s'humilièrent devant Dieu comme de petits enfants, ets'approchant de la table avec une véritable foi, plusieurs éprou-
1 Registres du conseil du 2 aa 11 avril. ^ Msc. de Gautier. — Spon, Hist. eccl., p. 490^ 492.
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vèrent que la présence du Rédempteur, bien que spirituelle, est réelle, et nourrit T homme intérieur.
Dès que cette cène fut connue, toute la ville en parla et les sarcasmes commencèrent à pleuvoir de tous côtés. « Ces JuifSy disait-on, ont mordu l'un « après Tautre dans un morceau de pain et de froce mage en figure de paix et d'union... Et là-dessus <x les catholiques riaient, » nous apprend la sœur Jeanne *.
Mais bientôt l'eflBroi fit place aux rires. En revenant du Pré-FÉvêque, plusieurs huguenots (et parmi eux quelques-uns des plus redoutés) marchaient ensemble dans les rues. De sots bavards les ayant vus de loin publièrent partout que de grosses bandes d'hérétiques se montraient sur les places et complotaient pour empêcher la célébration de la messe le grand jour de Pâques. La communion allait justement se célébrer dans les églises, car c'était le jeudi saint. Mais les femmes, eflFrayées par les rapports qu'on faisait, n'osèrent sortir. Les maris prirent leurs armes ; les prêtres et les moines en firent autant ; et ce fut couverts de cuirasses, dé poignards et de bâtons que les pasteurs et leurs ouailles s'apprêtèrent à célébrer le repas de la paix. Ils prêtaient tous l'oreille ; ils s'agitaient au moindre bruit ; mais nul ne vint les troubler et la communion se fit paisiblement *.
« Ce sera pour le vendredi saint, » dirent alors quelques catholiques ; « les huguenots, on le sait, «c se préparent à faire ce jour-là une démonstra-
^ La BOBar J. de Jusaie^ le Levain du Cahinùme^p. 61. s Ibid., p. 60.
LE I>OMINIGÀIN A SAINT-PIERRE
a tion dans l'église des Dominicains, où le moine « d'Auxerre doit encore prêcher. » Pour prévenir ce malheur, on décida que le beau pire, ferait son sermon dans Saint-Pierre, « ce qui de vie d'homme <c n'avait jamais été fait dans un tel jour. j> Les chanoines se croyaient, dans leur cathédrale, sans danger comme en une forteresse. Pour plus de sûreté, des bandes nombreuses parcouraient la ville. L'un des principaux catholiques surtout, M. de Thorens, se promenait fièrement entouré d'une troupe de ferrailleurs. Le vendredi matin, prêtres et fidèles se rendirent armés à Saint-Pierre. Quelques réformés s*étonnaient de les voir armés en un tel jour et rappelaient la parole du Seigneur : Remets ton épie dans son fourreau. Cela veut dire, répliquaient a les prêtres, qu'il faut la tenir serrée , jusqu'à ce a qu'il soit temps de la tirer... » Il y a toujours de commodes interprétations.
Ces bonnes gens étaient troublés sans sujet. Il n'y eut pas le moindre empêchement * ; le prêcheur d'Auxerre dit tout ce qu'il voulait dire. Mais il ne se sentait pas à son aise dans la ville des huguenots, et à peine le jour de Pâques était-il passé , qu'il se retira « hâtivement en son pays. » Personne n'osa prêcher après son départ. Ce qui étonnait fort les dévots catholiques V
L'ordonnance du conseil avait fait faire un pas dans Genève à la liberté religieuse, mais ce n'était guère qu'en théorie; la pratique ^tait plus difficile.
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme ^ p. 60. « Ibid., p. 61.
LE SYNDIC DU GREST PART POIIR BERNE
Selon les uns, il fallait que Genève fût entièrement réformé; selon les autres, entièrement catholique. Les esprits absolus demandaient « jusques à €[uand « on clocherait des deux côtés? » et les partisans hardis répétaient que Tépée seule pouvait trancher ce nœud difficile. Le premier syndic, Nicolas du Crest, et le conseiller Roy, partirent pour Berne, afin de supplier le sénat de ne pas appuyer la Réformation. Mais les évangéliques , au contraire, désiraient qu'elle se développât librement. Plusieurs d'entre eux avaient une ardeur d'esprit, une faim, une vraie soif de justice; leur âme cherchait un.' salut étemel; ils étaient ambitieux de vérité céleste, cc«nme les conquérants le sont de gloire et d'empire. Le clergé, en les privant de leurs minisires, les avait réduits à de simples essais d'édification mutuelle; or, ils voulaient la grande prédication de rÉvangile, sans laquelle l'Église se rapetisse. « Nous ce souflErons disette, disaient-ils ; nous sommes dé- « pourvus de notre droit ! Un moine hardi ne cesse a de nous crier qu'il est prêt à confondre tous les c< prédicateurs que Berne voudra nous envoyer... <c Eh bien, demandons à Berne des ministres dont a la savante parole réduise au silence ces domini- <c cains insolents et babillards. »
Le voyage du syndic du Crest inquiétait de la Maisonneuve. Qui sait si le respect dû à ce premier magistrat de la république ne ferait pas faire à ce puissant canton de Berne une fausse démarche Il s'efforcera de prévenir un si grand
mal. Il communique son dessein à son fidèle Achates, Salomon. Celui-ci était plein de confiance
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dans son ami; ils partireat aussitôt pour ce périlleux voyage *.
Le syndic du Crest et le conseiller Roy, arrivés à Berne le 6 avril, crurent apercevoir un jour dans la rue de la Maisonneuve et Salomon. Etonnés, ils s'arrêtèrent, ils les regardèrent, ils les toisèrent, ne sachant s'ils avaient un éblouissement. . . C'étaient bien ces deux huguenots. Le premier syndic, irrité, s'approcha d'eux et leur dit sèchement : « Que faitesa vous ici? — On dit que vous avez ordre de parler a contre nous, répondit de la Maisonneuve; nous a sommes ici pour nous défendre. » Le lendemain, les deux magistrats genevois s'étant rendus au conseil, furent encore plus surpris, en trouvant dans la salle d'attente les deux chefs réformés. Ils espéraient au moins entrer seuls au conseil ; mais non, à peine la porte est-elle ouverte, que les deux huguenots s'avancent, sans autre cérémonie, avec les deux magistrats et s'asseyent tranquillement à leur gauche. Y avait-il donc alors à. Genève une seconde puissance, qui envoyait aussi des ambassadeurs?
De la Maisonneuve était en effet un ambassadeur; son cœur brûlait pour une grande cause, celle de l'Ëvangile et des temps nouveaux. La vérité qu'il représentait le remplissait de courage, il se leva le premier, même avant que le magistrat de Genève eût pris la parole, et dit avec une sainte hardiesse : « Très honorés Seigneurs ! Nous et un grand nombre « de nos concitoyens, nous désirons que la pure Pa- « rôle de Dieu soit prêchée dans Genève. La voix
^ Registres da conseil des 2 et 11 avril. — Msc. de Gautier. — Spon^ Hist. eccL, I, p. 490, 492.
SON DISCOURS AU CONSEIL BERNOIS
a de rÉvangile, jadis si peu entendue, retentit (c maintenant dans toute la chrétienté, et nous ne a voulons pas renoncer à T en tendre. Ni le bannisce sèment, ni aucune menace ne pourront nousabâ- « tardir en nonchalance et en oisiveté. » Puis, sans craindre le premier syndic qui Técoutait, « Mes- « sieurs , continua-t-il , savez-vous à quoi nous
<c sommes réduits ? Nos magistrats nous font la
a guerre, et ils s'efforcent de chasser de Genève a cet Évangile que vous avez établi dans Berne. <c Après la visite que nous vous avons faite naguère, a ils nous ont fait paraître devant eux... Et ce Ni- « colas du Crest ici présent, dit-il, en montrant le « syndic, a foulé aux pieds nos libertés et nous a
« parlé comme à des larrons Au lieu de répon-
a dre à vos lettres, ils ont de maison en maison, « exhorté leurs partisans à prendre les armes. Ils « ont sonné le tocsin ; ils ont amassé les chanoines, « les prêtres et le petit peuple ; ils ont ourdi une
€ méchante et enragée conspiration Et pour-
a quoi. Messieurs? Il faut, disaient-ils, trancher la
a tête à ceux qui sont allés à Berne! Yoilà, très
A honorés Seigneurs, le cas que l'on fait de votre a bourgeoisie!... 0 libertés de Genève! 0 alliance
« des ligues! 0 justice des lois! Tout, tout est
« foulé aux pieds par des prêtres, déterminés à ne ce nous laisser pour patrimoine, que l'esclavage, la « superstition , les larmes , les gémissements, les
ce sanglots Il faut y porter remède, et vous seuls
oc le pouvez, très honorés Seigneurs. Un moine face natique, qui prêche contre la pure religion, a of- «c fert d'entrer en lice contre tout ministre de TÉvan-
LE SYNDIC RESTE MUET
«t vangile, que vous nous enverriez Faites ce
a qu'il demande Accordez à nous et à nos
a consorts, l'un de vos prédicateurs. Obtenez pour « lui un lieu public où il puisse annoncer librement a la Parole de Dieu. Qu'il combatte en une dispute c( bien réglée cet insolent dominicain, et assure « ainsi le triomphe de l'Évangile. »
De la Maisônneuve savait à quoi il s'exposait en parlant avec tant de franchise; aussi ajouta-t-il : « Peut-être, voudrez-vous aussi veiller à ce que « cette juste requête ne nous empêche pas de re- « tourner chez nous et d'y vivre paisiblement *. »
Le syndic et le conseiller genevois qui ne s'étaient pas attendus à une telle harangue, étaient embarrassés. Venus comme accusateurs, ils se voyaient accusés. Les regards indignés des conseillers de Berne, troublaient le magistrat de Genève encore plus que le discours du député protestant. L'avoyer, se tournant vers le syndic, lui demanda sMl avait quelque chose à répondre. « Nous n'avons aucun ordre <c là-dessus, répliqua-t-il, et par conséquent nous « n'avons rien à dire. — Eh bien, dirent Messieurs « de Berne, nous enverrons sous peu des députés à a Genève, et ils verront ce qui s'y passe, par rap- « port à la religion*. »
La séance fut levée. 11 semblait qu'un vent favorable allait souffler sur le navire évangélique. Mais un orage se préparait et allait peut-être le briser.
1 Reqaête de ceux de Genève. — Registres du conseil du il avril* — Msc. de Gautier. — Spon, p. 491 .
* Requôte de ceux de Genève. — Registres du conseil. — lise, de Gautier.
SECONDE ATTAQUE OU LE CHEF CATHOLIQUE TROUVE LA MORT
(4 mai 1583.)
La Réformation de Genève voyait à la fois dans ses rangs les amis de la vérité évangélique et ceux de la liberté politique ; c^était un bien et un mal. La main vigoureuse des huguenots était peut-être nécessaire pour réprimer les intrépides mamelouks; mais il était fâcheux qu'à côté de Tarmure de l'esprit brillât aussi celle de la chair. Si l'argumentation par syllogisme est mauvaise dans Tordre religieux, l'argumentation par hallebarde est pire encore. Quelques partisans de la Réforme, retournant le ContrainS'-les d'entrer^ de l'église romaine, pratiquaient un peu le Conirains4es de sortir. 11 faut un peu d'indulgence pour les uns et pour les autres. L'esprit humain ayant été obscurci pendant dix siècles^ avait besoin d'une éducation prolongée avant de comprendre qu'il est irréligieux d'employer en religion d'autres armes que celles d'une conviction libre.
Il y avait encore une autre guerre, assez fréquente alors, et qui est plus dans les mœurs de notre
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siècle que celle des arquebuses, c'était celle, des > plaisanteries. Les Genevois des deux écoles commençaient d'ordinaire par des discussions légitimes. Les catholiques mettaient en avant Tinfaillibilité du pape; les réformés leur opposaient i^celle de la Parole de Dieu. On discutait sur ce sujet, dans les rues, dans les couvents, au coin du feu et jusque dans les conseils : Mais souvent on passait de la dispute aux quolibets. Un jour que les prêtres faisaient une procesiûon et chantaient à pleine gorge des prières pour la conversion des hérétiques^ tout en regardant à droite et à gauche, des huguenots groupés au coin d'une rue, trouvant quelque ressemblance entre ces chants et le cri de certaine bête de somme, dirent en riant les uns aux autres. « Donnez des chardons a à ces ânes qui braillent et qui braient. » Hélas! s -écriaient les sœurs dans leur cloître, « ils ^ font <K encore tant d'autres dérisions qu'on ne pourrait « les' écrire toutes dans une annéeli.. » C'est la sœur- Jeanne qui raconte ce fait; son récit étant plein de fables, nous ne pouvons en garantir l'authenticité*.
La plupart ides prêtres avaient le bras plus fort que l'intelligence et préféraient les: coups d'épée aux coups de langue. Le dévot chanoine et vaillant chevalier, Messire Pierre Wernli^ bouillonnait de colère. Il criait dans les couvents, dans lès maisons, dans les rues même; il voulait combattre et prouver, la hallebarde à la main^ qu'on devait à la papauté un respect suprême. Il avait de
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. df.
DES HUGUENOTS PARTENT POUR LYON
fréquentes conférences avec les chefs du parti, soit ecclésiastiques soit laïques, chez Perceval de Pesmès, chez M. de Thorens ou chez le vicaire épiscopal. Tous avaient Tœil et Toreille au guet, décidés à profiter de la première occasion pour assurer le triomphe de leur cause. Ils crurent alors le moment d'agir arrivé.
On était au commencement de mai, temps de la foire de Lyon, très fréquentée alors par les Genevois. Quelques-uns des principaux huguenots hésitaient pourtant à s'y rendre. Quitter Genève dans ce moment leur semblait difiîcile, car il y avait dans le ciel tous les signes avant-coureurs d'un orage.
lis crurent toutefois avoir le temps de faire ce. petit voyage avant que la crise n'arrivât. Quelquesuns des plus hardis, affichèrent même des placards portant ces mots : « Allons à la foire avant la guerre « et la délivrance de Genève. » Ils partirent et l'on dit aussitôt dans certains conventicules qu'il fallait tuer ceux des huguenots qui restaient, fermer ensuite les portes à ceux qui reviendraient, et sauver ainsi la religion de Genève. Mais il convenait, selon quelques-uns que les pompes du culte préludassent à ces combats de la foi.
Le dimanche, 4 mai, était la fête du saint-suaire. Ce linge dans lequel le corps de Jésus-Christ fut enseveli et sur lequel, disait-on, était resté l'empreinte de sa figure, était exposé ce jour-là à Genève, et en d'autres jours dans dix ou douze villes difTérentes, qui prétendaient toutes le posséder. Au moment où la Réforme s'eflbrçait de rendre à l'Église la véritable image du Sauveur, telle qu'elle est dans la
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sainte Écriture, les plus ardents fauteurs du catholicisme étaient fiers d'exhiber sur une toile les traits que quinze siècles, disaient-ils, n'avaient pu efiPacer. Pour donner plus de relief à la fête, le vicaire général chargea de roflfice Pierre Wemli, regardé comme l'un des plus considérables d'entre ses chanoines, et qui était à la tête des plus belliqueux. Le concours fut nombreux; une grande ferveur, de secrètes émotions, d'ardentes dévotions rendirent ce jour-là le culte plus solennel. Wernli avait revêtu ses plus beaux habits sacerdotaux et présidait à la fête avec un religieux enthousiasme et un superbe orgueil. Il était fanatique mais sincère. Sa devise était: c( Tout pourThonneur de Dieu et de la sainte « Église. » Convaincu de l'efficace du sacrifice de la messe, il dit Vintrdit^ chanta TofiFertoire, consacra l'hostie et fit l'élévation. Les accents émus qui sortaient de son cœur retentissaient sous les voûtes de la cathédrale. « Quelle belle voix ! di- « sait-on, quel bel homme! Au monde il n'y a a tel officier, et de dix ans on a vu faire si bel a office à Genève * !.. » Après la messe du saintsuaire les catholiques ne doutèrent plus du triomphe prochain de l'Église.
Un nouveau combat allait commencer. Nous n'oublions pas le peu d'étendue du champ de bataille. Nous ne racontons pas les destinées de l'empire des Perses, des Romains, des Russes ou des Allemands; mais celles d'une petite ville, entourée d'un petit territoire. Tout est ici sur une petite
* La sœar J. de Jassie^ le Levain du Calvinisme, p. 68.
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échelle. Gependanl le combat dont nous allons parler amena la rentrée du prince-évêque, et si les desseins formés par ce prince ecclésiastique, le duc de SâVoie, l'empereur lui-même avaient alors, conitne tout semblait l'annoncer, reçu leur exécution, la liberté et la Réformation étaient perdues dans Genève. Cette perte n*eût-ellé eu aucun eflFet?Nous tfompons-nous en pensant que la grande bataille qui devait durer pendant tout le seizième siècle, celle que l'Évangile et la liberté livrèrent à Rome, au jésuitisme, à l'inquisition, bataille qui est sans doute la plus importante des temps modernes, n^aurait peut-être pas eu la même issue, si cette petite ville, pleine d'une foi vivante et d'un courage hléroïque, n'avait pas combattu dans les rangs et coMmuni(^é au protestàtitisnle la vigueur nécessaire pour vaincre de redoutables ennemis? En entendant raconter céë petites lutter, bien des amis de l'Évangile et de la liberté diront peut-être : « Ne méprisons « pas ces petites choses. C'est nous que ce récit con- •« cerne. Ces gens ont été des premiers à combattre oc pour des biens très précieux, dont à cette heure <c nous jouissons en paix. »
Wernli n'entendait pas se contenter d'une messe, il fallait, selon lui, un combat. A peine avait-il posé ses robes, ses croix et son étole, qu'il pensait à s'armer de pied en cap ; cela faisait partie de sa piété. Il n'eut pas de peine à persuader ses confrères, car les prêtres étaient dans tous ces troubles, plus impérieux que les laïques ^ La première ba-
> Froment^ Gestes de Genève,^, 55. — Msc. de Gauthier.
BÔLE DES FAITS À GENÈVE
taille ayant échoué, od prépara la seconde. Leô faits jouent dans la Réformation de Genève, un rôle, aussi grand que les idées. Les grandes questions du droit, de la liberté, de la vérité ne s'y élaborent pas simplement dans le cabinet de quelques juriscoH-' suites ou de quelque^ théologiens. Elles se discutent' au foyer des bourgeois, dans les conventicules des évangéliques, dans le conseil général des citoyens et elles se décident sur la place publique au milieu de luttes redoutables. Toutes les idées deviennent des actes ; toutes lés doctrines enfantent des événements; toutes les théories font battre les cœurs, arment les bras et produisent de grandes délivrances. 11 pouvait y avoir quelque mal dans cette puissante activité; mais c'était un mal nécessaire.
L'après-midi du jour de la fête, Wemli et un grand nombre d'autres ecclésiastiques se réunirent en conseil chez le vicaire épiscopal. Ils regrettaient amèrement que la bonhomie des Fribourgeois et la faiblesse dés syndics eussent fait échouer leur complot. La partie était manquée : il fallait la recommencer. Un projet ajourné ne doit pas être pour cela abandonné. Les catholiques devaient profiter du moment où l'absence des principaux huguenots rendrait la victoire facile.
Pendant cette discussion quelques citoyens des deux partis se promenaient près du Rhône, en ayant Tair de ne penser qu'à prendre quelque délassement. Cétait le soir d'un jour de fête. Le soleil qui allait se coucher envoyait ses rayons en traits de feu sur le lac. L'occident' était en flamme, les eaux réfléchissaient les images dii ciel et brillaient d'écla-
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tantes et mobiles couleurs. Mais les citoyens étaient peu sensibles, dans ce moment, aux beautés de la nature. Quel que fût le calme apparent du dehors, de vives passions remuaient les âmes. Peu à peu la conversation s'engagea; on parla religion, comme c'était la coutume; on discuta avec chaleur, puis on en vint aux disputes, puis aux injures, puis enfin quelques bras se levèrent et frappèrent.
Le soleil venait de se coucher; les feux diminuaient; tout pâlissait autour de la ville; le jour s'eflFaçait et tombait. Cette heure favorable à la promenade avait attiré beaucoup de monde; le bruit en attira davantage encore. Des huguenots, des mamelouks, des catholiques, des réformés accouraient sur la place du Molard. — « Qu'y a-t41 ? » disait-on. Déjà les partis se formaient en deux groupes diflférents. Chacun des arrivants se joignait à ses amis; on se classait, bientôt on se compta, et deux bandes s'alignèrent. Quelques personnages plus passionnés se mettaient en avant et remuaient la foule. Le geôlier des prisons épiscopales et son frère, grands crieurs, qui maniaient très bien le poignard, « hommes fortement mutinés, » dit un manuscrit, vrais séides du seizième siècle, étaient des plus violents. Des moines, des prêtres du bas clergé, se mêlaient au peuple sur la place publique; tandis que leurs supérieurs consultaient entre eux chez le vicaire épiscopal; ils excitaient la foule, et se plaignaient tout haut que les Fribourgeois les eussent empêchés le 28 mars de détruire les hérétiques, ce qui était, selon eux, une rigueur nécessaire.
Cependant les deux partis, tout en étant déjà en
UN AGENT DU GLEBGÉ FAIT AMORCE
présence l'un de Tautre, paraissaient ne pas songer à en venir aux mains. Un nommé Pinet, envoyé parles clercs « pour faire Yamorcey se mit à esmouvoir « le peuple. » Il se glisse au milieu des groupes catholiques, et cherche à enflammer les esprits, a Qui veut combattre avec moi pour sa religion ? » leur dit-il. Puis se tournant du côté des huguenots, il les provoque, et s'écrie : « Par le sang de Dieu, a votre loi est méchante, luthériens! S'il y a homme a parmi vous qui veuille maintenir le contraire, a qu'il vienne ici et qu'il combatte* ! » Cette provocation fut plusieurs fois répétée ; mais les réformés craignaient une émeute : « La paix est faite, a disaient-ils, ne la rompez pas. » Quelques-uns ajoutaient: «Soyez sur vos gardes, Pinet est un fort « mauvais garçon. » Personne ne voulait « mordre. » Un huguenot pourtant, l'impatient Ami Perrin, ne put se contenir; provoqué par l'agent des prêtres, il se jeta sur lui et il ne s'en fallut guère qu'il le tuât. Huguenots et catholiques se jetèrent entre Perrin et Pinet. La paix fut rétablie ou du moins parut l'être. Mais une étincelle venait de jaillir et le feu allait être allumé*.
En eflfet, un jeune catholique, Marin de Versonay, échauffé par la scène dont il venait d'être témoin, quitta la place et monta précipitamment la rue du Perron. Versonay était d'un esprit borné, mais d'une imagination ardente et d'un attachement fanatique à l'Église romaine, qu'il regardait comme
1 Froment, Gestes de Genève, p. 57.
• Froment, Gestes de Genève, p. 57. — La sœur J. de Jussie, le Levain du Calvinisme, p. 61.
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la source une et exclusive de la sainteté et du bonheur éternel. Il avait outre cela une affection sans bornes pour son cousin Perceval de Pesmes, et le respect le plus profond pour la souveraineté de Tévêque. Ses ancêtres avaient rendu de grands services à Genève. En 1476, son aïeul Aymon, conseiller de Tévêque , Jean-Louis de Savoie , avait prêté son argenterie à la ville pour apaiser les Suisses qui la menaçaient de pillage. Le noble jeune homme voulait faire pour Genève plus encore que son aieul, détruire Thérésie. Sa femme, dont les prêtres étaient les grands amis, Ty poussait nuit et jour *. Les membres du conseil épiscopal, les chanoines et les principaux prêtres, tous armés, attendaient dans la maison de messire de Bonmont, Tissue de cette escarmouche. A chaque bruit, ils prêtaient l'oreille, croyant entendre les pas d'un messager. Nul ne paraissait ; tout semblait annoncer que la paix ne serait pas troublée. Pinet s'était retiré confus, et Perrin, malgré la vivacité qui lui était naturelle, savait très bien que les réformés ne voulaient pas prendre l'initiative et troubler la paix publique. La tranquillité était rétablie. Quelques citoyens des deux partis étaient restés sur la place du Molard, mais un certain nombre de catholiques et de huguenots s'en étaient allés, et même pour sceller leur concorde, ils avaient été boire ensemble, se disant les uns aux autres qu'ils entendaient rester bons amis. La mèche était éteinte '.
* Msc. contemporain. — Froment, Gestes de Genève, p. 58.
* Froment^ Gestes de Genève, p. 57. — La sœur J. de Jussie, le L^ vain du Calvinisme, p. 61. — Gaiiffe, Notices généalogiques^ l, p. 48.
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Le jeune de Versonay et l'impétueux chaupine allaient la rallumer. Le cousin de Perceval de Pesmes, dont l'imagination était frappée, se dirigeait alors vers la maison de M. de Bonmont. Il heurte à la porte à coups redoublés, il crie à haute voix : « A « l'aide ! au secours I on tue tous les bons chré- « tiens. » A l'ouïe de ces paroles iip^ru4*ntes, les chanoines et les prêtres s'enflamment. Quelq.ues-viBs restent incertains, immobiles ; mais messire Pierre Wernli, « ce bon chevalier, » se lève aussitôt. L'office qu'il avait célébré dans la cathédrale était à peine fini, qu'il avait pensé à un autre, et s'était dit qu'il fallait en ce jour ensevelir la Réformation dans un suairBy dont elle ne sortirait plus. Aussi, après avoir posé ses habits sacerdotaux, il s'était couvert de sa cuirasse, avait revêtu ses jambières, suspendu sa grande épée à son côté, pris sa pesante hallebarde, et ainsi armé *, il s'était rendu chez le vicaire épiscQpal. Au moment où Wernli entendit Versonay, il pensa que l'heure était venue. Debout au milieu des prêtres, Tarmeau poing, il invitait du regard ses collègues à le suivre. Plusieurs hésitaient. Alors le chanoine, « ardent en l'amour de Dieu, dit « l'une de se^ plus grandes admiratrices, bon chama pion de la foi, voyant que personne ne s'apprêtait a au combat, n'eut patience, ne put attendre les « autres sieurs d'église , et sortit le premier, d'un « courage ardent *. » Le sort était jeté ; la bataille allait commencer, car nul n'était capable d'arrêter rimpétueux chanoine.
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 62. « Ibid., p. 61 et 62.
LE TOCSIN
Cependant trois autres prêtres, moins notables, mais tout aussi violents, Bertholet, Maniilier et Servant couraient à Saint-Pierre et ordonnaient aux sonneurs de tinter le tocsin, à coups pressés et redoublés. Ces hommes, eflfrayés eux-mêmes par ce qu'on leur disait de l'émeute, sonnèrent aussitâ|t <c au grand effroi des chrétiens, » dit la sœur. On entendait alors dans toute la ville retentir les sons majestueux de la Clémence^ cloche antique, bien connue à Genève et qui porte sur ses cercles cette inscription :
EGO \OGOR a GLEMENTIÀ »
AVE MARU, GRATIA PLENA
PLEBEM VOGO, CONVOGO GLERUM,
VOX MEA GUNGTORUM
FIT TERROR DJIMONIORUM,
En effet, la Clémence^ en ce moment, appelait k peuple, elle convoquait le clergé; et quant aux démons^ dont sa voix devait être la terreur... c'étaient aux yeux des prêtres les réformés. Ceux des huguenots qui étaient restés au Molard se disaient que les papistes voulaient revenir à l'assaut et les égorger dans leurs maisons. Les ténèbres augmentaient l'émotion que produisaient les sons lugubres du beffroi, a Qu'est-ce? disaient les citoyens. — Les héréli- <c ques se sont assemblés sur la grande place, pour a piller les églises, répondaient quelques catholi- « ques. — ^Réunissons-nous de l'autre côté, devant les « halles, » répondait-on. Quelques-uns disaient bien que c'était un faux bruit; que les huguenots s'étaient trouvés sur les bords du fleuve simplement
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pour se promener, comme on fait partout le dimanche soir, et que déjà même ils se retiraient ; mais les plus violents ne voulaient rien entendre ; ils accouraient de tous côtés, appelés par le tocsin, et déployaient leurs enseignes. Du côté des halles, ils criaient de toute force : « Vous, tous chrétiens, as- « semblez-vous ici, et ayez bon courage pour maina tenir la sainte foi! Et fut grand tumulte entre a eux. C'était chose fort piteuse d'entendre ces cris a par les rues*, y» Les autres sieurs d' Église ^ qui au premier moment avaient hésité à suivre le chanoine, prirent courage, et quittant la maison du vicaire, descendirent au Molard.
Aux yeux des prêtres, le moment était décisif. Un grand nombre d'entre eux, sans doute, ne songeaient qu'à leurs intérêts personnels, mais plusieurs pensaient que l'issue de la lutte était pour le catholicisme, dans Genève, une question de vie ou de mort. Ils frissonnaient en voyant ceux qu'ils appelaient des enfants dénaturés, se détourner des mamelles de leur mère, la papauté. « Ces esprits cu- « rieux et rebelles, disaient-ils, s'imaginent renvera ser l'Église... mais tous les efforts de l'enfer ne a rébranleront pas... 0 épouse de Christ! ô toi qui « nous procures avec ce divin époux de chastes et a éternels embrassements, — castos œternosque am^ a plexus, — nous sommes à toi pour toujours ! »
Wernli était décidé à donner sa vie, s'il le fallait, pour la cause de Rome. Ce ne fut pas chez lui la résolution d'un moment. Voyant les progrès de
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 67^ 68. Ul 35
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laBéformatioa, il s'était promis de tout sacrifier pour Tanéantir, et c'était dans ce dessein qu'il descendait alors du quartier de Saint-Pierre à celui du Molard. Il fallait accomplir le 4 mai, ce que le 28 mars n'avait pu faire. « Wernli voulait être le premier, dit Froa ment, à maintenir comme capitaine la sainte mtère a Église ; » il fut à la fois le héros et la victime de cette importante journée. En vain lui criait-on de tous côtés : « La paix est faite..., » il ne voulait rien entendre. « Il était le plus obstiné et le plus furieux « des prêtres *. » Plein de ferveur et de dévouement à la papauté, il s'écriait : a Holà ! vous tous bons « chrétiens, à mon aide ! » Plusieurs laïques et plusieurs clercs se joignirent en effet à lui, et tous ensemble hâtèrent le pas vers la place. <x Messieurs « les chanoines et autres gens d'Église furent les ce premiers à Yenstigm, » dit la sœur. En peu de temps mille cinq cents hommes, « et principalement a des prêtres, » se trouvèrent réunis *.
Pendant ce temps, d'autres ecclésiastiques se réunissaient en armes, dans la cour de Saint-Pierre, pour arrêter les huguenots qui voudraient se rendre au lieu du tumulte. Trois réformés venant du Bourg de Four, arrivèrent bientôt d'un pas précipité, devant la cathédrale. Aussitôt là bande sacerdotale leur ferma le chemin, et messieurs les prêtres, dit la bonne sœur, « commencèrent à frapper dessus. Un de leurs adversaires, « assez malheureux pour <c recevoir d'eux ving^'^uit blessures, tomba sur le
1 Froment, Gestes de Genève, p. 58.
* La sœur J. de Jassfe, le Levain du Calvinisme, p. 61. — Froment, Gestes de Genève j p« 57, 58.
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oc pavé. » Quant aux deux autres^ <c ces diieM pii- « rent la fuite, » ainsi que porte le bulletin de Sainte- Claire.
Dans ce moment, Wemli et ceux qui le suivaient arrivaient sur la place. La nuit était profonde ; les étoiles donnaient seules une obscure clarté; les hommes paraissaient comme des ombres, et il éts^t difficile de distinguer ses amis de ses ennemis ; des bruits sourds et confus, des sons inarticulés, des marques d'approbation ou de colère sortaient du milieu des ténèbres. C'était comme le sourd mugissement de la mer, au moment où l'orage va éclater, Pendant quelques secondes, un grand silence ; pui$ tout à coup de vives clameurs. Au moment où ar^ rivait le chanoine, le casque en tète, armé de pied en cap, il entendit les cris des réformés, et ému de colère , il agita sa hallebarde et la poussa vivement de leur côté en criant, dans son patois de Fribourg : c Cher Dieu! où sont ces luthériens, qui disent du « mal de notre loi?... Sang Dey! où sont-ils*?... » et il ajoutait un gros jurement; puisse tournant vers ceux qui le suivaient ? <x Bons chrétiens, disait-il, ce courage! n'épargnons pas ces canailles. » On eût dit le fameux géant Goliath, qui, un casque d'airain sur la tète, armé d'une cuirasse, la hallebarde à la main, insultait les troupes d'Israël *.
A peine le chanoine-capitaine avait-il ainsi donné le signal, que le combat s'engagea. C'était une belle
^ La sœar J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 68. — Msc. de Gautier. — Registres da conseil du 11 mai.
* «Cbar Dey^ o sont tey ces toax Luthérians. — Sang Dey^ — o soi^ tey ?» (Msc. de Choupard.)— Froment, Gestes de Genève, p. 58.
» 1 Samuel, XVU.
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nuit de printemps ; tout était pâle^ gris ; il était, comme nous l'avons dit, aisé de se méprendre; l'obscurité et le silence donnaient à cette lutte quelque chose de solennel. Les ombres qui se mouvaient sur la place du Molard s*agitaient, se jetaient Tune contre l'autre et se donnaient au milieu des ténèbres des coups redoublés. Une ombre courait après une ombre, mais de part et d'autre on se battait à outrance, de près, corps à corps. De temps en temps il y avait une courte lueur; les épées se rencontraient et jetaient des étincelles. Le violent Perrin, le zélé Claude Bernard étaient à la tète des huguenots et frappaient fort. Jean Rosette et le chanoine de la Viole, étaient ceux qui, du côté des catholiques, fondaient sur leurs adversaires avec le plus de fureur; tous les quatre tombèrent blessés sur la place. D'autres encore furent atteints, et leur sang coula ; mais on ne s'en apercevait pas, et les combattants foulaient les blessés aux pieds, jusqu'à ce que des amis, les reconnaissant, les portassent dans quelque maison du voisinage. Un coup plus retentissant allait être porté : une victime plus notable allait joncher la terre.
Wernly, qui était resté en haut de la place, ne pouvant voir ses ennemis, les appelait de toutes les forces de sa poitrine. « Où sont-ils? criait-il touoc jours; sang Deyl où sont-ils ces luthériens, qui <r disent du mal de notre loi?... » Des huguenots qui étaient, non sur la place, mais dans la rue de la Croix-d'Or (toutes les rues adjacentes étaient pleines de catholiques et de réformés), répondirent : « Ils a sont ici ! ... » Le chanoine, qui ne voyait pas, mais
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qui entendait, se précipita du côté où le cri s'était fait entendre, la hallebarde à la main. Il atteint ses ennemis, donne du fer, donne de la hampe, maniant son arme aussi facilement que son bréviaire. En tuant des Luthérims, il espérait tuer le luthéranisme lui-même.
Les huguenots, sur lesquels il s'était jeté, ne restaient pas oisifs, et paraient de leurs épéés dégainées les coups du prêtre. A la fin, Tun d'eux, que ce fer long et pointu impatientait, s'élança, saisit la hallebarde et la brisant, il en jeta au loin les morceaux. Le héros du chapitre se voyant privé de son arme favorite, ne perd pas un moment, il dégaine son épée à deux mains et se jette sur ses adversaires, il frappe d^estoc, il frappe de taille. On eut dit un Suisse de Grandson. Les huguenots, se voyant si vivement attaqués, ne s'en tiennent plus à la défensive; ils fondent sur le champion de la papauté, « ils le « chargent, dit la sœur Jeanne ; mais, ajoute-t-elle, a il se défendait vaillamment. » Sa cuirasse lui couvrait le corps depuis les épaules jusqu'à la ceinture ; aussi tous les coups qu'on lui portait ne faisaient que blanchir, a si bien et si subtilement il était ce armé ^ » A la fin, un homme du peuple, nommé Pierre L'hoste, à ce que Ton croit, pauvre charretier, impatient de cette longue lutte, voyant dans Wernli non plus un prêtre mais un soldat, s'approche, tourne autour de lui, cherche le défaut de la cuirasse, et lui plonge son épée dans le corps ; le chanoine chancelle et tombe. « Ainsi le blasphéma-
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme , p. 63.
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<< teur fut tué et il demeura sur la place sans tirer « ni pieds, ni jambes *. » La lutte avait eu lieu devant la demeure de l'un des plus zélés évangéliques, le conseiller Chautemps. Wernli tomba sur les degrés de cette maison. « Celui qui prend l'épée périra a par Vépée *. » Quelques prêtres, qui étaient près, voyant leur capitaine mort, s'enfuirent effrayés, chacun en son couvent ou au cloître de Saint-Pierre *.
Cependant la mort du général ne mettait pas fin au combat; des prêtres, avec leurs partisans, et des huguenots se portaient encore des coups, quand le syndic de la garde, ministre des armes dans Genève, arriva ; il étendit son bâton syndical et ordonna aux citoyens de retourner dans leurs maisons. Le commandant de la cavalerie, de Chapeaurouge, Taidait de tout son pouvoir : « Arrêtez, » disaient l'un et Tautre. Tous leurs cris étaient inutiles, tant Témotion populaire était grande et les courages enflammés, nous dit une chronique. Le syndic, s'avançant au milieu des combattants, les conjura de se séparer; mais il reçut un coup à la tète, de la main d'un prêtre *. Ce que la mort du chanoine n'avait pu faire, la blessure du magistrat l'accomplit. Cet événement mit fin au combat. Les réformés, pleins de respect pour le syndic, mirent leur épée dans le fourreau et rentrèrent dans leurs maisons.
Mais quelques prêtres et quelques-uns de leurs |>arti8ans refusèrent d'obéir. Ils ne voulaient pas
* Froment, Gestes de Genève, p. 59.
« Ev. selon saint Matthieu, XXVI, 52.
* Msc. de Choupard. — Msc. de Roset, Chron,, llv. H, cb. xvi.
* lèid.
LÀ NUIT
cette fois*ci manquer leur coup ; ils n'entendaient pas que le 4 mai vit comme le 28 mars leur projet avorter; ils étaient décidés à ensevelir la Réforme. Des bandes exaspérées parcouraient toutes les rues. Ceux qui les composaient appelaient et insultaient les huguenots ; mais ceux-ci se refusaient à châtier ces prêtres fanfarons. Cette patience même n*apaisa pas ces fanatiques; ils continuèrent leurs provocations jusqu'au point du jour, a Toute la nuit les chria tiens furent en armes, dit la sœur Jeanne^ cher- « chant ces méchants chiens ; mais ce fut pour néant, « car tous s'étaient cachés *. » Quand le jour commença à paraître, MM. du clergé et leurs alliés, fatigués de cette nuit tumultueuse, allèrent se mettre au lit, et ainsi finit leur seconde attaque. Maintenant on allait chercher à obtenir par l'intrigue et la terreur, ce que les armes n'avaient pu donner.
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 68. — Registres du conseil des 4 et 28 mai.
ON VEUT FAIRE SERVIR LA MORT DU CHANOINE A LA RUINE BE LA RÉFORME
(Du 4 mai aa 1*' juillet 1S33.)
La mort de Wernli devait avoir de graves conséquences. Les prêtres allaient montrer ce que c'est que la mort d'im prêtre et les suites terribles qu'elle entraîne. Immoler sur sa tombe les libertés de Genève et la Réformation évangélique, était à leurs yeux le seul sacrifice qui pût apaiser le ciel.
Le lendemain, au lever du soleil, quelques citoyens sortant de leurs maisons, se dirigèrent vers le champ de bataille. Ils aperçurent un homme vêtu comme un guerrier, étendu sur les degrés d'une maison; une grande épée était à quelques pas. Ils s'approchèrent, ils se baissèrent, ils le touchèrent...,
rhomme était roide mort, et c'était le chanoine,
messire Pierre Wernli. Son corps avait été couché toute la nuit dans la rue, sans que personne le remarquât. Le conseiller Qiautemps, homme paisible, étant resté dans sa maison, le corps n'avait point été
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aperçu. La cuirasse portait la marque des coups que le héros des prêtres avait reçus; ses vêtemeuts étaient ensauglantés et sa figure encore farouche. Ceux qui le considéraient furent émus. Un chanoine, un chef de TÉglise, celui qui, la veille encore, avait magnifiquement officié dans Saint- Pierre, au milieu des pompes du culte, a été frappé par des huguenots^ — et le voilà sans vie. Quelquesuns coururent porter çà et là cette nouvelle : « Mes- « sire Pierre est baigné dans son sang, près du <c Molard, » c'était le premier mot qu'on se disait. Aussitôt, chanoines, prêtres, moines, mamelouks, huguenots même, quittaient leurs demeures et en* touraient le cadavre. « Toute la ville fut troublée, « quand on eut trouvé le corps *. » Des dévotes en larmes s'agenouillaient, et se frappant la poitrine, s'écriaient : « 0 benott (béni) martyr, sacrifié à a Dieu ! » Il prenait place, selon quelques bons catholiques, dans les rangs des confesseurs, qui, comme Thomas. Becket, avaient été mis à mort pour avoir honoré la sainte Église romaine. GeUe espèce de canonisation révoltait les huguenots : « Quoi! un prêtre combat avec la hallebarde, il « verse le sang de ses concitoyens; il se fait génie darme et vous en faites un saint! Reconnaissez « plutôt dans sa mort le juste jugement de Dieu *. » En ce moment arriva une femme de médiocre apparence, qui se jeta sur le corps en poussant des cris, le prit dans ses bras et fit entendre des sanglots et
^ Registres dn conseil des 4 et 5 mai.
» « Justa Nemesi, gloriosus ille mileSjfœdo ictu... » (Spanheim, Geneva restiiuta, p. 60,)
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de longs gémissements. C'est la chambrière du chanoine, disàit-on. Le manuscrit qui le raconte donne à cette femme un nom plus significatif *.
Cette mort était un grand événement et les membres du conseil avaient les appréhensions les plus vives. Non-seulement Wernli était chanoine, mais il était Fribourgeois, et d'une famille puissante. Quelle ne serait pas la colère de ses concitoyens ! « Si nous avions connu ce meurtre la veille, di- <c saientles mamelouks, le fer eût vengé de ses « assassins Messire Pierre et la nuit eût été une nuit a de terreur et de mort. » Leur colère eût été telle qu'ils fussent entrés dans toutes les maisons pour faire un massacre général. Mais les hommes habiles du parti, criaient moins fort et pensaient à l'avantage qu'ils pourraient tirer de cette catastrophe. Les mesures les plus extrêmes devenaient maintenant légitimes et la mort du chanoine devait avoir pour résultat le triomphe du pape. Déjà même quelques catholiques réunis autour du cadavre, exploitaient cette scène et découvrant les blessures de Wernli, ils les montraient au peuple et cherchaient ainsi à exciter sa colère. D'autres obtenaient qu'on n'ouvrît pas les portes de la ville, de peur que les huguenots qui avaient croisé l'épée avec le chanoine ne s'échappassent. Quand les réformés apprirent que la vUle restait fermée, quoiqu'il fit grand jour, ils se demandèrent si l'on prétendait les égorger, et quelques-uns d'entre eux, se
^ La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 63. —Registres da conttil. — Bise, de Roset, Chron.
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rendirent armés dans la maison de Baudicfaon de la Maisonneuve^
Vers neuf heures, on releva enfin le corps et on rentra dans la demeure de Chautemps, qui le fit placer décemment sur un lit. On le dépouilla de sa cuirasse, on ôta les taches de sang, on le revêtit de ses plus beaux habits canouicaux et les dévots s'agenouillèrent autour de lui. Il arrivait à tout moment de nouveaux catholiques, hommes ou femmes, qui prenaient la place de ceux qui se retiraient. Le jour même, à cinq heures du soir, une immense pro cession descendit de Saint-Pierre, pour faire honneur à ce benoît martyr. Quelques prêtres placèrent le chanoine sur un riche brancard, et au moment où ils sortirent de la maison, « le peuple jeta un <c grand cri*. » Des réformés même assistèrent à ce convoi funèbre; Tinimitié, pensaient-ils, devait cesser devant la tombe. Le corps fut porté dans la cathédrale et enseveli devant le grand crucifix. Le conseil, voulant tenir la balance égale, fit mettre en prison quelques hommes qui passaient pour les plus violents des deux partis '.
Cinq jours après, un héraut de Fribourg, et plusieurs des parents de Wemli se présentèrent en grand deuil et demandèrent qu'on leur remît le corps et qu'on leur donnât une satisfaction éclatante. Le môme jour, à cinq heures, le corps fut levé de la
1 Registres da conseil des 4 et 5 mai. — La sœur J. de Jossie, le Levain du Calvinisme, p. 63^ 64. — Msc. de Gautier.
* La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 64.
> Regristres du conseil du 3 juillet 1533. — La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 64. — Froment^ Crestes de Genève, p. S9.
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nef au milieu d'une foule immense; et ô prodige inouï! ... le chanoine se tint tout droit, et le sangruissela de ses plaies aussi frais que s'il eût été eu vie. « Certes, disait-on, dans la cathédrale, c'esticiunmi- « racle, un témoignage rendu à la sainte foi romaine, « pour le maintien de laquelle ce corps a été meurtri, a Ce sang demande vengeance*. » Mais les réformés disaient que toute la papauté est remplie de telles piperiesy de telles rêveries, contraires au sens commun, au moyen desquelles les affrmteurs déçoivent les simples. Ils croyaient que quand le Fils de Dieu était devenu homme, beaucoup de signes delà puissance divine avaient accompagné ce grand miracle; que si le soleil agit sur la terre et y transforme un pauvre grain de blé en un épi magnifique, il est bien raisonnable d'admettre que Celui qui a créé le soleil exerce ici-bas quand il le veut son action souveraine, et opère des transformations plus merveilleuses encore. Mais ils ne voulaient pas qu'on mit sur le même rang les interventions du pouvoir suprême du Créateur et les supercheries des hommes. Toutefois, le miracle ayant été approuvé j)ar huit cmts témoins, dit la sœur, le corps fut mis dans un cercueil et porté au rivage, tous les prêtres chantant, et les femmes et quelques dévots faisant retentir les airs de leurs gémissements et de leurs cris. Le corps fut déposé dans une barque et transporté à Fribourg'.
* La sœnr J. de Jassie, le Levain du Calvinisme, p. 65.
* Registres du conseil du 9 mai. •— La sœur J. de Jussie> le Levain du Calvinisme^ p, 64, 66. — Msc. de Gautier. — Froment, Gesie» de Genève.
ON SE PRÉPÀRK A ÉCRASER LA RÉFORME
Alors» les prêtres crurent le moment arrivé de se défaire pour toujours des évangéliques. La Réforme n'avait été d'abord qu'un petit filet d'eau, mais le filet s'était accru tout à coup et était devenu comme un torrent des Alpes qui, si on ne l'arrêtait, renverserait les autels et entraînerait pêle-mêle, les croix, les images, l'eau bénite, les curés et les prélats. Un illustre chanoine ne venait^il pas d'être atteint et emporté par ces ondes dévastatrices? « Maintenant, disaient les prêtres, doit s'accomplir a ce que notre Seigneur a dit aux apôtres : Que <c celui qui n'a point de glaive, vende sa cotte et ec en achète! Si nous n'écrasons à cette heure ces « maudits luthériens, ils ne cesseront de molester
« les églises, de piller, de battre, de tuer
a Vendons tout, jusqu'à notre besace, pour nous « fournir de hallebardes et d'épées*. » Ils donnaient l'exemple; ils ne sortaient plus qu'en étant « sous a leurs robes, bien armés et embastonnés. » Les sœurs de Sainte -Claire et toutes les dévotes de Genève, ravies de voir le clergé dans une telle résolution, s'écriaient : « Ah, si Messieurs les clercs c( n'étaient si magnanimes , ces loups ravissants <x nous extermineraient' ! » Mais les hommes les plus raisonnables comprenaient que les bâtons des prêtres ne pouvaient suffire. « Le moment est a arrivé, disait-on à Genève, à Fribourg, à Cham- « béry, partout où Rome avait de fervents sec- « tateurs: l' évoque doit revenir dans Genève et re- <c prendre son antique autorité. » Des députés de
i La sœur J. de Jussie^ le Levain du dUvinisme, p. 66. « Ibid,
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Fribourg se rendirent à Arbois pour conjurer Pierre de La Baume de retourner dans sa cité épi* scopale.
Depuis la mort de Besançon Hugues, l'évèque n'avait plus fait de démarches pour récupérer sa puissance. Blessé de ce qui se passait dans sa principauté, il concentrait le dépit dont il était rongé, se résignait à demeurer tranquille et se consolait à Arbois, en y faisant bonne vie. — «J'ai « reçu vos chapons, écrivait-il, envoyez^moi des « poissons. J'ai fait grosse chère, je suis beaucoup <c mieux garni de vivres qu'à Genève... » Il n'était au fond ni méchant, ni cruel ; il avait même du goût, des talents, de l'instruction et sa conversation était pleine d'à-propos. Mais il avait deux passions, celle de la table et celle de l'argent; puis un caractère faible et égoïste, qui le faisait pencher tantôt pour le duc et tantôt pour Genève, et se montrer servile ou tyrannique, selon qu'il espérait obtenir quelque chose par la bassesse ou par le despotisme. Les Genevois et surtout les huguenots, le connaissaient très bien. « Il veut, disait Robert (K Yandel , chevaucher Vun et mener Vautre à la ce main, et ne fait rien, sinon pour son profit. »
Les Fribourgeois, arrivés à Arbois, le tirèrent de sa béate tranquillité, troublèrent ses festins et lui représentèrent énergiquement qu'il s'agissait de savoir s'il voulait maintenir le catholicisme dans Genève ou le laisser périr. Ils l'attaquèrent même par des arguments personnels, qu'ils savaient devoir être pour lui d'une grande force. « Retournez dans a votre ville, Monseigneur, lui disaient-ils, pour
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« relever votre autorité abattue et pour protéger <c vos rentes menacées. » Mais de La Baume était très peureux, et eût volontiers résidé partout dans le monde, sauf dans son diocèse et sa principauté. Il pratiquait rabsentéisme d'une manière signalée, a Plusieurs de ces hérétiques ont fait contre moi de « grandes menaces, disait-il ; ils me tueront comme a ils ont tué ce pauvre Wernli*. » Une voix plus imposiinte que celle de Fribourg se fit alors entendre.
L'état de Genève était connu dans la catholicité : on s'agitait partout; le pape Clément VII lui-même était inquiet. Il n'aimait point ces ecclésiastiques qui, suivant l'exemple de Léon X, oubliaient les afifeiires pour lears plaisirs. Les catholiques s'imaginaient en quelques lieux que si l'on ruinait la Réforme dans Genève, le contre-coup porterait sur la Réformation en général ; que les autres peuples protestants s'en ressentiraient, et que cette défaite serait le commencement de la fin. De tous côtés des représentations arrivaient au pape, qui, habile politique, avait à cœur de sauver la cour romaine. Il écrivit donc à Tévêque. « Je vous ordonne, lui « dit-il, de vous rendre à Genève aussitôt que vous a aurez reçu cette bulle, sous peine d'excommu- « nication. N'est-il pas singulier que vous passiez « votre vie dans une province étrangère, comme si « vous n'étiez pas le pasteur de cette cité. C'est « vous qui par votre £d)sence êtes la cause de tous (des malheurs qui la désolent... Allez, parlez,
1 Sordet^ Mémoires d^ Archéologie, W, p. 19. — Registres du conseil du 19 mai. — Msc. de Gautier.
IL SE DÉGIDB À T ALLER
oc agissez... défendez le troupeau que Jésus-Christ a et le saint-siége vous ont confié, et arrachez vos « brebis au loup ravissant qui s'apprête à les «dévorer*. »
Le pauvre évêque, à la lecture de cette bulle, fiit saisi de la plus vive émotion. Il se trouvait entre deux dangers presque aussi grands l'un que l'autre, — le pape qui le menaçait d'excommunication, et les huguenots qui le menaçaient de la mort. Que faire? Il était poussé de deux côtés. A la fin il prit une décision héroïque, et se décida à obéir au pape. Il quittera donc Arbois, la douce vie qu'il y mène... toutes ses commodité terriennes, et il ira dans cette cité terrible qui lui semble habitée par des bêtes féroces, qui ont soif de son sang. ce Seulement, dit-il aux ambassadeurs fribourgeois, « obtenez-moi un sauf- conduit de Messieurs de « Genève. » Les envoyés fribourgeois étaient fort étonnés d'avoir à demander un sauf-conduit pour un prince qui voulait venir dans sa principauté, un évêque rentrer dans son diocèse. Toutefois ils s'engagèrent à tout.
La mort de Wemli n'avait pas seulement irrité les ennemis de la Réformation, elle avait affaibli ses amis, et occasionné dans Genève une réaction en faveur du catholicisme. Les syndics et le conseil penchaient alors décidément de ce côté, et le retour de l'évêque leur semblait le seul moyen de rétablir l'ordre. « L'évêque n'a pas besoin de saufce conduit, s'écrièrent-ils; qu'il vienne. Si quelqu'un
1 Mémoires pour les diocèses de Genève^ etc.^ par le curé Besson, p. 62.
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« le menace, nous le punirons si sévèrement, que ce Monseigneur aura sujet de s'en contenter. »« Qu'il a revienne! qu'il revienne! » disait-on partout, si ce n'est chez les pieux évangéliques et les fiers huguenots. L'émancipation était à peine commencée qu'une puissante contre-révolution menaçait de Tétouffer. Le 26 mai, le conseil élut Domaine Franc, Etienne d'Adda et Bon Officher pour presser humblement Tévêque et prince de revenir. Ainsi, Genève lui-même s'apprêtait à ensevelir sa Réformalion et sa liberté.
D'autres Genevois étaient arrivés à Arbois avant les députés du conseil. Les principaux chefs mamelouks, bannis ou émigrés, qui trouvaient le pain de l'exil amer, étaient partis pour Arbois, dès qu'ils avaient appris la mort du chanoine. Pleins de cette exaspération, agités de ces rêves que les émigrés et les bannis ont d'ordinaire, ils s'efibrcèrent de faire partager à l'évêque leurs espérances et leurs haines, œ Rien de plus juste et de plus facile, lui a disaient-ils, que de mettre les chefs huguenots en « prison, comme suspectsde l'attentat contre Wernli. a On les exécutera, ou si le peuple s'y oppose, on a les transportera brusquement dans quelque châ- « teau de Savoie, comme jadis Lévrier, pour illec en « faire à notre plaisir. Dès lors rien ne pourra plus ce troubler la sainte union de Genève avec la Savoie <K et avec le pape. » Mais Pierre de La Baume était déjà un peu revenu de l'héroïque résolution, qu'il avait prise après avoir lu le bref du pape. Ces discours violents des mamelouks réveillèrent toutes ses terreurs. «Le Genevois, dit-il, est fier, indépenm 36
562 LES DÉPUTÉS DU CONSEIL YOm DE MÊME.
(c daaty amateur de tumulte; au moindre mot qui a lui déplaît, il court aux armes. Non.,. Je n'ose a aller à Genève par la crainte que j'ai !.. . — N'ayez a peur, nous vous accompagnerons, répondaient « les mamelouks; les Fribourgeois, de leur côté, a vous prêteront main-forte; les catholiques gene- « vois qui sont dix contre un feront de même; le « duc est décidé à vous soutenir. . . Impossible que a nous n'accablions pas les rebelles. » Le calcul était exact, et l'argument péremptoire. Pierre de La Baume se voyant sommé par le pape et entouré de hallebardes, de troupes, de chevaux et de chariots, se prit de nouveau d'un héroïque courage et se résolut presque à paraître dans la ville des huguenots.
Ce fut alors que les députés genevois arrivèrent ; aussi l'évêque prince leur montra d'abord une humeur très accorte, et répondit d'un air aimable, qu'il retournerait à Genève dans un mois. Toujours inquiet, il cherchait à traîner en longueur. Tant de choses pouvaient arriver dans un mois... peut-être que finalement il ne retournera plus jamais dans sa ville épiscopale ! a Je vous tiens pour mes sujets a bien-aimés, dit-il, et je désire me montrer votre « vrai et bon prince. » Etienne d'Adda , membre décidé de l'opposition, ne se fiait guère à ces belles paroles. Au fond on jouait un peu la comédie dans le prieuré d'Arbois; l'évêque avait peur d'aller, et un ou deux des députés préféraient qu'il ne vînt pas^
^ Registres du conseil des 21 mai^ 2 et 2â jain. — Froment, Gestes de Genève, p. 62. — Use. de Gantier.
DEUX VICTOIRES A REMPORTER
Ira-t-il? n'ira-t-il pas? Personne ne pouvait le dire. Il y avait certains moments où Pierre de La Baume était disposé à se laisser glisser sur les pentes du Jura ; puis tout à coup il était comme cloué dans son prieuré d'Arbois. Jamais décision ne fut plus difficile à prendre ; il en avait le cauchemar. On se mit alors à délibérer ; ses intimes étaient d'accord avec lui que, s*il voulait simplement rétablir sa résidence dans sa ville épiscopale , il valait mieux n'y pas mettre les pieds. Ce serait toujours à recommencer avec l'indépendance des huguenots, avec Yhérésie des réformés, avec les frayeurs et les émeutes. . . Le mal serait même pis qu'auparavant, car la cause de la liberté et de la Réforme avaient fait de grands progrès depuis que Tévêque avait quitté Genève. Il lui fallait donc nécessairement remporter deux victoires, s'il retournait; d'abord, fouler aux pieds les franchises du peuple et se défaire des huguenots; puis étouJBTer la doctrine évangélique et chasser les réformateurs et leurs adhérents. Le prince-évêque et ses imprudents conseillers étaient convaincus qu'un coup d'État, et (si Ton peut ainsi parler) un coup d'Église, étaient le seul remède à la situation critique et presque désespérée où les choses se trouvaient. Genève devait reculer jusqu'aux superstitions et à la servilité du moyen âge. Il fallait éteindre le double flambeau d'indépendance politique et de vérité chrétienne qu'une main divine y avait allumé, et mettre ainsi la chrétienté à l'abri de ces perfides lueurs. Mais le timide Pierre de La Baume reculait effrayé devant une œuvre si colossale ; il avait te sentiment de sa fai-
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blesse, et trouvait l'entreprise trop ardue pour lui.
Cependant les ambassadeurs fribourgeois qui se trouvaient à Genève lui préparaient les voies ; ils demandaient hautement ce qu'il se proposait en secret de faire. Admis le 23 mai en présence du conseil : a Nous faisons partie criminelle, dirent-ils, contre ce tous ceux qui se sont trouvés sur la place du Molard, ce au moment du meurtre de Wernli, même contre oc le syndic de la garde et le commandant de la ca- « Valérie. » Us parlaient avec fierté et exigeaient une satisfaction immédiate. Toute une partie de la population, la plus innocente dans cette affaire, celle même qui avait été attaquée, devait être poursuivie au criminel. C'était une demande énorme. Toutefois les Fribourgeois avaient le verbe haut, et beaucoup de huguenots étaient abattus. Le conseil partagé, intimidé, répondit à la fin qu'il ferait main-forte à M. le lieutenant et à M. le procureur fiscal, pour arrêter (ou$ ceux contre lesquels Messieurs de Fribourg faisaient partie. Ainsi le complot était en bonne voie ; la liberté et la Réforme eurent pourtant un moment de répit ^
Deux ambassadeurs bernois, le conseiller Sébastien de Diesbach et le banneret Jean de Weingarten arrivèrent alors à Genève et eurent des conférences avec les hommes de tous les partis. Leurs idées s'éclaircirent peu à peu, et du choc des opinions naquit la vérité. Ils reconnurent que cette situation qui semblait un chaos inextricable, avait pourtant une solution, la liberté. « Nous avons tout vu, tout en-
i Registres da conseil du ii mai 1538.
BERNS PROPOSE LA LIBERTÉ
a tendu, dit le sieur de Diesbach ; le seul moyen « d'avoir la paix, c'est de permettre à chacun de <K suivre les mouvements de sa consciences en telle sorte a que personne ne soit contraint^. Que la messe, les ce fêtes, les images demeurent pour ceux qui les a veulent; mais que la prédication de l'Évangile « soit accordée à ceux qui la désirent et qu'on leur a assigne à cet eflFet Tune des sept églises paroisce siales. Que personne ne soit méprisé pour aller à « la messe. Que chacun demeure en sa volonté et en a son franc arbitre *. — De plus, comme l'Ancien et « le Nouveau Testament sont le fondement de notre a foi et que tous ceux qui suivent l'Évangile ne a peuvent se passer de cette lecture, qu'il soit perce mis au libraire de vendre publiquement la sainte ce Écriture et quelques autres livres de piété. » Ainsi, liberté pour touSj tel était le grand et salutaire principe proclamé alors dans Genève. Cette théorie qui rend à Dieu l'honneur et donne à l'homme, l'indépendance ne devait être généralement admise que deux ou trois cents ans plus tard. Mais nous constatons l'époque, où ce droit a été proclamé. On prétend quelquefois que l'idée d'une liberté pour tous n'est venue qu'au dix-huitième siècle, qu'elle ftit mise en avant pour la première fois par des esprits forts d'Angleterre, de France ou de Hollande. Non, la liberté religieuse, comme la liberté politique fit il y a plus de trois siècles à Genève ses premières et saintes réclamations. La Suisse et la Réforme sont ici les premières en
1 Ce sont les expressions mêmes des Registres da conseil du 27 mai. > Ce sont encore les mots des Registres.
DATE DU 27 MAI
date. Ces principes étaient si simples et si vrais que le conseil fut convaincu; toutefois en face de redoutables adversaires, il craignait sa faiblesse. Les syndics répondirent à Messieurs de Berne: ce Demeurez avec nous pour nous aider! » Le 27 mai i533, mérite une marque d'honneur dans les annales de la liberté religieuse.
CATASTROPHE
(Du l«'au 10 juillet 1533.)
Tandis que ces belles théories libérales étaient proclamées à Thôtel de ville et saluées avec joie par de nobles esprits, quelques ennemis de la Réforme prétendaient qu'on ne les mettait en avant que pour la circonstance, parce que les réformés n'étaient pas encore les plus forts, et la masse du peuple les regardant comme des billevesées, s'occupait de tout autre chose. Le bruit courait toujours plus fort que l'évêque s'était enfin décidé, que sa résolution était inébranlable, que par obéissance au pape, il allait rentrer dans Genève; jamais donc le franc arbitre n'y avait été plus menacé. Tout se préparait pour la réception du prince. Sa venue prochaine commençait à faire tourner les têtes, comme cela arrive d'ordinaire en pareil cas. Les prêtres, les mamelouks, les ducaux se disaient que l'heure de leur triomphe allait enfin sonner et que l'indépendance et la Réforme allaient être magnifiquement ensevelies. Quiconque avait un
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cheval le faisait étriller ou Tétrillait lui-même, car il était défendu d'aller à pied à la rencontre de Tévêque*. Les trompettes s'exerçaient; les artilleurs sortaient leurs pièces. Jacques de Malbuisson, l'un des chefs du parti catholique, trouvait qu'il n'y avait rien d'assez beau pour un évêque et prince, surtout puisqu'il apportait à la ville, comme cadeau de bienvenue, la soumission au pape dans l'ordre religieux, et à un souverain ecclésiastique dans l'ordre civil. Malbuisson faisait tendre les murailles du palais épiscopal de belles tapisseries, il couvrait les tables et les parquets de laine et de soie et fournissait les chambres de riches ameublements. Pierre de La Baume l'avait élu son fourrier, et ce bon catholique entendait que la beauté des décors fit comprendre aux Genevois la grandeur de leur prince. Si une foule servile s'apprêtait à immoler à un prêtre les libertés du peuple et la Parole de Dieu, ceux qui estiniaient ces biens par-dessus tous les autres, se disaient avec douleur que toute les anciennes vexations allaient reparaître. Les Deux-Cents étaient assemblés; un fier huguenot jaloux des libertés politiques, ne put se contenir et se levant dans le conseil : « Le bruit court, dit-il, que les mamelouks qui ont a abandonné la ville il y a sept ans doivent escorter « l'évêque et rentrer avec lui, je demande s'il en a est ainsi? j> Soudain l'orage éclate ; les uns disent oui! les autres disent non! Le débat s'enflanune; on se provoque, on s'injurie, on se donne des démentis, on se lance des paroles très irritantes*.
* « Pedestris benda. » (Registres du conseil des 22 et 80 juin.)
* « Valde irritatoria. » (/6itf.)
IL S^APPBOGHE. 569
Enfin les huguenots l'emportent, et les Deux-Cents décrètent que les mamelouks n'entreront pas, de peur qu'au lieu de concorde, il n'y ait que discorde dans la cité.
Les syndics comprirent qu'une telle résolution porterait \e trouble et la colère dans le cortège qui accompagnait l'évêque ; aussi voulant éviter des débats, cherchèrent-ils quelques moyens de rapprocher les esprits. Réunissant les chefs des partis* opposés, ils leur demandèrent en signe de paix, de dîner ensemble ; un tel repas devait, selon eux, assoupir les haines et dissiper les craintes du prélat ; c'était un argument ad Aomtnem. Gomment Pierre de La Baume aurait-il peur d'hommes qui buvaient en choquant leurs verres? Des libations furent en effet largement pratiquées à l'honneur de la concorde, les Genevois étaient toujours prêts à le faire ; mais les convictions des deux partis restèrent les mêmes; le vin n'eut la puissance de changer ni les champions du pape, ni ceux du peuple, ni les Guelfes, ni les Gibelins *.
Le mardi l" juillet, le prince-évêque descendait le Jura, entouré de ses chanceliers, du président de Gévigny et de beaucoup de noblesse;.., méditant la contre-révolution qu'il se proposait d'opérer. Les députés de Fribourg, « connaissant l'humeur timide « du prélat *, » étaient venus l'attendre à Gex, afin de protéger sa rentrée. Tous ensemble ils continuèrent la route, et s'approchèrent de la ville. Cet événement, qui comblait de joie les catholiques, était
1 Registres da conseil da 26 juin 1533. — Msc. de Gaatier. * Mémoires du diocèse de Genève^ par le caré Besson^ p. 63.
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un grand chagrin pour les fiers huguenots, pour les pieux évangéliques, et leur mettait la mort dans l'âme. Ce cortège leur semblait un cortège funèbre. Indépendance, liberté, Réformation naissante, ces richesses inestimables, qui sont la vie de Thomme, allaient-elles donc être portées à la tombé comme un corps mort? Les cloches qui commençaient à retentir, sonnaient-elles le glas funèbre? Tout semblait l'indiquer.
Au moment où l'escorte brillante, qui allait à cheval à la rencontre de Tévêque, passait le pont du Rhône, on vit paraître une bande d'environ quatrevingts catholiques portant fièrement leurs arquebuses. Le premier syndic, qui les observait d'un œil inquiet, leur ordonna de se retirer, « Nous allons « vers notre prince, » répondirent-ils énergiquement. Les magistrats et leur escorte les perdirent quelques moments de vue; mais la bande reparut au moment où le cortège sortait de la ville, a Ce « sont les plus violents du parti, disait-on autour des « syndics... Us vont nous jouer quelque mauvais a tour ! . . . » Le syndic leur ordonna une seconde fois de se retirer. « Nous allons vers notre prince, » répondirent-ils de nouveau, et ils continuèrent leur chemin.
Le cortège, étant arrivé à une demi-lieue de la ville, attendit Tévêque, et vers quatre heures du soir, le vit enfin paraître. II avait autour de lui les magistrats de Fribourg, et derrière lui les chefs mamelouks, bannis de Genève, mais fiers de braver ceux qui les avaient expulsés. Les syndics, intimidés, n'osèrent leur interdire l'entrée de la ville. Ce
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ùt pas tout; les quatre-vingts arquebusiers entèrent le prélat, prenant le rôle de gardes du 3s ; les cloches furent mises en branle, le canon ïntit et les amis du clergé crièrent de toute leur X des vivats répétés. Le trône se relève ; la maé du prince fait éclater sa splendeur, et Sa Granir inspire le respect à tous ceux qui la contemnt *.
Ces éclats de joie cessèrent bientôt. A peine Té- \\xe était-il entré, que la physionomie de Genève angea. On rencontrait partout des visages nouaux qui semblaient ne respirer que vengeance, se tenait de nuit des conférences, soit au palais, it chez les chanoines ou chez d'autres partisans 1 régime despotique. On n'entendait parler que 3s horribles résolutions qui se prenaient dans 5S conciliabules, — résolutions vraies ou supposes , n'importe. Plusieurs réformés en avaient > cœur brisé. Les « hérétiques concevaient une grande contrition, d dit la sœur Jeanne, «c car ils savaient bien que Tévêque ne leur apportait rien de bon, que de leur nuire tant qu'il pour- : raitV »
Le prélat était bien décidé à recourir, si cela était lécessaire, à la force, à Texil , à la mort. Mais son caractère et ses intérêts le portaient aussi à accomplir pacifiquement, s'il le pouvait, la grande révolution qu'il désirait de toutes ses forces. Il voulait
1 Registres da conseil des 1*', % et 3 juillet. — Froment, Gestes de Genève, p. 61. — Msc. de Gautier.
* La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 67. — Msc de
Gautier.
PROCESSION ET CONSUL GÉNÉRAL
que quelques démarches du moins missent les apparences de son côté.
Désirant donner à sa restauration la double sanction de Tordre religieux et de Tordre politique, Tévêque ordonna qu'il y aurait, jeudi 3 juillet, une grande procession, et que Ton tiendrait ensuite le conseil général du peuple. La procession se fit. Chanoines, prêtres, religieux, marchant en ordre, récitaient ou chantaient leurs prières avec grande ardeur, et demandaient qu'il plût à Dieu et à la Yierge de garder dans Genève la sainte Église catholique romaine. Les chants ayant fini, le conseil général fut convoqué. Les émigrés, qui n'avaient rien oublié ni rien appris, eussent préféré à cette mesure libérale une répression prompte et énergique ; mais Tévêque désirait ne pas commencer par mettre des citoyens en prison. D'ailleurs les émigrés impatients ne devaient rien perdre pour attendre *.
Tous les partisans de Tévêque se rendirent an conseil du peuple, la tête haute, fiers et joyeux; les magistrats avec inquiétude, et quelques huguenots Tair triste et angoissé. L'assemblée s'étant formée, Monseigneur parut, entouré de sa noblesse. Il était décidé à réclamer la plénitude du pouvoir souverain, et si on la lui contestait, à la conquérir. Deux grands principes , le bon plaisir du prince et les constitutions des peuples, se trouvaient en présence, le 3 juillet, à Genève, dans le conseil général. De La Baume avait pris ses précautions ; il avait amené de la Franche-Comté des honmies distingués, en
* Registres du conseil des 8 et 8 juillet i58S.— La sœur I. de Jussie, ie Levain du Calvinisme, p. 67. -» Use. de Gantier.
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culier le bailli de Dôle, magistrat savant et lient. Cet orateur, s'imaginant gagner les Genepar des paroles flatteuses et fleuries, prononça fort belle harangue ; mais son éloquence bour- ;Qonne ne fit pas grand effet sur les huguenots. :s le prince-évêque s'avança lui-même, et parlant i une voix belle et claire, et en langage fort ingible, il demanda aux syndics et au peuple s'ils econnaissaient pour leur prince et seigneur. La îstion était habile. Si les Genevois répondaient , ils se mettaient en révolte, les mesures de riîur devenaient légitimes ; tandis que s'ils réponent out, ils se livraient au prélat, et c'en était fait la liberté et de TÉvangile. Les magistrats se garrenl de tomber dans le piège, et comprirent qu'il lait distinguer. Convaincus qu'ils tenaient de Dieu 1rs chartes, leurs franchises et leur législation, ai aussi bien que le prince tenait de lui sa puisnce , ils firent leurs réserves. « Certes, Monseigneur, dirent-ils, nous vous tenons pour notre prince, et nous sommes prêts à vous obéir; mais en suivant pour règle nos libertés , nos coutumes et nos franchisesj écrites et non écrites^ que nous vous demandons d' observer ^ comme vous avez il y a longtempsy promis de le faire^.ï> Le prince-évêque, emlarrassé, crut essentiel de ne pas entamer la quesion délicate de la constitution qu'il avait jurée, et aissant dormir pour le moment ce qui regardait son pouvoir temporel, il ne parla que^omme évêque et adressa aux Genevois une dévote exhortation sur le
^ Registres da conseil da 3 juillet 1533.
LES STNDIGS A LA GROTTE
salut de leurs âmes. Au fond le grand objet de sa terreur, c'était la Réformation ; le grand désir de son cœur, c'était le triomphe de la papauté. «Ayez « la crainte de Dieu, dit-il, observez les commande-- « menls de la sainte Église. i> Il savait fort bien que la sainte Église commanderait au peuple de reconnaître son pouvoir sans aucune restriction. Il prononça ces paroles « d'une si humble et dévote façon que chacun pleurait et que le conseil général finit sans noise ni tumulte, ce dont on loua Dieu ^» Les Genevois n'étaient pourtant pas prêts à baisser la tête pour recevoir le joug que Tévêque leur présentait. A peine les membres de l'assemblée s'étaient-ils dispersés dans les maisons et dans les rues, que l'agitation éclata. Les huguenots et les catholiques indépendants déclaraient hautement et d'un commun accord, vouloir maintenir les constitutions; les courtisans et les mamelouks soutenaient seuls le privilège absolu du prince. — « Point de a puissance despotique ! disaient les uns. — Point de « résistance aux ordres de notre prince, » disaient les autres. Choqués des prétentions nouvelles de l'évêque, les citoyens résolurent de lui opposer les antiques monuments de leur liberté ! Il y avait à rhôtel de ville un lieu voûté appelé la Grotte^ où étaient renfermées, sous plusieurs serrures et verrous, les chartes vénérables du peuple genevois. Sans se laisser troubler par l'arbitraire de l'évêque, par l'éloquence de ses orateurs et par les terribles épées de Fribourg et de Turin, les citoyens se tour-
> La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 68.
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3nt avec respect vers les documents sacrés de :s franchises. Les syndics se rendirent à la grotte; verrous, à demi rouilles, cédèrent sous les mains ustes d'un de leurs officiers; ils prirent les no- 3 parchemins de leurs aïeux ; tous portèrent des IX avides sur ces titres oii se trouvaient consi- §s les devoirs, les droits et les libertés du peuple, rouleau fut posé sur une table; on le déploya, et Q des magistrats s'approcbant, tandis que les aus écoutaient, lut les paroles qui s'y trouvaient rites. « Au nom de la sainte, parfaite et individue Trinité, du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » èvêque foulerait-il aux pieds une charte, qui resait sur un fondement aussi sacré ! Le magistrat ntinua son examen. Ce document, rédigé par l'éjque Adhémar en 1387, contenait, y était-il dit, les libertés, franchises et immunités dont les citoyens de Genève usaient depuis si longtemps, qu'il n'était mémoire d'homme du contraire. » es Genevois émus se passaient le parchemin, en saient quelques parties, et juraient de défendre nergiquement leurs droits ^ Les syndics, ne doutant pas que ces documents ntiques ne fussent reçus par l'évêque avec le plus profond respect, quittèrent Thôlel de ville, et porant au prélat leurs chartes vénérées, ils les dé- )loyèrent noblement devant lui. Ils lui montrèrent es immunités qui leur étaient assurées et se retirèrent pleins d'espoir. Mais Pierre de La Baume ne je souciait en aucune manière de ces vieux papiers;
i « SenatuB, saa libertate subnixus^ jus suum strenae taetar. » (Spanheim^ Geneva restittUayp. 62.)
LES CHARTES PRÉSENTÉES A L^ÉVÉQUE
et ne voulait pas se donner la peine de déchiffirer péniblement ces insolentes écritures; il avait hâte de les voir replacées dans la cave, où elles avaient si longtemps dormi. Il entendait gouverner d'après des coutumes plus modernes et des ordonnances plus personnelles. La Réformation au contraire allait s'accomplir en soutenant contre les usurpations épiscopales, les droits les plus légitimes de la plus antique liberté *.
Uévêque n'hésita plus. Quand il avait demandé au conseil général de reconnaître sa souveraineté, les magistrats lui avaient répondu en la limitant par les constitutions du peuple. Il fallait donc renoncer à régner par la douceur, et gouverner par la force. Pierre de La Baume n'était pas le premier évêque exclu de sa cité épiscopale, qui y fût rentré avec des pensées de violence. Le souvenir de cruautés inouïes était resté dans la mémoire des peuples. Dans le dixième siècle, l'évéque de Cambrai ayant été chassé de sa ville par les bourgeois irrités contre lui, y était revenu avec des soldats étrangers, et ces satellites, ministres de ses vengeances, avaient poursuivi les citoyens jusque dans l'église, tué les uns, coupé aux autres lés mains et les pieds, crevé les yeux à quelques-uns, et marqué plusieurs sur le front avec un fer rouge *. Deux siècles environ pluS tard, un autre évêque rentrant aussi de force dans
1 Libertates^firanchesiœ^immunitates^ usus etconsuetudinesdiritatis Gebennensis. » (Mémoires cTArdiéologie de la Société cT Histoire de Genève, tome II, p. 812. — Registres du conseil du 4 juillet ISSS.)
* a Alios interfecerunt, alios, truncatis manibus et pedibus, demembrarunt ; quibnsdam yern oculos fodiebant, quibusdam frontes ferro ardente notabant. » ^criptur. gallic. et firanc^ \lll, p. S8i.)
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sa ville, ses gens avaient saisi Tun des citoyens les plus honorables et les plus riches, malgré la promesse de respecter sa vie, et l'avaient attaché par les pieds à la queue d'un cheval, lancé ensuite au galop \ L'évêque de Genève ne se proposait pas d'imiter ces manières épiscopales; les mœurs, quoique rudes encore, s'étaient pourtant adoucies; il entendait se contenter de moins. Il ferait saisir les principaux soutiens de la Réformation et de la liberté et s'en débarasserait simplement par le glaive ; soit dans Genève, comme on avait fait de Berthelier, soit dans quelque château, comme dans le cas de Lévrier. Puis le prince-évêque exercerait, sans contrôle et à sa guise, cette souveraineté qui lui paraissait absolument nécessaire pour étouffer à la fois le protestantisme des uns et l'indépendance des autres.
Débarrassé des archéologues importuns, qui mettaient leur confiance dans des chartes poudreuses, l'évêque se mit à préparer l'exécution de ses desseins. Il fit le compte de ses forces et se crut sûr de la victoire. D'abord il y avait le conseil qui, en majorité catholique, lui donnait au fond la main ; puis il y avait les prêtres et leurs adhérents; puis les Fribourgeois ; puis les mamelouks bannis ; enfin une certaine classe de gens maniant très bien Tarquebuse et a qui le feraient fort, )» disait le prélat. Le compte de ses partisans étant ainsi arrêté, Tévêque examina quels étaient les chefs huguenots dont il allait se défaire. Il est peu probable que Pierre de
^ a Ad eqili caudam pedibas alligatus ¥ir dives et probus.»
(G. de Noviguto, Op., p. 510.)
S7^ • FROSCRIPTIONS.
LaBaji^me ait faît tout cela seul, ou simplement avec Tun de, ses secrétaires ou de ses officiers dej^ustice. La faiblesses ét^xi Tun des traits les plus marquants de SOI» caractère; il était, qiioiqu'il prétendit quelquefoiSç le contraire, sans, énergie. Mais ceux qui étaient amtojv de lui y suppléaient* La proscription qu'il allait mettra à exécution fut essentiellement due aux encouragements Qt aux spllicitatioas des ennemis de la Réfoi^mation et de rindépendance. « Se voyant puissant et fort, dit un contemporaio, ce tant de la part des Friboungeois, que du côté des (K ennen^isvde, Pieu et de la ville (les mamelouks) « qui pour lors, étaient dedans icelle, Tévêque vouer lut Qxercer saJyrai^nie *. » Quelques-uns de ses amis reculaient devant de^ telles rigueurs et eussent voulue l'en détourner; ujais les hommes les plus violents l'emportèrent. « Monseigneur, disaient-ils, a doit faire $on.pQ^,voir, à l'encontr^ de certains ci- « toyens. et bourgeois^ et ainsi extirper et, arro/çhtr ce cefXe hérésie et secte, luthérvmne *. »
Leis proscrits furei^ choisis indifféremment paimi les évangéljqjuii^s et les huguenote. L'un des premiers indiqués fut Ghautemps. Non-seuLement il était hérétique^, mai^ il faisait élever ses enfants dans l'iiérésie, et av^t eu longtemps dans sa^ maison OUvétan, le ti;adiipteur de la Bible, qui avait osé reprendre en pleine église un prédicateur dominicain, Aimé Lev.et vipt ensuite; c'était chez lui que se tenaient le. plus souvenlt des assemblées religieuses. Pierre Yandel, — ▼ le plus jeune fils de ce Claude»
^ Froment, Ge^es de Genève, p, 61. «
« Ibid.
NOUS DES PROSCRITS
que vingt ans auparavant Tévêque Jean de SavoiiB avait mis en prison *, — doué à\m caractère déterminé et se mettant facilement en avant, fut joint aux deux autres. Ami Perrin n'était pas au nombre des évangéliques proprement dits, mais il avait été le principal des quatre huguenots dont le zèle pour la controverse avait si fort embarrassé le vicaire de la Madeleine, et il passait pour être le plus hardi de toute la bande. D'autres furent ensuite indiqués : Jean Pécolat, nom qui sonnait mal aux oreilles des épiscopaux; Domaine d'Arlod, Jean Veillard, Anthonin Derbey, Henri Doulens, Jaques Fichet, Claude de Genève, Philibert de Compey, seigneur fort estimé. Quoique gentilhomme et Savoyard, Philibert était huguenot dans l'âme; le comte de Genevois profita de l'occasion pour confisquer toutes ses terres et seigneuries, « et fut ce pauvre perte verti dénué de tous ses biens, » dit la sœur Jeanne. 11 y eut encore quelques citoyens dont Tarrestation fut décidée, Pasta, Rozetta et d'autres *. L'évêque et les siens, pleins de zèle, espéraient bien saisir encore d'autres citoyens après ceux-ci*; mais il& trouvaient plus prudent de ne pas faire tout à la foîs^ Si le premier coup réussissait, ils le feraient suivred'un second et mettraient la main sur tels ou tels; citoyens auxquels ils n'avaient pas d'abord pensé.. « J*ai proscrit tous ceux dont j'ai pu me souvenir;: a ceux que j'ai oubliés, je les proscrirai à mesure. « qu'ils me reviendront dans la mémoire. » Gettej
* Vol. I, p. 78.
• Leurs noms sont donnés par Froment^ Gestes de Genève, p. 61, 6i\. 8 Ibid.
RUSE PERFIDE
parole, d'un grand maître en fait de proscription, Sylla, trouvait ici son application*.
Uévêque, ayant fait ce premier travail, se mita réfléchir sur la manière dont il pourrait s'emparer des proscrits; ce n'était pas chose facile, Le plus naturel eût été de saisir chacun d'eux dans sa maison ; mais il craignait que s'il s'y prenait ainsi, les uns se cachassent, les autres s'échappassent, d'autres encore fussent délivrés dans la rue. L'alarme se répandrait en un moment, et les hardis huguenots se retrancheraient dans la maison de Baudichon de la Maisonneuve. Par-dessus tout, Pierre de La Baume manquait de franchise ; il excellait,, quand il le voulait, à paraître aimable vis-à-vis de ceux qu'il détestait. Il résolut de feindre une invitation, et de tendre gracieusement la main aux hommes dont il complotait la mort. Il les enverra « quérir en son a château, à foi et fiance, » mais sans la tenir*. Il les prendra ainsi d'un seul coup dans un filet, puis il serrera le nœud, et ces pauvres gens ne quitteront les salles de Tévêché que pour descendre dans ses prisons. L'expédient fut jugé excellent et l'on prépara tout pour le mettre à exécution.
En effet, le lendemain, 5 juillet, des officiers de Tévêque se présentèrent chez les citoyens portés sur la liste noire, et leur firent de sa part une invitation qui devait leur paraître ou un grand honneur ou un piège perfide. Si quelques-uns faisaient des objections, les messagers leur assuraient, de la part du prélat, qu'il ne leur arriverait aucun mal. Les
*■ Piutarque, Vie deSylla,^ Registres du conseil du 5 juillet. * Froment, Gestes de Genève, p. 61.
FUITE DE QUELQUES-UNS
uns par candeur, d'autres par ignorance, d'autres enfin par témérité s'acheminèrent au château épiscopal. Ils avaient mis leurs plus beaux habits et portaient l'épée au côté. Qu'est-ce donc que Tévêque pouvait leur vouloir?... Probablement obtenir quelques concessions ; ils étaient bien déterminés à ne lui en point accorder.
D'autres furent plus clairvoyants ou plus prudents; ils prirent la fuite. Les émeutes cléricales qui avaient précédé la venue de Févêque, la compagnie peu rassurante dont il était entouré, les demandes qu'il avait faites, tout cela devait donner à penser aux esprits doués de quelque discernement. Les femmes, plus fines ou plus craintives, voient d'ordinaire, en pareil cas, plus clair que les hommes ; leur amour conjugal s'alarme. Il parait que Claudine Levet et Jaquéma Chautemps éprouvèrent ces tendres sollicitudes de leur sexe, et conjurèrent leurs maris de ne pas se jeter dans les mains cruelles de l'évêque, et de quitter leurs demeures, leurs enfants, une patrie qu'ils pouvaient maintenant mieux servir au dehors. Ces deux excellents chrétiens furent de ceux qui s'échappèrent. De la Maisonneuve contre lequel les mamelouks étaient fort irrités, plein d'indignation contre la tyrannie de l'évêque, partit pour Berne; c'était, après Dieu, de cette ville qu'il attendait toujours la délivrance. D'autres encore quittèrent Genève *.
Cependant Perrin, d'Arlod, Vandel et leurs amis se rendaient au château. Les portes s'ouvrirent de-
1 Registres du conseil da 5 juillet.— La sœur J. de Jussie^ le Levain du Calvinisme, p. 64. — Froment, Gestes de Genève, p. 61^ 62.
HUGUENOTS ET ÉYANGÉLIQUES SAISIS
vant eux et ils entrèrent dans les antichambres de Monseigneur. Mais à peine étaient-ils arrivés, comptant sur la gracieuse audience qui leur avait été promise, qu'ils furent saisis, fort élroilement liéSj et conduits dans la prison épiscopale^ Le bouillant Perrin, le courageux Vandel furent eux-mêmes obligés de céder à la force. Les sergents de Tévèque les descendirent dans les cachots, et comme si les cordes, les portes de fer et les verrous ne sufSsaient pas, on leur enferra pieds et mains aux cefis*.
Quand on vint l'annoncer au prince-prélat, ce fut Tune des nouvelles les plus réjouissantes qui lui eussent été jamais apportées. Il respira. Pourtant, il n'était pas entièrement satisfait; il lui manquait quelques prisonniers auxquels il tenait particulièrement, Levet et Chautemps surtout. Mais si les maris avaient disparu, leurs femmes pouvaient payer pour eux. Pierre de La Baume demanda que Jaquéma Chautemps fillt saisie; toutefois Claudine Levet resta en liberté. Claudine était une chrétienne pieuse, ferme sans doute dans la foi, mais d'un esprit doux. On l'épargna. Jaquéma instruite, on s'en souvient, par Olivétan, avait peut-être quelque chose de cette décision courageuse qui se trouvait dans le cousin de Calvin et dans Calvin lui-même. Claudine était la femme du Nouveau Testament; Jaquéma nous semble avoir plutôt rappelé les héroïnes de l'Ancien. Il est à regretter que nous n'ayons pas sur elle les mêmes lumières que sur Claudine. Quoi
1 Froment^ Gettes de Genève, p. 6S.
« Ibid.
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^'il en soit) elle paya pour sdn mari. La feteme "délicate, Tépouse de l'un des premiers persokmages de la cité, accoutumée aux douceurs de la vie, qui avait eu, pendant plusieurs années pour précepteur de ses enfants, l'un des écrivains françaii^ les plus originaux de cette époque, fut mise dans une étroite prison, et traitée rudement comme un conspirateur. Les temps antiques €it les temps modernes ont connu plus d'une fois deis dévouements conjugaux. Bien des femmes, voyant leurs époux menacés d'une fin cruelle, ont pu leur dire :
... Et quel autre que moi A le droit d'y prétendre et de mourir pour toi M
La Réformation aussi en a fourni des exemples.
Une partie des chefs huguenots se trouvant en prison^ le prince-^évêque et ses intimes délibérèrent sur ce qu'il fallait en faire. Il ne pouvait être question de les faire mourir publiquement dans Genève, comme Berthelier. Le plus simple serait de les décapiter secrètement dans les cachots; mais cela se saurait aussitôt, et causerait de terribles émeutes, a On n'osait pas les faire mourir dans la ville par tf crainte du peuple*. » Les conseillers de l'évèque et prince proposèrent de les farre sortirde Genève, pendant la nuit, dans une barque, etd^ lefi emmener ou à Fribourg qui demandait des holooattstes pour venger la mort de Wernli, ou au cbâteau de Chilien, où était déjà Bonivard, ou à Jussy près de la
1 Alceste, fille de Pélias.
* Froment^ Gestes de Genève, p. 63.
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montagne des Voirons et enfin au château fort de Gaillard au pied du Salève; « et illecj en faire à leur a plaisir^. » Ce fut le projet auquel on s'arrêta et les ordres furent donnés pour l'accomplir.
Ainsi tout marchait au gré de4'évêque. Quelques-uns des principaux huguenots allant être expédiés hors de Genève, il fallait « prendre d'autres a citoyens après ceux-ci, et les faire aussi réduire*; » c'est-à-dire emmener hors de la ville, car la crainte du peuple ne cessait de poursuivre Tévêque. Il pensait donc à continuer l'œuvre qu'il avait entreprise, quand on vint lui apporter une nouvelle qui jeta un grand trouble dans son esprit.
Un de ses agents, chargé par lui de surveiller ce qui se passait dans la ville vint lui apprendre que non-seulement Baudichon de la Maisonneuve s'était échappé, mais encore qu'il allait à Berne demander
du secours Quelle contrariété, quel danger! Si
le fugitif ramène les Bernois, ils prendront la défense de l'hérésie elle triomphera. Plus le coup
que La Baume voulait frapper était fort, plus il était dangereux qu'il manquât... Aussi était-il dans un grand effroi et dans une grande colère. Il ordonna à ses officiers de poursuivre ceux qui s'étaient échappés, de prendre des chevaux pour les atteindre... et de les amener liés dans la prison, où les attendaient leurs amis. Mais il ne se contentait pas d'envoyer à la poursuite des fugitifs les gens dont il pouvait disposer, il en voulait d'autres encore pour les traquer, les prendre par derrière et par devant,
1 Froment, Gestes de Genève, p. 6S.
« /6tW.
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et ceci le porta à faire la plus étrange demande. Dès que les syndics avaient appris l'arrestation de quelques-uns des plus notables citoyens, ils avaient assemblé le conseil. Consternés de cet acte tyrannique, alarmés pour l'avenir de la république, ils se demandaient ce qu'ils devaient faire. Abandonneraient-ils leurs concitoyens aux vengeances illégales de l'évêque ou se soulèveraient-ils contre leur prince? Ils étaient plongés dans une muette stupeur quand un messager de l'évêque parut. Sans doute, il venait donner des explications, faire des excuses, peut-être déclarer que l'évêque retirerait sa fatale ordonnance? Non; le conseil apprit bientôt qu'il s'agissait d'une demande fort extraordinaire. Le messager épiscopal ayant fait les salutations d'usage , dit : « Monseigneur a résolu d'envoyer ses oflB- « ciers hors des limites, pour prendre certains crice minels (c'était ainsi que le prélat appelait ces noce blés citoyens). Notre très révérend prince demande « en conséquence au conseil de lui bailkr des gens « de la ville pour accompagner ses officiers et pource suivre les fugitifs sur Ie3 terres de Savoie. » Ceci parut trop fort. La Baume demandait aux magistrats de Genève d'employer à opprimer les citoyens, la puissance qu'ils avaient reçue pour les défendre. Il voulait faired'euxses sbires..; Celte audacieuse proposition indigna ïes syndics; ils n'hésitèrent pas à refuser à l'évêque sa demande; toutefois désireux jusqu'à la fin de ménager le prince, ils donnèrent à leur refus un motif spécieux. « Veuillez nous par- « donner, répondirent-ils à l'évêque, si nous ne le « pouvons faire ; nous craindrions que Monsieur le
586 LfiVXT S'SKFUIT.
a duc, 8ur le territoire duquel nos gens devraient ce •entrer, tie s'en prit à nous, comme violant les « traités. » Ce refus mit l'évèque dans une grande oolère. Il croyait, peut-être avec raison, que le duc de Savoie passerait sur cette violation de territoire, puisqu'il s'agissait de saisir des h^uenots.'^. a Rea tournez^ dit^il à son officier et dites à ces mes- « sieurs qu'ils fassent justice; que s'ils ne le font pas oc il y ^na qiuitrM)ingts dans la ville qui me feront « fort. Ajoutez qu'ils avisent de marcher droit, » Les magistrats demeurèrent fermes. Mais le prélat trouva une petite consolation dans le concours de gens mieux disposés que messieurs les syndics de Genève, à servir ses colères ^
Aimé Levet, au lieu de s'enfuir sur la rive droite, où se trouvait située sa maison, avait préféré la rive gauche, et s'était jeté dans ce beau pays qui se trouve i
entre le Rhône et le lac d'un côté, le mont Voi- I
rons et le Salève de l'autre, et où la large ouverture que ces deux montagnes laissent entre elles, permet de contempler la magnifique rangée des Alpes du mont Blanc. Levet avait-il voulu éviter de prendre la route ordinaire des fugitifs, où l'on était presque sûr d'être arrêté? Youlait-il se cacher dans les montagnes, comme le beau mois de juillet l'y invitait, monter la pente douce et gracieuse des Voirons ou escalader, par le pas dit de l'Échelle, les parois abruptes du Salève, dont les énormes rochers surplombent la plaine? Gela est possible; d'autres fugitifs l'ont fait. Levet erra quelque temps dans cette
> Re^stres du conseil du 5 juillet 153S. I
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partie de la vallée où le torrent sablonneux de TArve fait entendre un sourd mugissement; mais ne songeant qu'à fuir ses persécuteurs, il ne pensait guère à contempler là vue éclatante des A^es éclairées par le soleil de juillet, qui faisait un saisissant contraste avec les voies sombres où il marchait alors. Il savait que les mamelouks, les prêtres, les ducaux et surtout le sire de Montagny, châtelain de Gaillard, le feraient suivre à la piste. Que sa destinée était étrange! Il n'y avait que quelques mois qu'il était zélé catholique ; puis la conversion étonnante de sa femme avait amené la sienne Maintenant... il errait fugitif, sans avoir un lieu où reposer sa tête. Nous ne savons pas toutes les angoisses qu'il a éprouvées et tous les cris qu'il a ipoussés. Toutefois il ne perdait pas courage, car il connaissait Celui qui était son protecteur et maintenait son droit. Il était assuré de pouvoir subsister devant Dieu et ses anges, en ce moment même où les hommes lui couraient dessus. II avait sans doute après lui des loups qui cherchaient à le déchirer. Mais « Dieu retire ses pauvres brebis., môme de la gueule « des lions... * »
On le poursuivait en effet. Un chanoine de Genève, Messire de Charanzonay, avait suivi Levet des yeux ; il savait qu'il s'était sauvé du côté des montagnes, et qu'on devait le trouver .dans le bailliage de Gaillard ou dans lé mandement de Bonne. Il s'entendit donc avec le châtelain de Gaillard. M. de Montagny, bon catholique et bon Savoyard, lui
1 Calyin.
588 ENFERHÉ Jl GAILLARD.
prêta main-forte ; une escouade sortit du château, et la battue, le chanoine en tète, commença. Bientôt le pauvre Levet entendit les pas de ceux qui le cherchaient; il fut saisi. Le chanoine avait besoin de décharger sa colère^, sans autre forme de procès, il lui fit administrer des coups de bâton ; et après ravoir bien batiUy il l'envoya au château de Gaillard en prison*. Levet, entouré de ses gardes, fut dirigé vers cette forteresse , située à Tendroit où TArve, sortant du pays des montagnes, entre dans la plaine, et où plus d'un innocent avait déjà été enfermé. Les ponts-levis s'abaissèrent et se relevèrent; les fortes pentures des vieilles portes roulèrent sur leurs gonds; les sentinelles, la hallebarde à la main, regardèrent passer le huguenot ; enfin Levet , deux fois coupable, comme libéral et comme évangélique, fut jeté dans un profond cachot. La captivité du mari assura dès ce moment la liberté de la femme. D'autres événements vinrent coup sur coup, dans la journée du 6 juillet, réjouir Tévêque et sa cour, et mettre à l'épreuve la fermeté du conseil ainsi que la tranquillité des citoyens. Un homme envoyé du pays de Vaud rapporta qu'un certain nombre de gens de Fribourg bien armés, étaient arrivés à Nyon et menaçaient Genève C'étaient les vengeurs du sang de Wernli. « Allez , dirent les syn- « dics, au capitaine général Philippe, et pourvoyez a à la sûreté de la ville. » Peu après, un Genevois apprit au conseil que les Fribourgeois qui étaient à Genève s'apprêtaient à partir pour le château de
1 Registres du conseil des 5 juillet et 6 août 1538.
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Gaillard. Bientôt un troisième personnage se présenta et annonça aux syndics que ]es Fribourgeois arrivés à Nyon traversaient le lac et qu'on discernait nettement, du haut de la ville , leurs barques cinglant au sud. Enfin de Gaillard même on apprit que les parents de Wernli, accompagnés d'un grand nombre d'hommes d'armes fribourgeois, étaient entrés dans la forteresse et voulaient laver leurs pieds dans le sang des évangéliques. Le conseil ne savait que faire, et la ville était pleine d'effroi *.
C'était surtout dans les maisons des prisonniers qu'il y avait d'extrêmes angoisses. On répandait dans la ville les bruits les plus sinistres sur les rigueurs dont l'évêque usait envers ses captifs. Quelques-uns commençaient à perdre courage et demandaient (cette question fat souvent faite au temps de la Réformation) pourquoi les disciples de l'Évangile avaient à endurer non-seulement les afflictions communes à tous, mais des calamités dont leurs ennemis étaient exempts. « Ah ! répondaient les oc plus sages, le blé est d'abord battu dans la « grange en commun avec la paille; mais ensuite il a est de plus pressé et brisé seul sur la meule*. . . » Tous n'étaient pas consolés, et de bien des maisons affligées, des cris montaient alors vers le ciel.
Cependant les avoyers de Fribourg pressaient le conseil d'accorder aux parents de Wernli la justice qu'ils réclamaient, et insistaient pour que l'on mît immédiatement en cause les Genevois arrêtés le 23 mai et le 4 juin après la mort du chanoine. Les
* Registres du conseil des 6 et 7 juillet 1533. « Calvin, Op,,passim,
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mamelouks criaient encore plus haut que les Fnbourgeois et demandaient le jugement des onze notables emprisonnés le 5 juillet. Tandis que l'affaire des Fribourgeois était surtout juridique, la cause des mamelouks était politic^ue ; ils voulaient profiter d'un procès pour faire une révolution. Le conseil donna ordre au procureur fiscal d'amener devant lui les accusés, ainsi que la constitution genevoise le voulait. Mais le fiscal déclara qu*il ne le pouvait, à cause de Tordre de Monsieur le prince, qui avait évoqué la cause à soi. L'évêque entendait être à la fois juge et partie, et substituer aux formes protec* trices des tribunaux laïques son arbitraire clérical. Les magistrats alarmés se rendirent immédiatement auprès du prince , pour lui faire d'humbles , mais énergiques protestations*.
Pierre de La Baume venait de dîner quand les syndics se présentèrent. « J'évoque la cause à moi,, a dit-il ; j'ai mes raisons... » Les syndics lui représentèrent qu'il pouvait faire grâce à des condamnés, mais non juger des accusés qui devaient nécessairement comparaître devant les tribunaux légitimes. « J'évoque la cause à moi, » répéta l'évêque. Les syndics indignés saluèrent le prince et se retirèrent. Sébastien de Diesbach, le banneret de Weingarten et d'autres députés de Berne étaient arrivés à Genève, et, à ce qu'il semble, Baudichon de la Maisonneuve était revenu avec eux. Les syndics invoquèrent leur intervention, et les Bernois parlèrent à l'évêque ; mais ce clere passionné, entêté, ne vou-
1 Registres du conseil des 6 et 7 juillet 1588. — lise, de RosetjUv. VU, eh. XIV. — Msc. de Gautier.
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lait pas entendrc de cette oreiIIi3*là. Il tendait Ib cordd^ #é->elle rompre... « Jf évoque. la cause à « moi, » di*-il encore.
Ce n'était pas dans le palais seulement que te souffle d'un aveugle fanatisme se faisait alors se»tit«; il agitait les mamelouks, il< emportait les épiscopaux et môme quelques Frtbourgeois. fis avaient juré la mort de la liberté et de la. Reformations et avisaient déjà aux moyens d'empêcher qu'elles ne rentrassent jamais dans Genève. Ils allaient, ils venaient, ils étaient infatigables. On eût dit à les voir (la comparaison en fut faite) ces hommes qui, venant après le déluge et voulant empêcher les eaux d'envahir de nouveau leur demeure, se dirent l'un à l'autre : « Bâtissons-nous une tour dont le sommet aille juste qu'au ciel. » « Ils bâtissaient la tour de Babel, dit a un contemfK)rain, prétendant batailler contre Dieu a comme des géants. »
On bataillait en eflet. Ce jour même, 7 juillet, quelques cavaliers du parti épiscopal qui caracolaient à Plainpalais devant le couvent de leurs amis les dominicains, virent passer trois des citoyens les pliis considérables de Genève, le capitaine général Philippe, Jean LuUin, plus tard syndic, et François Favre qui fut l'année suivante membre du conseil ordinaire. Aussitôt les cavaliers leur courent dessus et leur crient : « Traîtres ! . . . Luthériens ! » Ces trois huguenots étaient haïs et craints des mamelouks, qui les connaissaient comme des hommes prêts à sacrifier leur vie pour les antiques libertés de lewr pays. Si on ne les avait pas mis dans la première proscription, c'était un peu par crainte, car leur
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hardiesse était indomptable, et aussi parce qu'on avait préféré commencer par de pieux évangéliques comme Chautemps et Levet. Ami Perrin avait été saisi, il est vrai ; mais, sans avoir subi le grand changement que TÉcriture appelle une nouvelle naissance, il était toujours au premier rang quand il s'agissait de soutenir la cause de la Réformation. C'était lui qui avait énergiquement protégé Farel. D'ailleurs les sbires épiscopaux ne s'entendaient pas très bien à discerner ceux des protestants qui l'étaient au dedans et ceux qui ne Tétaient qu'au dehors. Toutefois, ni les persécutions, ni les insultes n'abattaient le courage des citoyens. Ils savaient que souvent Dieu laisse agir les méchants pendant quelques jours et permet qu'on élève contre les siens de hauts échafaudages. Puis tout d'un coup il frappe ce grand assemblage, il disloque les pièces qui étaient jointes et les disperse, en sorte que cet édifice, dont le sommet devait aller bien haut, tombe en poussière et se dissipe.
Les syndics, décidés à combattre Tévêque et ses usurpations, assemblèrent le 8 juillet le conseil des Soixante, et lui exposèrent que Tévêque se proposait de placer Genève sous le régime du bon plaisir, et pour commencer s'apprêtait à juger lui-même les plus généreux citoyens. L'avenir dont Genève était menacé remplit l'assemblée d'émotion et de crainte. Que faire? Avoir recours à la force, à la politique, à la diplomatie? Les Genevois cherchèrent pour se défendre de plus simples, de plus touchantes armes ; ils eurent recours à l'une de ces démarches qui sont presque uniques
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dans rhistoire, et y exhalent un parfum d'antiquité.
Il y avait dans Genève des Nestors de la liberté qui y élevant leurs tètes blanchies au milieu de leurs fils, de leurs petits-fils et de leur arrières petitsenfants, faisaient entendre des paroles pleines de sagesse. C'est à eux que l'on eut recours. Des conseillers, leurs fils peut-être, allèrent les chercher, et ces témoins vénérables des libertés antiques arrivèrent en présence du conseil ; on les fit asseoir. Quoique les forces de leurs corps fussent affaiblies, leur cœur battait pour la patrie plus fort peut-être que dans leurs anciens jours, et leur mémoire leur rappelait avec une grande clarté les temps d'autrefois. Aussi, quand ils apprirent les dangers qui menaçaient la république, et l'intention de Tévêque d'usurper la puissance judiciaire, ils furent remplis de tristesse et d'effroi. «Les causes criminelles, c( dirent-ils, appartiennent au magistrat civil; la a pratique n'a jamais varié à cet égard, et la pré- « tention qu'a l'évêque de se les attribuer est une a nouveauté inouïe. » Le conseil des Soixante résolut de députer au prince les quatre syndics et six de ces vieux citoyens, qui se sentirent heureux de rendre, avant de mourir, un dernier témoignage aux libertés de leur patrie. Si l'évêque s'est moqué des vieux papiers de la vieille Genève, se moquera-t-il aussi de ses vieillards?
Cette députation, traversant lentement les rues, se rendit au palais. Les pères de la patrie marchaient d'un pas chancelant, soutenus par de plus jeunes, et s'avançaient vers la demeure du prêtre • m 38
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superbe que Rome avait envoyé sur les bords du Léman, et qui y foulait aux pieds les droits les plus vénérables. Jamais hommes allant plaider l'indépendance d'un peuple n'avaient inspiré au même degré rattendrissementy la sympathie et le respect. On les suivait des yeux, on les bénissait, et des prières montaient au ciel pour que Dieu accompagnât de sa force ce plaidoyer extraordinaire en faveur de la liberté *.
Uévêque, instruit de cette démarche, avait voulu s'entourer de ce qui pouvait donner à ses usurpations quelque apparence spécieuse. Aussi, en en<trant dans la salle du palais épiscopal, les députés trouvèrent, non-seulement le prélat, siégeant dans sa pompe, non-seulement ses conseillers, ses officiers et les ambassadeurs de Berne et de Fribourg rangés autour de lui, mais encore les parents du chanoine. Aux vieillards de Genève, Pierre de La Baume opposait les suppliants de Fribourg. Les syndics lui exprimèrent respectueusement leur surprise de ce qu'il semblait tenir le conseil pour suspect; de ce que plusieurs citoyens notables avaient été jetés dans les fers; enfin de ce que Sa Seigneurie, contrairement aux lois, évoquait cette cause à son tribunal. Mais tandis que les vieillards portaient sur le prince un regard à la fois doux et pénétrant, et que leurs têtes blanchies faisaient, pour ainsi dire, comparaître devant lui les temps passés, les parents de Wernli, agitant leurs vêtements noirs, demandaient de nouveau vengeance, déclaraient que le
1 Rég;istres du conseil do 8 juillet 1533.— Msc. de Gautier.
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prince s'était engagé à leur faire justice, et le sommaient d'être fidèle à ses promesses. — « Oui, dit « aussitôt Tévêque, oui, j'évoque à moi la cause. » Les syndics, décidés à ne pas se départir des lois les plus vénérées de l'État, déployèrent devant le prince la constitution antique du peuple, lui montrèrent du doigt l'article douzième et le lurent. « Que a riaquisition (enquête) des forfaiteurs (malfai- « teurs) laïques, ou autre procès quel qu'il soit, « ne se puisse ni doive faire, sinon en appelant les » syndics et quatre citoyens de ladite cité de Gef< nève, lesquels doivent être élus par les autres cite toyens. Et que la connaissance et sentence des a sus - nommés forfaiteurs , appartienne et doive « appartenir aux sus-dits citoyens et non à autres « quelconques*. » La constitution ayant ainsi parlé, le syndic se tut.
Alors les vieillards qui avaient jusqu'à ce moment gardé le silence, et dont la contenance grave, modeste et ferme inspirait le respect, s'avancèrent ; l'un d'eux parlant pour tous, éleva ses mains tremblantes, « et déclara que telle avail toujours « été la loi de Genève et que jamais dans toute leur a longue vie ils n'avaient eu la douleur de voir le ce prince la fouler au pieds. » La voix éteinte de ces hommes vénérés et leurs calmes regards ajoutaient à ce témoignage une force inconnue et pour ainsi dire céleste. Il y avait dans cette humble harangue en faveur de la liberté une éloquence plus péné-
* Traduction littérale du texte original latin : « Nisi vocatis sindicis^ et quatuor civibus dictœ civitatis. » (Mémoires d'Archéologie de la Société d'Histoire de Genève, II, p. 348.
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trante que dans les oraisons les plus admirables d'un Cicéron ou d'un Démosthène. Mais si la liberté n'avait jamais été plus touchante, le despotisme n'avait jamais été plus obstiné. En vain les syndics conjurèrent-ils l'évoque au nom des lois, au nom de Dieu, de leur remettre les prisonniers, selon la règle, afin qu'ils les jugeassent conformément à leur office, Pierre de La Baume ne cessait de répéter : (c Je ne puis; j'ai évoqué la cause à moi. » Les ambassadeurs de Fribourg prièrent les syndics de permettre pour celte fois seulement l'évocation de l'évêque. Mais les magistrats de Genève ne voulaient la violation des franchises de la cité ni maintenant ni plus tard. Ils quittèrent tristement le palais épiscopal et les six vieillards les suivirent*.
Quand ils arrivèrent à Thôlel de ville le conseil des Soixante était encore assemblé ; ils lui rendirent compte de leur mission ; ils rapportèrent que Tévéque-prince persistait dans son inique non possumu5, et quoique à l'ouïe de ce rapport, le conseil éprouvât une vive douleur, nul ne broncha. Ces Genevois savaient la fidélité que des hommes libres doivent aux institutions de leurs ancêtres. Les ambassadeurs de Berne demandèrent alors à être admis. Obsédés par les Fribourgeois leurs alliés, et par les conseillers de l'évêque, ces fiers Bernois, infidèles à leur renommée, en étaient venus à s'imaginer que les Genevois pouvaient bien, une seule foisy dans cette occasion seulement, renoncer à leur
^ Registres du conseil du 8 juillet 1533. — Msc. de Roset, Chron., liv. III, ch. XIV. — Msc. de Gautier.
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charte et à leurs droits. Sébastien de Diesbach invita donc le conseil à voir s'il ne pouvait pas « con- « sentir à cette évocation, dont le prélat ne voulait « absolument pas revenir. » Ainsi, les seuls alliés de Genève le sollicitent eux-mêmes d'entrer dans la voie des concessions. . . Le conseil délibéra, et les Soixante furent unanimes. Voici la résolution telle que le secrétaire Ta couchée dans les registres... « Ordonné de répondre à Messieurs de Berne que « nous ne consentirons point à cette évocation, puisci qu'elle est entièrement contre nos franchises, et « arrêté de leur demander qu'ils nous veuillent « aider de leurs conseils. » Messieurs de Berne n'aimaient pas qu'on rejetât leurs avis ; mais en se retirant ils se dirent pourtant que de tels hommes étaient dignes d'être libres*.
Ce nouveau refus exaspéra les mamelouks. Ils étaient décidés à se servir de la mort de Wemli comme d'une machine de guerre pour abattre l'antique édifice des libertés genevoises , renverser les premières assises de la Réformation, et établir à la place leurs théories sur le pouvoir absolu du pape et du prince. En conséquence, ils demandèrent la convocation des Deux-Cents, espérant y trouver des voix favorables. Le lendemain le grand conseil se réunit donc, et les ambassadeurs de Fribourg parurent, entourés d'un grand nombre de parents et d'amis du chanoine, affligés, mornes, muets comme les suppliants des temps antiques. Ce n'était pas le fanatisme qui animait la plupart d'entre eux. Ils
^ Registres du conseil du 8 juillet 1533. — Msc. de Roset^ Chron,, liv. III, ch. XIV. — Msc. de Gautier,
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avaient joué avec Wemli dans leur enfance ; ils l'avaient aimé dans leur jeunesse ; ils vénéraient sa mémoire, maintenant qu'une effroyable catastrophe l'avait étendu mort dans les rues de la cité. S'ils n'avaient pu le défendre à l'heure du péril, ils voulaient tout faire à présent pour que l'heure de la vengeance sonnât. Ce n'était pas assez d'avoir arrosé son cadavre de leurs larmes, il fallait faire couler le sang des victimes dans le lieu même où le martyr avait été frappé. « Très honorés seicc gneurs, dit le frère du chanoine, la justice que les « hommes se doivent les uns aux autres est écrite « sur la terre dans le cœur des justes ; pourquoi a donc la fouleriez-vous aux pieds? Vous ne nous « avez point encore fait justice de la mort de celui « qui fut notre frère et notre ami; au contraire, « vous avez laissé les coupables aller et venir dans « la ville pendant six semaines. Son corps repose « dans le sépulcre, mais son sang répandu sur les a pierres de votre cité demande vengeance. Si vous « êtes armés de l'épée, ce n'est pas seulement pour a en faire montre, mais pour frapper les malfai- « teurs. Et pourtant vos tribunaux sont muets et « votre glaive sommeille. Permettez que Monsei- « gneur évoque à soi la cause. Si vous vous y refu- « sez, alors, sachez-le bien, nous chercherons quelce que autre voie pour venger la mort de notre ami, « et nous éteindrons notre douleur et notre colère « non dans les eaux de la justice , mais dans le « sang. » Les Fribourgeois parlaient comme s'il était question d'un assassinat ; ils oubliaient que le chanoine s'était couvert d'une cuirasse, qu'il avait
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saisi la hallebarde, qu'il était descendu tout armé au lieu du tumulte, qu'il avait ranimé les flammes éteintes, attaqué les huguenots, et que ceux-ci avaient fait usage de leurs armes pour leur légitime défense. L'avoyerdeFribourg appuya les éloquentes menaces du frère de Wernli * .
Les Deux-Cents comprirent qu'une guerre avec Fribourg et la Savoie serait la conséquence de leur refus ; mais ils s'étaient placés sur le rocher du droit , et ils y demeurèrent inébranlables, a Nous <c ne connaissons point de coupables qu'on ait laissé « aller et venir dans la ville, dirent^ils. S'il y en a « eu, la faute enest au procureur fiscal, dont l'office « était de les arrêter, et non pas à nous, qui sommes a juges. Quant à permettre que Monseigneur évofic que à lui la cause, nous ne le pouvons ; ce serait a violer nos franchises, pour lesquelles depuis des ce siècles, nous et nos pères, nous avons souvent « exposé nos personnes et nos biens. » Le syndic ajouta que le conseil consentirait à ce que l'évêque nommât deux personnes pour assister à Tenquête, mais à condition qu'elles n'eussent pas de voix délibérative. Les Fribourgeois et les mamelouks ne pouvaient se résoudre à accepter cette proposition. Ils s'indignaient surtout à la pensée que le syndic de la garde, Coquet, qu'ils regardaient comme dévoué à la Réforme, fiât au nombre des juges, tandis qu'il méritait, selon eux, d'être contraint à s'asseoir sur la sellette des accusés*.
1 Registres du conseil du 9 juillet 1583. ^ Msc. de Roset» Chron.y Ut. III^ ch. XIV. •— Msc. de Gautier.
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POUVOIR TEMPOREL DU CLERGÉ
S'il ne s'était agi que de punir l'auteur de la mort du chanoine, le prélat se fût peut-être fié aux syndics ; mais il entendait détruire dans Genève la liberté et la Réformation , et ne se fiait pour cela qu'à lui seul. Aux supplications, aux menaces, à la violence , quelques-uns consentaient à joindre des raisonnements. Il n'y avait sortes d'arguments que l'on ne mit en avant dans les débats scolastiques, pour prouver que des prêtres étaient les meilleurs juges, même en matière civile et politique. Cette étrange proposition se démontrait par syllogisme. Voici la majeure : « Celui-là est le plus apte à juger « qui se tient le plus près de Dieu. » Voici la mineure : r( Or les personnes ecclésiastiques sont plus a près de Dieu que les laïques. Donc...» et venait la conclusion. On avait aussi recours à des arguments tirés de l'astronomie. « Comme il y a dans ce le monde deux grands luminaires, disait-on, il y (c en a aussi deux dans la société. L'Église est le « soleil et l'État est la lune. Or la lune n'a point de « lumière propre; toute la lumière vient du soleil. <c II est donc évident que l'Église possède en soi, (( formellement et virtuellement, la juridiction tèma porelle de l'État*. »
De tels arguments avaient une grande force aux yeux du prélat; il nomma deux députés, son bailli et son avocat, et les envoya aux Deux-Cents avec ordre de soutenir les droits du soleil. L'union des
1 « Cum tota claritas lunœ sit a sole, patet quod jurisdictio spiritualis, qa» comparatur soli, habet in se formaliter yel virtoaliter jarisdictionem temporalem. » (Goldasti Monarchia, H, p. 1461 et seq.
OPPOSITION AU POUVOIR ABSOLU
deux pouvoirs en un seul individu leur fournit leur principal argument. Il ne fut plus question de Vévé^ que dans leurs discours, mais seulement du prince. « L'évêque est votre prince, déclarèrent-ils; vous, « Messieurs les syndics, vous êtes ses oi&ciers; il « peut donc vous commander comme à ses sujets ; « et quand il évoque à sa personne une cause qui « est en vos mains, il ne vous reste qu'à obéir. » Cette théorie du pouvoir absolu ne pouvait passer dans Genève, a Nous ne sommes pas oflSciers du « prince, répondirent les magistrats, mais syndics et de la ville, élus par le peuple, et non par Monsei- « gneur. Il n'a aucun pouvoir pour nous instituer, a et même ses officiers, établis par lui, nous préce tent serment, tandis que nous n'en prêtons à pera sonne. » Alors les syndics, se tournant vers les députés de Fribourg : « Messieurs, dirent-ils, vous a qui nous avez aidés aux jours de Berthelier, aidez- <c nous encore à cette heure. Ce n'est pas nous, « c'est révoque, ce sont ses officiers qui .causent a seuls les retards dont vous vous plaignez. Que a deux députés de l'évêque, deux de Berne et deux « de Fribourg assistent au procès, et soient té- « moins de notre droiture. » Puis, jaloux de ne donner aucune prise aux usurpations de l'évêque, ils* ajoutèrent : « Nous faisons cette offre, non <( comme une chose due, mais pour plaire à notre a prince. »
L'évêque persistait dans ses demandes; les députés de Berne désirant de terminer le différend^
1 Registres du conseil dn 9 fùillet 1533.
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proposèrent que la cause fi!it remise à deux juges nommés par le conseil, deux par l'évêque, deux par Berne et deux par Fribourg. Les Genevois rér pondirent qu'il n'était pas permis à un peuple d'immoler la moindre partie de ses droits ; et, fatî* gués de ces tiraillements sans fin, ils ajoutèrent : <c Si l'on refuse notre offre, nous assemblerons le « conseil général du peuple, et nous ferons ce qu'il <c ordonnera. » Les Bernois, sachant très bien que si l'affaire était portée au peuple^ il n'y aurait plus d'arrangement possible, s'écrièrent : <c De grâce ! ne « le faites pas. »
Tandis que Berne même sollicitait les syndics de céder, les femmes, les parents, les amis des prisonniers les conjuraient de persister dans leur résistance. On craignait chaque matin d'apprendre qu'il était trop tard pour agir. <c II est temps d'en finir, a dirent les syndics aux Bernois. Les prisonniers ne a sont que prévenus ; est-il juste de les faire soufa frir comme s'ils étaient coupables? Allez donc et « parlez vous-mêmes nettement au prince; faites- « lui comprendre le devoir auquel nos libertés ce l'obligent. » Les Bernois se rendirent au palais épiscopal, mais ni l'évêque ni les Fribourgeois, qui étaient alors avec lui, ne voulaient rien céder. « Messieurs de Genève, répondit sèchement Pierre a de La Baume, ne veulent pas faire autrement « qu'ils ont dit... Eh bien ! nous aussi, nous ne fea rons pas autrement que nous l'avons déclaré. » Les Fribourgeois ajoutèrent d'un ton menaçant ;
<i Nous allons retourner chez nous, et là nous
<« aviserons à un autre remède. » Le remède, c'était
LES PRlSONMIEaS BINS LES CACHOTS. 603
4a guerre. Les députés fribourgeois reviendraient -avec des bataillons *.
Pendant que ce& choses se passaient, les huguenots et les évangéliques, saisis par ordre du prélat, étaient toujours dans ses prisons, avec les ceps aux pieds et aux mains. Pierre Yandel, Claude Pasta, le sire de Compey, Domaine d'Arlod, l'énergique Ami Perrin et les autres, sans oublier Jaquéma, attendaient leur sort dans les obscurs souterrains de la résidence épiscopale. Dans toutes les maisons de Genève, et à l'hôtel de ville, on ne cessait de penser à eux. « Les prisonniers, disait-on, sont « tenus très étroitement. » Celte rigueur excitait la compassion universelle, et le secrétaire du conseil la mentionna même dans les registres '. Toutefois si l'évêque avait pu les priver de la liberté de se mouvoir, il en était une autre qu'il n'avait pu leur ^ter, et qui fut une douce consolation pour ceux qui avaient reçu l'Évangile dans leur cœur. « Quoiqu'ils « fussent liés et enserrés aux ceps, dit Calvin, « toutefois en priant ils louaient Dieu. » C'est de Paul et Silas, enfermés dans les prisons de Philippes, que le réformateur parle; mais ce qu'il dit de la liberté de la prière, qui subsiste même sous de pesantes chaînes, peut s'appliquer à quelques-uns de ^eux qui étaient alors dans les prisons du prélat.
Le bruit se répandit alors dans toute la ville que l'évêque faisait préparer secrètement des bateaux pour emmener les prisonniers dans quelque château. On disait que de vigoureux bateliers étaient
1 Registres du conseil da 9 juillet.
« Ibid,, du 12 juillet.
IMPATIENCE DES MAMELOUK
prêts à saisir Taviron, que des hommes armés accompagneraient les captifs et qu'une fois en plein lac les officiers épiscopaux se moqueraient des syndics et des huguenots. Ces bruits excitèrent encore plus la colère des citoyens. L'un d'eux, homme hardi, Pierre Verne, les regards fixés sur les bateaux amarrés à la rive, cherchait quelque moyen d'empêcher cet enlèvement illégal ; il crut en avoir trouvé un, simple, mais infaillible, lui semblait-il, et attendit pour l'exécution (nous la verrons plus tard), que les voiles de la nuit le dérobassent aux regards des adversaires *.
Si les conseillers du prince pensaient à faire partir les huguenots captifs, certains mamelouks s'indignaient qu'il y en eût encore un si grand nombre en liberté et que l'évêque fût si lent à les enlever tous sans en laisser aucun. Il leur semblait que le coup d'Etat, ou plutôt le coup de main, qu'ils avaient rêvé, traînait en longueur; pour qu'une entreprise hardie réussisse, l'exécution, ils le savaient, doit être prompte. Quelques-uns d'eux se mirent donc dans la tête de corriger les lenteurs officielles par quelques attaques faites à Timproviste.
C'était le temps de la moisson. L'un des citoyens les plus considérables, Jean Ami Curtet ou Curteti, homme bien disposé pour l'Évangile et d'une famille que le duc Philibert le Beau avait anoblie, était sorti le matin pour visiter un champ qu'il avait sur les bords de l'Arve. Il examinait les tiges, les épis; tout annonçait une belle moisson. Sachant que le
1 Registres da conseil da 12 juillet 1533.
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blé, une fois màr, ne peut supporter qu'on tarde à le cueillir, Curlet ordonna au maitre-ouvrier qui raccompagnait de faire tomber les épis sous la faucille; mais il devait tomber avant eux, à cette
place même Un bruit soudain se fait entendre,
des hommes déguisés paraissent, fondent sur lui, le renversent, le frappent et le laissent étendu et comme mort sur son champ. Le bruit en arriva aussitôt à la ville. « Ce sont, dit-on, des gentils- « hommes déguisés qui l'ont assassiné. » Â l'ouïe de cette tragique nouvelle, les parents et amis de Curtet» saisirent leurs arquebuses, et quarante d'entre eux environ coururent vers le pont d'Arve; ils recueillirent le malheureux qui était grièvement blessé, et, chargés de ce triste fardeau, rentrèrent dans la ville d'un pas lent, mais avec des cœurs qui bouillonnaient de colère. Comme le convoi passait devant une maison où logeaient des Fribourgeois, un Genevois de la troupe leur cria : « Méchants ! « traîtres!... » Les Fribourgeois, innocents de cet assassinat, jurèrent qu'ils demanderaient compte de cet outrage. Mais ce cortège de deuil, traversant lentement les principales rues de Genève, sous les fenêtres des meilleurs citoyens, faisait naître bien d'autres pensées. On se demandait si, aMX arrestations illégales, les partisans du prince-évêque prétendaient joindre l'assassinat? s'il sufiisait de prendre un masque et des vêtements étranges pour ôter la vie à des citoyens, sans aucun risque pour soimême? et si tout huguenot, au moment où il se livrait aux occupations les plus innocentes, pouvait être tout à coup étendu mort par un adversaire
TROUPES AUTOUR DE LA VILLE
masqué, dans les champs que lui avaient légués ses^ aïeux * ?
Tandis que ces dangers s'accumulaient sur les têtes des amis de la Réformation dans Genève même, des périls non moins grands se montraient à Tentour de la ville. Les gens qui arrivaient des campagnes situées sur la rive gauche du Rhône et du lac, disaient que des hommes d'armes fribourgeois et savoyards continuaient à se réunir en grand nombre à Gaillard, que Vun des Wernli en commandait une partie. On savait qu'indigné de la mort du chanoine, son parent joignait dans son cœur à l'afmour,. au respect, qu'il portait à sa mémoire, un sentiment plus énergique, celui de la vengeance. Les chevaliers et les soldats qui l'entouraient s'animaient de sa colère. Mais ce n'était pas seulement à Gaillard, selon le rapport des gens de la campagne, que des hommes d'armes se rassemblaient; il y en avait un peu plus haut, du côté des montagnes, à Ëtrembières, où l'on passait l' Arve dans un bac pour aller dans le mandement de Mornex. Il y en avait plus haut encore, autour du pittoresque coteau de Montoux et surtout au village de Gollonges, situé au pied de la colline. En même temps, les gens qui se rendaient à Genève, de la rive droite du Rhône et du lac, du côté du Jura, apportaient de semblables nouvelles et parlaient d'hommes armés au pays de Gex, en particulier au grand Saconnex à trois quarts^ de lieue de Genève. La ville commençait à être en^ tourée par ses ennemis *.
^ Registres da conseil da ih juillet 1533. < md., du 10 juillet 1533.
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Le mofflent où les projets, que l'évéque avait conçus à Ârbois, allaient enfin se réaliser, semblait proche. Ce prélat, qui reprochait à son ami Besançon Hugues de n'avoir pas assez bien aboyé pour empêcher la chute de son autorité, se proposait non^seulement d'aboyer lui-même contre les loups^ mais encore de les déchirer. Un de ces prêtres que Rome avait mis au rang des princes des nations, avait dit : ce J'ai accoutumé de faire quelque chose par « vigueur... Je verrai ce que ce sera... Ne vous cf fiez pas à moi. » Ce pontife se préparait à accomplir ses otacles.
L'avenir de Genève était menaçant. Le 10 juillet 1533, de sombres voiles semblaient s'étendre sur celte noble cité. Un parti fanatique y préparait le linceul où il prétendait ensevelir l'indépendance des citoyens et la Réformation de l'Égyse. Cette ville, pour laquelle plusieurs avaient déjà rêvé de plus glorieuses destinées, allait être réduite à n'être qu'un bourg, occupant dans le monde tme place ignorée, soumis à l'influence énervante de Rome,, sans lumière et sans liberté.
Mais d'autres choses étaient écrites dans le ciel. Dieu préparait à la fois Genève et Calvin pour livrer ensemble une bataille, du succès de laquelle devait dépendre le triomphe de l'Évangile et la liberté despeuples modernes. Et pour préparer ces événements glorieux, les pas du grand réformateur allaient bientôt se diriger, sans dessein de sa part, vers cette petite, mais énergique cité, seule en Eu^ rope de son espèce, et à laquelle cet homme de Dieu ne songeait nullement.
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